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M.  DE  FORBIN-JMSON. 


Resiaera  miter. 


Avec  M.  Dufétre,  le  P.  Guyon,  et  M.  l'abbé 
Combalot,  M.  dé  Forbin-Janson  marche  à  la  tête 
de  tons  les  missionnaires  contemporains.  En  France 
et  en  Etirope»  il  a  semé  partout  la  parole.  Il  a  été, 
dans  Ces  dernières  années,  Tévènement  de  TAmé- 
rique.  Voilà  qu'après  un  instant  de  séjour  à  Paris, 
il  a  reprb  son  bâton  de  pèlerin  et  chemine  vers  la 
capitale  du  monde. 

De  tous  les  prélats  existants,  y  compris  M.  Droste 
de  Yischering,  M.  de  Dunin,  et  même  M.  de  Qué- 
len,  il  est  le  plus  persévéramment  et  le  plus  cruel- 
lement persécuté.  Pour  ses  admirables  collègues,  la 
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calomnie  se  bornait  h  certains  faits  d'une  impor- 
tance quelconque,  et  l'appareil  même  du  martyre 
lés  vengeait  en  quelque  sorte  de  son  atrocité.  M.  de 
Forbin- Janson  n'a  rien  éprouvé  de  pareil.  Les  ac- 
cusations dirigées  contre  lui  ressemblent  fort  à  ces 
mesquines  chicanes  dont  se  nourrit  le  tribunal  de 
simple  police ,  et  où  l'on  n'oserait  même  se  vanter 
d'avoir  gagné  son  procès.  Il  a  pour  adversaires  des 
petites  gens.  Si  deux  partis  se  sont  dessinés  autour 
de  lui,  le  premier,  qui  crie,  déraisonne,  grince  des 
dents  et  trépigne ,  ne  rencontre  pas  cbez  l'autre  une 
opposition  nette  et  majestueusement  combinée. 
C'est  la  pire  chose  du  monde  que  d'avoir  un  avocat 
peureux  ou  tiède;  c'est  par  là  que  les  misères  s'é- 
ternisent 

Voilà  quel  est,  en  somme,  celui  dont  je  vais  es- 
quisser la  vie. 

Or,  on  n'a  défini  nulle  part  la  position  et  le  ca- 
ractère de  M.  de  Forbin-Janson  ;  ils  sont  également 
exceptionnels.  Le  gouvernement  voudrait,  à  coup 
sûr,  le  réintégrer  dans  ses  droits,  pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  fait?  Le  gouvernement  alléguait  jusqu'ici  sa 
fortune  précaire  à  lui-même;  quiFempêche  d'agir, 
aujourd'hui  qu'il  est  fort  et  surtout  désireux  de  se 
rattacher  au  clergé  ?  Gomment  la  saine  majorité  des 
ecclésiastiques  et  des  simples  fidèles  de  Nancy  n'a- 
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i-elle  pas  sgné  une  réclamation  portant  en  tête  h 
griffe  du  coadjatenr?  Que  signifient  les  vagaes  et 
pâles  jérémiades  de  VAmi  de  la  Religion?  A  quoi 
pense  V  Umoers,  lorsqu'en  ^Tolgnant  à  outrance  les 
scnsons  du  TénâuMe  exilé,  il  évite  a  pnidemment 
la  gestion  dont  il  s'agit  »  et  maintient  son  r61e  à 
deux  envers? 

Sujets  féconds  et  redoutables  de  méditation. 
Ainsi  est  faite  rhamanicé.  Quoi  qu'on  ait  vouin  dire 
dans  un  siècle  qui  se  flatte  d'être  sceptique,  et  qui, 
pour  l'être,  n'a  pas  même  l'étendue  d'esprit  néces- 
saire, Larochefoncault  ne  d^isonnait  pas  en  rap- 
portant à  l'égelsme  toutes  nos  actions.  Le  prodige 
de  la  grâce,  c'est  de  régler  acddentellement  cette 
habituelle  disposition  de  la  nature  dégénérée.  Voyei 
les  enfants  de  ténèbres,  voyez  aussi  les  enfants  de 
lumière.  Qui  oserait  aflirmer,  après  un  sincère 
examen  de  conscience,  qu'une  seule  fois  il  n'a  pas 
fait  du  bien-êa*e  personnel  le  but  ultérieur  de  ses 
actes?  Il  y  a  une  épreuve ,  la  plus  grande  qui  soit, 
à  savoir  le  dévouement  aux  malheureux.  De  prime 
abord,  il  semble  qu'icil'égoisme n'ait  point  de  prise. 
Erreur!  Si  la  victime  n'est  pas  tellement  égorgée 
qu'elle  ne  puisse  revenir  à  la  vie ,  5  la  faveur ,  et , 
par  exem[de,  à  la  distribution  libre  des  bénéfices,  si 
d'une  hypocrite  commisération  résulte  ravaniago 
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d'une  grande  réputation  de  probité ,  Tespérance  de 
courtiser  un  parti  puissant,  et  souvent  la  satisfac- 
tion de  mieux  exterminer  une  personne  enviée  sous 
prétexte  de  la  défendre,  alors  de  grandes  exclama- 
tions agitent  les  airs ,  l'héroïsme  nous  déborde ,  les 
pleurs  coulent  en  proportion,  la  terre  ne  suffit  plus 
à  produire  des  palmes  de  toutes  sortes,  Ovide  n'est 
qu'un  saltimbanque  ou  un  radoteur,  car  il  a  écrit 
ce  distique: 

Donecerif  Jfelix,  multosnumerablfl  amîcos» 

Tempora  si  fueriot  nubila,  solus  eris. 

Un  autre  exemple  se  présente.  En  butte  aux  plus 
atroces  comme  aux  plus  stupides  dénonciations, 
abandonné  par  les  défenseurs-nés  du  citoyen  qui 
soufire,  exilé  sans  être  proscrit  et  aussi  étranger 
parmi  les  populations  qui  l'honorent  que  le  lépreux 
ou  l'excommunié,  un  homme  attend  que  les  passions 
déchaînées  s'apaisent  enfin,  il  implore  la  justice 
publique.  Elle  ne  répondra  pas,  étant  au  service  des 
circonstances,  c'est-à-dire  des  intérêts  personnels,' 
c'est-à-dire  encore  de  l'égoîsme.  Je  laisse  de  côté' 
les  ennemis,  dont  le  rSIe  est  clairement  tracé  ;  mais 
les  amis  se  retrancheront  dans  les  sophisnies  sui- 
vants :  —  «  En  dehors  du  Pouvoir  qui  a  la  force, 
nous  ne  pouvons  rien  ;  il  serait  donc  inutile  et  ab- 
surde de  prendre  l'initiative,  lorsque  le  pouvoh: 
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s'abstient —«  Noos  sommes  liés  ao  pouvoir  par  des 
engagements  antérieurs;  appeler  son  attention  sur 
ces  excès  serait  l'accuser  d'une  insouciance  coupa- 
ble, et  nous  compromettre  sans  servir  autrui.  — «  La 
prudence  exi^  que  l'on  temporise;  trop  d'empres- 
sement à  tout  gagner  perdrait  tout  — «  Si  révoltants 
que  soient  des  préjugés,  il  faut  y  apporter  des  mé- 
nagements. —  «  La  victime  apparemment  n'est  pas 
sans  reprodie. . .  «—Ce  que  la  vérité  traduit  par  ces 
mots  :  «  II  y  a  tout  à  perdre  ;  il  n'y  a  rien  à  gagner  ; 
qiie  la  victime  devienne  ce  qu'elle  pourra.  » 

Je  crois  avoir  ainsi  résumé  les  divers  rapports  de 
M.  de  FoiiMU- Janson  avec  le  gouvernement  actuel , 
avec  les  rédacteurs  des  journaux  qui  s'intitulent  re- 
ligieux, et  avec  tout  le  monde.  —  Resterait  à  déG- 
nir  le  caractère  exceptionnel  de  ce  prélat 

Les  f»ts  répondront. 

Le  comte  Charles- Auguste- Marie -Josejdi  de 
Forbin-Janson  naquit  à  Paris  le  3  novembre  1785 , 
du  marquis  de  Forbin-Janson ,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  et  de  Comélie-Henriette-Sophie- 
Louise-Hortense-Gabridle  Le  Galléan. 

Ayant  à  parler  de  sa  première  éducation ,  je  ne 
puis  omettre  certains  détails*  Il  y  a  des  redites  qui 
ne  déplaisent  pas.  Sa  mère  donc,  «  dès  son  enfance, 
lui  apprit  à  craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout 
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IlPhonara  tous  tesjwrs  de  sa  pie,  se  sou^ 
penoM  de  ce  qu*eUe  avait  souffert  et  à  combien  de 
périls  elle  avait  été  exposée  lorsqu'elle  le  portait 
en  son  sein.  »  (1).  Un  graod  désir  8*empara  du 
cœur  de  cette  pieuse  dame  :  elle  rêva  le  bonheur 
d'avoir  pour  fils  un  prêtre;  Dieu  permit  qu'elle  fût 
siatisfaite,  mais  après  de  grandes  épreuves. 

Hélas  1  on  a  dit  qu'il  y  avait  dans  l'amour  des 
mères,  un  pressentiment  ineffable  et  comme  un  don 
de  seconde  vue  qui  fait  qu'elles  devinent  et  raconte- 
raient presque  l'avenir  de  leurs  enfants,  quelquefois 
i^ns  se  rendre  bien  compteàelles-mêmes  de  ce  tou- 
chant phénomène,  quelquefcMS  aussi  en  s'efforçant 
d'éloigner  d'elles  ou  d'affaiblir  le  pluspossiMe  dans 
leur  âme  une  certitude  trop  réeDe,.  souvent  encore  en 
se  laissant  bercer  mollement  par  d'enivrantes  espé- 
rances bien  fondées  mais  qu'elles  s'exagèrent.  Oui, 
danslapbysionomie«  dansle  sourired'une  femme  qui 
tient  sur  ses  genoux  un  petit  être  nouveau-né,  dans 
l'expression  seule  de  ses  yeux  se  révèle  une  sorte 
d'initiation  supérieure  à  la  destinée  paiâble  ou  ora- 
geuse qui  se  prépare  pour  lui  O  sainte  prérogative 
que  celle  de  la  maternité!  Rousseau  a  dit  :  «  L'af- 
fection maternelle  augmente  sans  cesse,  «  ce  qui 

(1)  Tob*  f.  iM4*  8  et  4*  TVaduaiondôSaey, 
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est  nnebeUe  vérité.  Il  a  écrit  encore,  et  on  ne  sau- 
rait en  moins  de  mots  peindre  plus  délicieusement 
cet  amour  des  amours  :  «  La  maternité  me  rend  Ta- 
mitié  plus  nécessaire,  par  le  plaisir  de  parler  sans 
cesse  de  mes  enfants,  sans  donner  de  TennuL  > 
Homme  admiraUe,  homme  excellemment  bon, 
lorsqu'il  oubliait  toutes  les  amertumes  dont  l'avaient 
abreuvé  les  autres  hommes  !  Des  sentiments  parcib 
De  sauraient  naître  dans  une  âme  corrompue  ou 
naturellement  vile.  On  sait  assez  bien  ce  que  fut 
Rousseau ,  mais  on  ne  sait  presque  nulle  part  ce 
qu'il  adrait  pu  être  dans  une  société  meilleure.  — 
Malheureusement  mon  sujet  n'est  pas  là ,  et  je  re- 
viens à  madame  de  Forbin- Janson  par  ces  magni- 
fiques passages  de  l'Écriture  sainte  qui  valent  bien 
ceux  de  Rousseau  :  Etudi  fiUum  tuum ,  ne  despe- 

res qui  docet  fiUum  suwn  Umtabitur in  illo,.. 

in  zetum  mitiit  itiinùcum...  ne  despicias  cogitatns 
ilUus...  filiis  vestris  mandate  ut  factantjustitiaset 
eleemosynas,  utsint  mentor  es  Dei  et  benedicant  in 
amni  tempore  in  veritate  et  in  totû  virtute  sua. 
€'est  l'histoire  de  madame  de  Forbin-Janson,  et  de 
presque  toutes  nos  mères.  Elle  dicta  elle-même  à 
son  fils  les  premiers  prim^ipes  de  la  doctrine  chré- 
tienne, lui  apprit  ce  que  c'était  en  tout  que  la  justice, 
dressa  pour  ainsi  dire  ses  petites  mains  à  répandre 
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dans  celles  du  paavre  la  joie  de  raamône ,  lui  fit 
Toir  comment  les  actions,  quelque  méritoires 
qu'elles  soient,  procèdent  de  la  grâce  céleste  et  doi- 
vent être  rapportées  à  Dieu ,  étudia  par  elle-même 
ses  dispositions  et  ses  goûts ,  et  ainsi  le  passionna 
pour  la  vérité ,  fit  de  lui  un  homme  inébranlable 
dans  sa  force,  Téternel  objet  de  l'envie  des  pé- 
cheurs, le  bonheur  et  la  gloire  de  ses  jours. 

«  Il  y  a  une  race  qui  maudit  son  père  et  qui  ne 
bénit  point  sa  mère.  »  Generatio  quœ  patri  suo 
maledicit  et  quœ  matri  sua  non  benedicit.  Je  ne 
veux  pas  commenter  ces  paroles  qui  sont  au-delà 
du  génie  de  l'homme.  Ne  pas  bénir  sa  mère,  c'est 
un  crime  ^al  à  celui  de  maudire  son  père  !  £h  bien  I 
que  l'œil  qui  insulte  à  son  père  et  qui  méprise  l'en- 
fantement de  sa  mère  soit  arraché  par  les  corbeaux 
des  torrents,  et  dévoré  par  les  enfants  de  l'aigle! 

Mortuus  est  pater  ejus  et  quasi  non  est  mûrtuus. 

Similem  enim  reliquit  sibipost  se in  vitâsuâ 

vidits  et  lœtatus  est  in  illo;  in  obitu  suo  non  est 
contristatus....,  retiquit  enim  defensorem  domûs 
contra  inimicos,  et  carnets reddentem  gratiam,.... 
pro  animabus  filiorum  coUigabtt  vulnera  sua;  et 
super  omnetn  vocem  turbabuntur  vtscera  ejus. 
Dans  ce  gracieux  tableau ,  se  trouve  également  le 
portrait  de  M.  le  marquis  de  Forbin-Jansou.  Il  dut 
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en  tttet  quitter  la  terre  sans  effort  et  sans  doo- 
leur,  car  il  était  assuré  de  se  survivre  à  lui-même 
dans  son  fils.  Il  avait  bandé  ses  propres  plaies  par 
le  sam  qu^U  avait  eu  de  cette  belle  âme;  il  laissait 
en  bonne  garde  son  homienr  et  son  nom»  et  le  pré- 
cieux dépôt  de  ses  affections.  Assez  souvent ,  ses  en- 
trailles  s'étaient  émues  à  de  suaves  paroles  ;  il  avait 
vuson  fib  pendant  sa  vie,  et  il  awirnissajoie  en 
lui! 

Mais  si  les  entrailles  d'un'père  peuvent  tressaillir 
dans  la  prévision  des  ndi>les  luttes  que. soutiendra 
son  fils;  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  flatteur  pour 
la  sainte  fi^té  d'une  mère,  les  émotions  de  celle-ci 
sont  mélangées»  et  la  gloire  que  pressent  son  âme 
coûte  bien  cher  à  son  amour.  Que  dirai-je  ici  que 
mon  lecteur  n'Mt  compris  d'avance  ?  Madame  de 
Foii>in-Jansoh,  à  l'exemple  de  la  douce  viei^e 
Marie ,  ccmservait  toutes  ces  choses...  Conservabat 
omma  kœc  in  corde  suo. 

Lorsque  le  jeune  Charles  fut  en  âge  d'avoir  un 
précepteur,  ses  parents  le  mirent  sous  la  direction 
d'un  homme  de  science  et  de  valu,  M.  l'abbé  Hu- 
bert. On  ferait  l'éloge  de  l'élève  et  du  maître  en 
observant  qu'ils  se  montrèrent  constamment  dignes 
l'un  de  l'autre. 

Je  ne  saurais  dire  positivement  si  M.  Tabbé  Hu- 
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bert  acconqpag&a  sur  la  terre  d*exil  la  JhmiSe  de 
Forbin- Janson ,  mais  plusieurs  raisons  me  portent 
à  croire  qu'il  en  fut  ainsi. 

Il  s*agit  de  la  grande  révolution  ;  c'était  un  pas 
difficile  et  comme  un  essai  pour  le  futur  évêque  de 
Nancy,  en  attendant  cdle  qu'on  peut  nommer  à 
tous  égards  la  petite  révolution. 

U  émigra,  ou  plutôt  on  l'emporta  en  émigration; 
de  sorte  que,  sans  se  douter  de  ce  qu'il  faisait,  il  fit 
bien.  Ceux  qui  ont  blâmé  les  nobles  d'avoir  généra- 
lement pris  ce  parti  désespéré,  raisonnaient  juste 
dans  un  sens  et  ridiculement  dans  un  autre,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours.  S'ils  prétendaiaot  qu'an  lieu 
de  s'enfuir,  cette  nombreuse  et  puissante  classe  de*» 
vait  résister  et,  pour  cela ,  former  un  faisceau  de 
ses  forces,  déterminer  positivement  ses  droits  et  ses 
idées,  pour  peu  qu'elle  en  eût,  combattre  jusqu'à 
son  extinction  totale ,  ou  jusqu'à  un  triomphe  défi- 
nitif, si  tel  était  leur  avis,  je  le  respecte,  comme 
pouvant  être  fondé  sur  une  grande  et  pure  convic- 
tion sociale  ;  mais  voulaient-ils  qu'éparpillés  et  dé- 
pouillés en  toutes  manières ,  menacés  d'un  massacre 
inévitable,  les  nobles  s*en  vinssinit  primer,  sans 
raison  comme  sans  profit,  leur  tête  à  la  guillotine, 
et  consacrer  par  un  burlesauc  sacrifice  des  boule- 
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yo'semeiits  qu'ils  jugeaient  UKHistnieox  et  iufâmesf 
Ceci  ne  souffre  pas  même  l'examen. 

An  reste,  M.  de  Forhîn-Janson  n'était  guère  en 
état  de  faire  alors  ces  raisonnements.  Il  s'accom- 
moda sans  doute  de  son  bannissement  volontaire 
comme  d'une  petite  promenade  de  printemps  dans 
les  allées  du  Luxembourg ,  et  Us  colères  du  Père 
Duchesne  ne  rallentirent  pas  d'un  tour  les  évolu- 
tions de  son  cerceau. 

J'ai  fait  trop  vite  cette  dernière  réflexion.  L'ha- 
bitude où  nous  sommes  de  vmr  dans  l'abondance 
ceux  qu'il  nous  plaît  de  nonuner  des  grands,  cette 
longue  habitude  nous  cause  des  erreurs  incroyables. 
Quelque  désastre  qui  les  accable,  nous  croycms  dif- 
ficilement des  privations  possibles  chez  eux,  si 
même  nous  le  croyons  jamais.  Il  semble  qu'ils 
soient  nés  heureux  comme  nous  naissons  avec  la 
vie,  sauf  Fétrangeté  de  l'expression,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  peuvent  être  et  ne  pas  jouir,  de  même  que 
nous  ne  pouvons  vivre  et  ne  pas  respirer.  De  là , 
l'absence  de  pitié  en  ce  qui  les  concerne;  de  là,  in- 
dépendamment desmotifsantérieurs  de  rancune  qui 
toujours  animeront  celui  qui  n'a  rien  contre  ceux 
qui  possèdent ,  de  là  l'espèce  de  rage  satanique  et 
de  moquerie  féroce  dont  ces  derniers  sont  l'objet 
dans  leurs  infortunes.  Qu'on  s'affranchisse  de  toute 
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}>réoccapatioQ  fâcheuse ,  qu'on  veuille  bien  y  faire 
attention ,  et  juger  par  le  fond  les  choses  qu*on  ef- 
fleure è  peine  à  la  surface ,  on  verra  que  telle  fut 
l'injustice  générale  vis-à-vis  des  émigrés. 

ils  furent  dénués  de  tout  et  mourants  de  faim , 
comme  bien  des  pauvres,  errants  à  la  merci  des 
flots,  sous  les  climats  les  plus  meurtriers  ;  ib  furent 
exilés!  !  Or,  avez-vous  lu  les  admirables  pages  des 
Paroles  d'un  Croyant  sur  l'exil  ?  Que  fait  ici  la  no- 
blesse? Écoutez  le  plus  grand  des  poètes  et  le  plus 
grand  des  philosophes  socialistes  :  «  Nous  nous 
sommes  assis  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone, 
et  là  nous  avons  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion. . . 
Gomment  chanterons-nous  un  cantique  du  Seigneur 
dans  une  terre  étrangère  T.. .  Si  je  t'oublie,  Ô  Jéru- 
salem, que  ma  main  droite  soit  mise  en  oubli;  que 
ma  langue  soit  attachée  à  mon  gosier ,  si  je  ne  me 
souviens  détoL*.  Souvenez-vousdesenfantsd'Édom, 
de  ce  qu'ils  ont  fait  au  jour  de  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, lorsqu'ils  disaient  :  Détruisez-la ,  détruisez-la 
jusqu'aux  fondements... .  Malheur  à  toi,  fille  de  Ba- 
bylone;  heureux  celui  qui  te  rendra  tous  les  maux 
que  tu  nous  as  faits. .  •  Heureux  celui  qui  prendra  tes 
petits  et  les  brisera  contre  la  pierre  (1).  » 

(i)  Psaume  186.  Trad,  (U  Saey. 
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Hélas!  ane  antithèse  s^est  présentée  sons  ma 
plume»  elle  m'a  semblé  çraciense»  et  j*ai  fonla 
faire  comme  ce  grand  maître  qui  nous  a  pdnt  Médée 
furieuse  près  d'égorger  ses  deux  charmants  enfants  ; 
ils  sont  couchés  sur  ses  genoui  et  sourient  au  poi- 
gnard qui  va  les  frapper.  On  appréciera  la  justesse 
de  cette  allusion  quelque  peu  prétentieuse. 

Mais  toujours  est-il  vrai  que  la  douleur  violente* 
concentrée,  et,  pour  élnsi  dire,  abstraite,  n'a  rien 
qu'on  puisse  comparer  à  cette  fatale  joie  pleine  de 
terreur  et  de  larmes  (1),  ni  à  cette  innocente  paix 
où  se  remuent  ténébreus^nent  le  désespoir  et  la 
mort. 

Pauvre  enfant,  celui-là  aussi!  Si  déjà,  par  les 
seules  dispositions  de  son  heureuse  nature,  il  n'eût 
pas  soupçonné  la  triste  réalité  des  choses,  n'avail- 
il  jamais  surpris  une  larme  dans  les  yeux  de  sa 
mère  ?  £t  la  nuit ,  qui  donc  venait  tronUer  son  som- 
meil ordinairement  si  calme  et  si  doux?  Son  père, 
en  l'embrassant,  n'avait  pas  dit  un  de  ses  mots 
d'habitude;  il  avait  entendu  quelque  ann  de  la  fa- 
mille raconter  à  la  veillée  une  affi^use  nouvelle.... 

Je  l'ai  dit,  il  se  formait  pour  un  exQ  plus  cruel 
encore. 

(i)  Homère  seul  a  pu,  dans  un  mot ,  figurer  une  si  épou« 
Tantable  anomalie  :  d^x^vi^ixoifTM. 
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Lorsqa^on  eut  donné  comme  certain  qae  Bona- 
parte relevait  les  autels  et  que ,  par  suite ,  Tordre 
se  rétablissait  sensiblement  en  France,  M.  le  mar- 
quis de  FcHTbin-Janson  n^hésita  pas  à  quitter  Texii. 
Son  fils  aîné  prit  du  service,  et  l'autre  fut  nommé 
peu  après  auditeur  au  conseil  d'état  Celui-ci  avait 
al(»^  vingt  ans;  date  de  1805.  Bonaparte  s'appelait 
Napdéon. 

L'empereur,  comme  le  consul ,  était  l'âme  du 
consdl-d'état  ;  c'est  du  moins  l'idée  qu'on  s'en  est 
fsdte  généralement.  Pour  être  encore  mieux  in- 
formé ,  j'ai  pris  le  juge  en  dernier  ressort  de  ces 
matières,  l'impitoyable  Moniteur  (1)  ;  là,  je  trouve 
que  ce  grand  homme  à  monosyllabes,  q)artiate  de  la 
plus  fine  trempe,  qui  pcarlait  presque  sans  parler, 
conune  l'a  dit  M.  Garât,  baÛDait  conune  une  pie 
borgne  et  divaguait  en  conséquence;  et  je  me  suis 
rappdé  qu'ayant  à  deux  rqurises  concouru  pour  des 
prix  d'Institut,  les  Académiciens  l'avaient  élmgné 
comme  prolixe  et  fflaadreux,  et  je  veux  bien  encou- 
rir avec  ces  braves  critiques  les  indignations  qui 
me  menacent ,  et  je  crds  fort  posâble  qu'en  quit- 
tant la  partie ,  M.  Charles  de  Forbin**Janson  n'ait 


(1)  On  dit  qu'aujourdliai  le  Cerbère  a  quelques  dents  de 
moins  et  se  montre  de  plus  facile  composition. 
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pas  en  beaucoop  h  fakeponr  échapper  à  h  86diic- 
tion  d*un  pareil  génie  consultatit 

De  fait  »  le  jenne  anditeor  se  renferma  en  1808 
on  1809  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Là»  ce  n'é- 
tait pins  Napoléon  »  c'était  M.  Emery.  U  faut  tou- 
tefois constater  qu'en  apprenant  cette  nonveOe,  le 
premier  prononça  une  parole  dont  la  portée  est 
éTidente  :  o  M.  de  Forbin-Janson  sort  du  conseil- 
d'état,  lui  disait  quelqu'un,  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique* — Que  n'entre-t-il  dans  l'état  ecclé- 
siastique, répartit  l'empereur,  sans  sortir  du  con- 
seil-d'état? » 

Comme  séminariste,  M.  de  Forbin-^Janson  se  fit 
presque  immédiatement  la  réputaticm  qu'il  a  tou- 
jours eue  depuis  :  piété  profonde,  foi  tItc  et  re- 
marquablement expansive ,  volonté  de  for  unie  aux 
plus  douces  inclinations  de  la  charité  évangélique , 
zèle  dévorant,  aptitude  peu  commune  pour  les 
sciences  ecclésiastiques,  pour  celles  surtout  qui 
trouvent  dans  la  vie  mystique  leur  plus  prochaine 
et  plus  fréquente  application  ;  cœur  d'ange,  comme 
on  l'a  dit,  esprit  d'apôtre ,  âme  de  héros.  Voué  à 
l'observation  stricte  de  la  règle,  ses  anciens  confrè* 
res  afiBrment  qu'on  ne  put  une  seule  fois  le  prendre 
en  défaut  sur  ce  point  Son  exactitude  avait  quelque 
(èose  de  laj^raideur  et  de  l'inflexibilité  stoîques.  Sa 
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conyersation,  bien  qu'elle  se  ressentît  quelquefois 
de  cette  disposition  particulière ,  plaisait  au  grand 
nombre  et  lui  faisait  des  amis  de  ceux  même  que 
ses  opinions  tranchées  et  quelque  peu  intolérantes 
offensaient  momentanément  D*une  parole,  d*un 
seul  coup-d*œil,  il  guérissait  une  plaie  d'amour-pro- 
pre ;  il  savait  si  bien ,  à  l'égard  de  tous,  chercher 
Foccasion  de  rendre  quelques  petits  services  et 
trouver  le  moyen  de  les  rendre  avec  grâce ,  que  la 
rancune  devenait  impossible  aux  plus  chatouilleux. 
En  classe  de  théologie,  son  application  servait ,  ainsi 
que  ses  études iq[)écial^  antérieurement  faites  etl'ex- 
périence  qu'il  avait  acquise  du  monde,  à  lui  donner 
sur  la  majorité  de  ses  confrères  une  supériorité  in- 
contestable. Alors  pourtant  cette  maison  de  Paris , 
'  sous  la  direction  d'un  véritable  grand  homme,  était 
'plus  riche  en  sujets  brillants  et  solides  qu'elle  ne  l'a 
'jamais  été  et  ne  le  sera  jamais  peut-être.  Il  me  pa- 
Iraît  inutile  de  rappeler  ici  des  noms  mille  fois  cités 
dans  cet  ouvrage,  et  dont  plusieurs  éclipseraient  en- 
core le  nom  même  de  M.  de  Forbin-Janson.  Du- 
rant le  temps  des  vacances,  autant  que  le  compor- 
taient les  usages  reçus,  il  préludait  à  ses  travaux 
évangéliques.  Il  portait  sous  le  toit  maternel  la 
bonne  odeur  des  vertus  chrétiennes,  selon  l'éminent 
degré  de  perfection  qu'elles  doivent  avoir  dans  v*^ 
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homme  revêtu  de  Thabit  clérical; il  offrait  discrète- 
ment ses  services,  soit  au  caré  de  sa  parmsse,  soit 
aux  prêtres  chargés  du  catéchisme,  soit  encore  aux 
aumôniersdeshôfntaux;  il  visitait  les  pauvres  comme 
ses  chers  amis,  avec  la  chaleureuse  insistance  d'un 
courtisan  ;  il  se  préparait  enfin  par  tous  les  efforts 
possiUes  à  la  grande  affaire  de  son  (ordination. 

A  vingt~six  ans,  il  fut  fait  prêtre,  par  M.  Tévê- 
que  de  Gap,  et  nommé  immédiatement  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Ghambéry.  C'était  bien  vite 
monter  aux  honneurs  et  aux  importantes  charges; 
c'était  trop  vite.  Si,  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  j'ai  dû  m'étendre  un  peu  sur  les  belles  qua- 
lités de  M.  de  Forbin-Janson,  la  même  vérité  veut 
aussi  que  j'explique  ce  choix  prématuré  par  l'in- 
fluence d'une  protection  maladroite.  Il  y  a  là  une 
maladie  universelle  et  qui  afflige,  hélas!  l'Église 
comme  les  états  politiques  :  la  faveur  prend  trop 
souvent  la  place  du  mérite.  Les  vétérans  du^  sanc- 
tuaire ont  pour  eux  leurs  loi^offices,  leurs  cheveux 
blancs,  leur  vertu  éprouvée,  leur  connaissance  des 
hommes,  et  presque  toujours  leurs  talents  supé- 
rieurs. D'autres,  pour  compenser  tous  ces  titres, 
n'ont  rien  que  l'avantage  de  porter  un  nom  connu 
ou  d'être  »  ainsi  qu'on  s'exprime ,  reconunandés  par 
un  personnage  influent;  heureuse  encore  l'Église, 
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8*il  arrive  par  hasard  qu'à  ces  titres»  comme  à  ces 
patronages  profanes  ils  joignent  da  moins  quelque 
valeur  personnelle,  comme  M.  deForbin-Janson. 

Quoi  qu'il  en  sent,  on  n'hésite  pas,  on  déplace  oo 
l'on  tient  à  l'écart  les  premiers  sujets  de  k  localité» 
ou  les  autres ,  et  v^là  un  diocèse  à  la  merci  d'un 
pauvre  étranger,  qui  se  trompe  encore  en  lisant  son 
brévimre.  C'est  de  Thistoire  très  moderne. 

L'admittistratiott  du  jeune  grand^vicaire  ne  fiit 
pas  de  cales  que  Ton  bénit  étemelfement»  mais  on 
n'eut  jsonais  non  plus  à  h  déplorer.  II  fut  à  peu 
près  inutile  sous  ce  rapport ,  sans  préjudice  pour- 
tant, il  faut  Uen  l'observer,  de  ses  grandes  qualités 
sacerdi^ales.  Car,  à  ce  dernier  point,  il  se  montra 
constamment  admirable. 

Laissons  cette  partie  de  son  existence  pour  les 
années  qui  s'écoulèrent  jusqu'en  i82&;  nous  y 
trouvons  fort  peu  d'intérêt;  et  du  reste,  il  serait 
possible  tout  au  plus  de  répéter  inutilement  des 
choses  mille  fois  dites. 

C'est  en  1824  que  M.  de  Forbin-Janson  fut 
nommé  par  le  roi  Louis  XVin  et  sacré  évêque  de 
Nancy,  avec  le  titre  de  primat  de  Lorraine.  Il  ve- 
nait de  parcourir  la  France  avec  plusieurs  mission- 
naires d'une  belle  réputation ,  presque  tous  sortis 
de  la  maison  qu'il  avaitfondée  lui,-même  avec  M.  de 
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Roîan»  et  qui  existe  encore  aujeurd'hiâ  dass  la  roe 
de  la  Planche,  sons  la  direction  de  ce  demm. 

Fatal  antécédent  anx  yenx  de  ses  nooreanx  dio- 
césains! Les  misdonnaires  n'étaient  pasalorscbéris 
des  populations,  par  ce  motif  excellent  qn*ib  pas- 
saient tons  ponr  être  des  Jésnites.  L*accneil  Mt  an 
prélat  à  son  entrée  dans  Nancy  fot  pea  triomidial; 
par  suite  de  certaines  préoccupations  que  justifiait 
trop  la  maladresse  des  gouvernants,  onlesoupçctt* 
nait  d'avoir  des  intelligences  politiques  secrètes  et 
singulièrement  étendues.  Vim^ent  les  élections,  et 
alors  aussi  la  coutume  avait  prévalu  de  faire  des 
mandements  à  raj[q)ui  de  tdk  ou  telle  opinion ,  ce 
quin'étaitnisi  absurde  ni  si  raisonnaMeque  ^usieurs 
l'ont  dit  sans  y  croire,  ou  de  boime  fm.  M.  de  Jan- 
son  imita  ses  collègues.  Il  combattit  le  libéra- 
lisme en  faveur  du  pouvdr  abscdu,  se  fit  des  enne- 
mis mortels  dans  la  personne  des  candidats  q>po- 
sauts,  soit  qu'ils^ttssent  réusrion  non,  et,  vu  l'état 
incroyable  des  esprits,  devint  odieux  è  ce  je  ne  sais 
quoi  qu'on  appdile  le  peuple,  mais  qui  n'est  pas 
cda. 

Impossible  de  raconter  toutes  les  avanies  et  tous 
les  gros»ers  outrages  qu'il  essuya.  Je  me  borne  à 
quelques  particularités  moins  c(mnues,  et  j'arrive 
incontinent  au  22  janvier  1830!.  On  sait  que  le  siège 
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de  Nancy  avait  été  occupé  avant  la  grande  réyolur 
tion  par  M.  de  la  Fare.  Ce  jour-là,  on  célébrait  dans 
la  cathédrale  un  service  solennel  pour  le  repos  de 
Fâme  de  l'illustre  cardinal  Â  cette  occasion ,  le  nou- 
vel évêque  fut  accusé  d*avoir,  avec  sa  famille,  fait 
des  démarches  de  tous  genres  pour  obtenir  le  siège 
archiépiscopal  de  Sens  (1).  Or,  telle  était  son  ambi- 
tion que,  vers  1819,  se  croyant  encore  utile  aux 
misions  de  France ,  il  avait  refusé  la  coadjutorerie 
de  Bordeaux,  malgré  les  instances  réitérées  du  véné- 
rable M.  d'Aviau  de  SanzaL 

Le  Sémaphore  de  Marseille,  le  Courrier  fran- 
çais ^l  Y  Écho  du  Nord  Taccusèrent  d'avoir  pillé  la 
caisse  de  son  grand  séminaire,  et,  malgré  d'écla- 
tantes protestations,  le  Courrier  de  la  Meuse  pré- 
tendit que  le  conseil  d'état  venait  de  le  condamner 
rdativementà  cette  fameuse  somme  de  82,000  fr.,  ^ 
que  M.  de  Montbel  l'obligeait  à  la  réaliser  avec  les 
intérêts,  ce  qui  constituait  le  prélat  débiteur  de 
100,000  fr.  envers  son  séminaire. 

Il  est  bon  de  livrer  au  public  un  paragraphe  es- 
sentiel de  la  lettre  de  M.  de  RIontbeL 

«  Monseigneur,  dit  le  ministre,  il  résulte  de  la 
déclaration  du  sieur  Chapelier,  approuvée  par  vous, 
qu'il  offre,  au  nom  de  personnes  qui  veulent  être 


(1)  Voyez  le  Journai  de  la  Meurlhe. 
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inconnues,  de  faire  donation  au  tséminaire  de  Nancy 
d'une  rente  de  ftOOO  fr.  sur  Tétat  et  des  arrérages 
échus  depuis  le  8  septembre  182/i,  époque  de  Tac- 
quisition  de  la  rente,  sous  la  condition  d'achats 
d'immeubles,  au  profit  du  séminaire,  et  de  réim- 
pression de  livres  Gtui^iques.  Cette  rente  et  les  ar- 
rérages proviennent,  d'après  la  déclaration  du  sieur 
Chapelier,  d'une  somme  de  82,000  fr.  que  vous  lui 
avez  confiée  le  3  septembre  182&,  au  nom  de  per- 
sonnes  qui  ne  voulaient  pas  être  nommées  »  et  dans 
les  intentions  manifestées  dans  la  dédaration.  Vous 
avez  voulu  que  cette  somme  fût  employée  à  l'ac- 
quisition de  rentes  sur  l'état,  vous  conformant  ainsi 
au  mode  de  placement  adopté  pour  les  établisse- 
ments publics.  Par  ce  moyen,  vous  avez  obtenu  un 
avantage  réeU  ^n  évitant  que  cette  somme  restât 
improductive,  et  elle  a  effectivement  rapporté 
20,000  fr.  d'arrérages,  qui  augmentent  notable- 
ment le  capital  i»imitif,  consacré  k  cette  pieuse 
destination.  Les  propositions  du  sieur  Chapelier 
sont  susceptibles  d'être  approuvées  par  une  ordon- 
nance royale  ;  iel  a  été  l'avis  du  conseil  d'état,  » 

«  Le  ministre,  j'emprunte  ici  les  paroles  de  VAmi 
de  la  Religion,  le  ministre  développe  ensuite  un 
autre  moyen  de  transfert  qui ,  s'il  était  concerté, 
dit-il,  expressément  avec  les  donateurs,  nenécesî'i- 
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terait  pas  rmterventioii  d'one  (»doniiance;  et  il 
conclut  par  donner,  an  nom  da  goaTernement,  une 
fsotte  de  garantie  pour  un  emploi  à  venir  de  ces 
fonds,  conforme  aux  intentions  des  donateurs, 
dans  le  cas  où  ils  adopteraient  le  nouveau  mode  de 
placement  qu'il  indique  et  qui  vient  d'être  adopté^ 
Ainsi  est  terminée  cette  affaire  tant  de  fois  dénatu-^ 
rée  par  une  malignité  persévérante.  Tout  ce  qui  a 
été  avancé  sur  l'origine  de  ces  82,000  fr.  est  faux; 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  prétendu  enlèvement  est 
également  feux;  toutes  les  explications  données  sur 
la  conclusion  des  arrangements  sont  fausses;  il  de- 
meure prouvé  que  M.  de  Nancy  a  fait  avec  autant 
de  sagesse  que  de  lumières  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
mieux  pour  la  sécurité  de  ces  fonds,  pour  leur  pro- 
duit et  pour  l'exécution  religieuse  des  intentions 
des  donateurs,  (i)  » 

Voilà  en  quelques  lignes  l'exposé  ûdèle  du  procès; 
voilà  ce  que  répètent  depuis  douze  ans  les  ennemis 
de  M«  de  Forbin-Janson;  de  cette  calomnie  infâme 
découlèrent  comme  d'une  source  empoisonnée  des 
maux  de  toutes  sortes.  Une  scène  horrible  se  déroule 
devant  nous. 

Le  28  juillet,  une  retraite  pastorale  allait  s'ou- 

(I)  Ami  de  ta  religion^  1831« 


Digitizedby  Google 


—  2$  — 

vrir.  EBe  ne  pat  avmrlieo;  des  attroupements  cim- 
sidérables  se  formèrent  antonr  de  l'évéché.  Descris 
de  rage  et  de  mort  se  firent  entendre.  On  voulait , 
à  Paris,  pendre  Bl  de  Quélen  entre  les  denx  tours 
de  Notre-Dame;  on  Tonlat  pendre  M.  de  Forbin- 
Janson  ani  réverbères  delà  localité.  Ce  que  voyant, 
il  s'enfuit  et  fit  bien.  Mais  les  recherdies  lesplus  ac- 
tives furent  dirigées  contre  lui.  Le  peuple,  je  veux 
dire  tonjours  cette  masse  ignoble  qa*un  poète  a  dé- 
corée dnnomde  sainte  canatUe^  le  peuple  qui  avait 
besoin,  dans  son  accès  nerveux,  de  déchirer  quel- 
que diose ,  se  prit  à  démolir  un  bâtiment  à  défaut 
de  tuer  un  homme.  La  nuit  du  30 ,  il  enfonce  les 
portes,  luise  les  fenêtres,  pénètre  dans  l'intérieur, 
saccage  tout  :  lit,  meubles,  malles,  pupitres,  etc.  ; 
jette  les  matelas  et  les  paillasses  au  milieu  de  la  rue, 
y  met  le  feu  et  danse,  i^rès  s*être  gorgé  autant  que 
possiUe  du  vin  des  caves.  Comme  d'ordinaire,  il  y 
avait  un  prétexte  :  il  revint  jusqu'à  trois  fois  à  la 
chaire,  car  évidemment,  M.  le  Primat  y  avait  caché 
des  armes.  Il  est  bien  entendu  qu'on  ne  trouva 
pas  un  sabre  de  bois. 

Le  bruit  courut  alors  que  M.  de  Forbin-Janson 
s'était  réfugié  dans  les  Pays-Bas. 

Le  15  août,  un  autre  bruit  courut  :  Vévêque, 
disait-on,  allait  revenir.  On  songea  dès-lors  )  re- 
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prendre  le  projet  déjà  formé  de  le  poursuivre  pour 
un  mandement  publié  avant  la  petite  révolution.  La 
Cour  royale  de  Nancy  était  disposée  è  prendre  des 
mesures  à  ce  sujet,  et  la  Chambre  des  mises  en  ac- 
cusation avait  déjà  délibéré,  tant  sur  le  fait  du  man- 
dement que  sur  les  singulières  concussions  dont  il 
a  été  précédemment  parlé. 

Rien  de  tout  cela  n*eut  lieu. 

Encore  un  diocèse  sans  pasteur,  ou,  comme  le 
disait  M.  de  Maistre,  du  concile  .«a«5  le  pape,  un 
diocèse  décapité.  Qu'on  j.uge  dd  ce  qui  dut  arriver 
par  ce  qui  arrive  toujours  en  pareil  cas.  Les  mal- 
heureux curés  en  savaient  quelque  chose.  C'était  le 
siècle  d'or  de  AIM.  les  maires  de  camipagne  et 
autres.  En  novembre,  lors  de  la  rentrée  des  élèves, 
les  portes  du  séminaire  se  trouvèrent  closes.  Je  ne 
sais  du  reste  s'il  était  habitable  ;  toutefois  l'auto- 
torité  avait  promis  son  concours,  mais  le  maire 
écrivit  au  supérieur  le  3  novembre  pour  l'inviter  à 
n'en  rien  croire  (i).  Tour  charmant,  ruse  d'excd- 
ient  goût!  V Autorité  alléguait  la  possibilité  d'une 
émeute!  £h!  que  signifie  donc  l'autorité?  pour- 

(4)  La  rentrée  pourrait  être  on  sujet  de  trouble  ;  pour  la 
tranquillité  publique  et  la  sûreté  de  rétablissement,  il  serait  I 
bon  de  faire  rétrograder  les  éiè?es.  {Expressions  de  àf,  le 
maire,^ 
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quoi  est-elle  donc  faite  (1)?  N'y  songeons  pins.  Un 
grand-vicaire  et  nn  chanoine  s'exilèrent  par  les 
mêmes  motifs  qne  lenr  évêque  ;  seize  curés  lurent 
expulsés  de  leurs  paroisses;  il  y  eut  des  calomnies, 
des  dénonciations,  des  vexations ,  des  placards  pro- 
vocant an  massacre  et  à  l'incendie.  On  en  vint 
même  jusqu'à  fermer  1'^^  des  sœurs  hospita- 
lières de  St-Charles,  le  jour  même  où  ces  saintes 
filles  célébraient  la  fête  de  leur  patron.  Cette  parole 
fut  entendue:  »  Vom  n'êtes  pas  français^  vous 
autres  prêtres^  votre  habit  vous  empêche  ttêtre 
français.  Notons  (pourtant,  afin  d'excuser  la  na- 
ture humaine,  que  celui  qui  la  prononça  était  un 
capitaine  delà  garde  nationale. «..  désavoué  par  le 
maire  lui-même.  Passons. 

Nous  avons  vu,  dans  lanotice  de  M.  Donnet,  com- 
ment M.  de  Forbin-Janson  s'était  donné  un  coad- 
jntenr  à  la  date  de  1835  ;  je  ne  crains  pas  de  le  ré- 
péter ici  pour  l'honneur  des  deux  prélats  ;  et,  ainsi 
que  je  l'avais  annoncé,  le  texte  de  la  lettre  qui  fut 
écrite  au  souverain  Pontife  par  le  titulaire,  trouvera 
sa  place  idL 


(i)  Plus  tard,  M.  MerviUe,  préfet  do  département  de  la 
Ifeurthe,  ayant  antorisé  la  rentrée  des  séminaires,  il  y 
ent  en  effet  une  émeute  de  jeunes  gens.  La  force  publique 
en  tint  aisément  à  bout.  J^aurais  tort  de  ne  pas  constater 
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Bealissime  Pater, 

Poitquàm  me  anno  miDeflimo  ocUngepterimo  trigesimo 
primo  ad  pedes  Satictitatis  vestraB  «aeplùs  admissiim ,  atque 
etiam  secunda  febraarii  die  vestris  anctom  benedictionuro 
primiliis,  deindè  vicariom  apostolicum  Asie  mioori  Beati- 
tudo  vestra  destiaaTerat;  iater  tôt  et  taatas,  quitus  me 
Deus  jactalum  et  aliquâ  saltem  ex  parte  sut  similem  esse 
voluit,  publicas  privatasque  tribolationes,  hoc  mihi  jam 
primum  leramen  eoncessum  est,  ul  ad  primi  J.-G«  vicarii 
pedes  aecedam^  atqoe  ap«d  enm  non  accùs  ac  si  ooram 
cernerem  cajos  legatione  ftmgitar,  rationem  habeam  com.- 
missi  gregis  et  quanta  adnixiis  diligentiâ  humiliter  confidam 
me  DQttum  ex  graTissimis  primi  pastoris  Officiis  praetermisîsse. 

IllisTerô  qui  la  Gallift  summft  remm  potiebantur,  cùm,  ut 
primùm  redux fui»  uotum  fedssem  me  in  meam  diceccsim 
reverUet  cupere  et  veHe ,  nullatenùs  per  eos  llcuit,  atque 
ex  Massilia ,  ut  eholerœ  gregem  meum  jam  adgredieoti  oo- 
currerem,  statim  profecto  proliibitum  estLugdanum  praeter- 
gredi,  ne  crimen  incurrerem,  quod  }am  ministri  intenta- 
bant,  sedilionum  calamitatumque  gravissimarum.  Undè 
occluso  redilu,  jam  restabat  ut  diœcesim  mcam  per  vicarios 
générales  regerem,  sollicité  circumspicienli»  si  qod  via 
faciliùs  ciliùsque  animi  conciliarentur,  cùm  aut  per  litteras 

les  termes  de  Tautorisation.  «  Nous  autorisons,  était-il  dit , 
la  rentrée  des  séminaristes  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés.  » 
Au  mois  de  janvier  suivant,  cul  lien  la  rentrée  générale,  à  la 
condition  d'un  changement  de  professeur.  Le  3,  fut  appelée 
devant  la  Cour  d'assises,  la  cause  relative  à  renvahissement 
du  séminaire.  Peu  après,  le  séminaira  était  occupé  roilitai- 
remuiit. 
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pastorales»  tut  per  fit»  me»  rttiouem  et  ret  \ 
modHnt»  paoem  omniviii  proeoraran  » 
4IiiaDtùm  mihi  et  parles  s^ereel  potidcis  rebof  sacraanisoeri 
aliennin  ettet ,  sic  se  res  babebat  »  et  spes  in  dies  major,  cùm 
cpîstolâ  praernissâ*  adn  ministmni.   lUe  at  sîbi  tempos 

Éasendi  fiât»  petit,  atqne  intereà  ex  tis  qui  rcgioni  praee» 
9  ûtela  rdatioDesqae  coUigH*  qas  mihi  aat  contra  ve- 
..^jem  ancta  ant  leftoris  momenti  viddiantar,  et  intermis- 
^meimlras  afiquot,  In  eo  eram,  ut  invitis  inscUsqae 
minîstris,  profieiseerer  non  Nancetma  qnidem  primùm» 
sed  in  eas  dioecesis  mete  partes  în  quilms  imprtmis  viget  niU 
po  :  cùm  parisios  adtentus  sancti  Deo-dati  episcopus  mi- 
nisb-o  et  Kgt  Franovum  primnm  consiliam  ingesût  propo- 
nendi  episcopi  snffragsaei  aut  ooadjutoris. 

Placiiit  régi  sententîa ,  et»  ut  penès  me  esset  quis  eligere- 
tnret  eam  esse  breriorem  ?iam  mel  in  dioecesim  reditùs 
atqne  omnia  compooendi,  ego  ver6,  cùm  ab  aliqoot  inter 
episcopos  fratribus  consiiium  exquisivîssem ,  non  abouen- 
dum  censuî ,  quod  ipsis  et  mihi  videretor  cùm  humani  esse 
et  padfid  ingenii,  tùm  muneri  conscntaneum  meo,  ut 
qaàm  optimo  promptissimoque  modo  necessitatibos  provi* 
derem  diœcetis  ab  annis  ferè  qainque  saçramento  conûr- 
maUonis  destiluts  et  episcopi  pcr  se  înTigiiantisdiligentîft; 
deniqoè  episcopis  gallicanis  omnibus  in  futurum  ut  ille  pi- 
gaus»  si  qoid  adbùc  in  rcpublicà  turbarctur,  aut  clerus 
odiîs  et  factionum  partibus  csset  obnoxius.  Quod  verO  boe 
imprimis  altenderem,  et  ne  quis  mlhî  admiiiistratoreffl  im- 
poni  exisUmaret,  memor  te  opiare  utsim  ego  iidcUi»ccclc- 
six  mex. 
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Meliorem  daii  coadjotoris  cum  fîiturâ  sttccessione  qaam 
BUffraganei  et  auxiUaris  titulam,  quem  reîpsft  efflagito ,  ut 
vestra  paterna  iodulgentia  impertiri  dignetur  Domiao  Don- 
net  ;  parochiœ  Yulgô  dicts  ViUefranehô-sur-Saâne  prapo* 
sito ,  diœcesis  Turonensis  vicario  geoerali ,  canonico  hono* 
rarîo  Blesensis,  quadraginta  annos  nato,  qui  qtiîdem,  si 
vices  ooadjutoris  obtineat ,  majori  gratiâ  et  auctoritate  .faci*> 
Utateque  meo  clero  gregique  insenriet  atque  animos  ita 
demolcebit  devincietque  ut  brevi  palàm  fiât  non  esse  om« 
nium,  sed  paucorum  admodùm,  mentem  ab  episcopo  suo 
alienam,  maculaque  meae  diœcesis  eluatar. 

Vestram  verô  benignitatem  ut  experiatur  baad  scio  an 
quis  alius  dîgnior  exstiterit,  aut  ad  omnia  sacerdotii,  quo 
jam  à  sexdecim  annîs  est  insigailus,  muuera  subeundo 
prompiior,  aut  qui  majori  fide  profiteatur  calbedr»  prînci- 
pali et  indefectiJiili  adherendum  esse,  aut  bumiliorem  arc- 
tioremque  pne  se  pîetatem  ferat  in  eum  quem  Donnet  ins- 
tinctus  esset»  ut  clero  exercitia  spiritualia  suppeditaret» 
iltum  potiùs  elîgendum  censui,  cujus  opéra  ego  ipse,  si 
taudem  gregi,  ut  spero,  adessem,  uti  possem  in  isto  mi- 
nisterio  subeundo,  adeô  vestrae  grato  sanctitati,  quippè  quod 
disciplinse  ecclesiasticœ  utile  imprimis  sit|  auxilioque  Tîci- 
ois  epiacopis  afferendo. 

Hoc  addam  poslremùm  ut  Sanctitas  Vestra  ^e  soilicilu* 
dine  sit,  unde  res  suppetat  quà  coadjutorem  deeet  suam 
tueri  dignitatem,  quod  quidem  onus  habeo  meum,  et 
amissîs  nuper  paire  et  matre  sustineri  lugeo  posse  faciliùs. 
Jam  Terô  unum  superest,  Beatissime  Pater,  utilla  omnIa 
quaecumque  sont,  supremse  vestrae  sapfentiœ  et  illi,  cujus 
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ma)or  non  est,  venerationem  pietatemqae  afferam»  dùm 
ad  pedes  vestros  proToiutos  »  ut  mihi  cleroque  et  diœcesi- 
ols  omoibiu  apostolkam  benedictionem  impertiri  dlgnetur, 
preoor» 

Sancatatis  Vestrae, 

Homillinras,  obedieoUssiinuSy  et  addictissimus  serras 
et  filius. 

t  G  ABOLI»,  BpUcoptu  FfanceieHiU  aeTutlrnuU» 

Scribebatiir  Parisiis ,  S7  die  februarîi  1885. 

AL  de  Forbin-Janson  aimait  beaucoup  M.  Don- 
net,  parce  qu'il  le  connaissait  beaucoup.  Il  était  im- 
possible de  faire  un  mëlleur  choix.  Où  aurait-il 
trouvé  plus  de  désintéressement  avec  plus  de  zèle, 
plus  de  courage  avec  une  plus  grande  intelligence 
des  besoins ,  des  misères  et  des  faiblesses  des  hom- 
mes, plus  de  jugement  et  plus  d'esprit,  plus  de 
douceur  et  plus  de  noblesse  d'âme?  L'événement 
justifia  bien.ses  idées  sur  ce  point,  et  je  regarde 
conmie  une  véritable  merveillede  franchise  et  de  po- 
litique le  système  de  conciliation  suivi  par  le  coad- 
juteor  durant  tout  le  temps  de  son  séjour  à  Nancy. 
On  m'a  reproché  à  ce  propos  d'avoir  humilié  le 
dergé  de  ce  diocèse  au  profit  de  tel  ou  tel;  on  aeu 
tort  J'ai  apporté  des  faits;  j'ai  dit  que,  même  parmi 
les  prêtres,  H.  de  Forbin-Janson  trouvait  des  ad- 
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versaires;  et  en  cda,  me  sùv^je  trompé?  Non, 
cent  fois  non  ;  les  preuves  sont  dans  ma  main.  J*in« 
siste  donc.  Eh!  s'il  en  était  autrement,  que  signi- 
fient les  prières  de  M.  Donnet  citées  à  la  page  163 
de  mon  deuxième  volume?  prières  touchantes  et 
paternelles  où  respire  l'amour  le  plus  pur  de  la  jus- 
tice et  la  plus  sublime  charité?  Que  demande-t-il? 
de  quoi  se  plaint-il?  de  qui  parle-Ml  enfin?  «  Ne 
serions-nous  pas  en  droit  d'espérer  que  votre  pre- 
mier pasteur^  depuis  longtemps  absent  et  qui 
éprouve  de  son  éUngnement  d'inexprimables  souf- 
frances ^  jouira  à  C avenir  des  efforts  que  nous 
avons  tentés  pour  adoucir  les  cœurs.  Votre  doci- 
lité peut  seule  préserver  ce  diocèse  de  ces  cruelles 
collisions  qui  ont  déchiré  notre  cceur  dans  les  pre- 
miers moments  oit  il  nous  fut  donné  d'habiter  parmi 
vous,  et  dont  nous  pleurons  encore  les  trop  lamen- 
tables résultats.  »  C'est  assez;  et  du  reste  je  mets 
à  profit  cette  circonstance  pour  m'affiranchir  des 
myriades  de  petits  aboyeurs  qui  s'acharnent  sur 
toute  œuvre  sincère  et  conscienciense;  n'a-t-on  pas 
attaqué  M.  JOonnet  lui-même  en  prêtant  à  M.  de 
Forbin-Janson le  propos  suivant? — Lors  de  !a  no* 
mination  du  coadjuteur  à  l'archevêché  de  Bordeaux 
quelqu'un  disait  an  titulaire.  «  Eh  biea,  Mons«d- 
gneur,  le  voici  récompensé  d'avoir  fait  vos  aflbires 
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à  Naiœy.  -*-  Dites  donc  les  siennes ,  aurait  ré- 
{xmdtt  M.  de  Forbin.  »  Chose  absurde  et  qui  me 
console  pour  mon  compte  de  bien  des  ii^ustices  ! 

Â  M.  Domiet  succàb  M.  Menjaud,  andra  vi- 
caire des  Quinze-Vingts,  d(mt  la  biographie  sera 
puUiée.  On  atait  annoncé  d^[mis  quelques  mois 
que  ce  dernier  prendrait  incessamment  le  titre,  at- 
tendu que  la  nomination  de  M.  de  ForlHU-Janson 
comme  évêque  de  Poitia^  ou  archevêque  de  Tours 
paraissait  se  confirmer.  Il  n'en  est  rien  (1). 

S'il  m'avait  été  donné  d'écrire  une  vie  circons* 
tanciée  de  M.  de  Forbin-Janson ,  son  enfance  à  elle 
seule  eût  pris  plus  de  place  que  cette  notice  tout 
ratière  ;  car  elle  était  pleine  de  détails  ravissants  et 
précieux  pour  l'édification.  Force  m'a  bien  été  de 
passer  rapidement  sur  sa  première  communion, 
sur  la  touchante  intimité  qui  dès  lors  régnait  entre 
lui  et  son  frère,  depuis  marquis  de  Forbin- Janson, 
et  qui  n'a  été,  durant  toute  leur  existence,  tra- 
versée d'aucun  nuage.  J'aurais  dit  quelques  mots 
de  ce  digne  frère  (2), . 


(1)  L^évêché  de  Nancy  est  d'institution  nouTelle  ;  U  n'a 
été  érigé  qu'au  dix«>huitième  siècle.  On  y  suil  le  rit  toulois. 
U  est  formé  par  le  département  de  la  Meurthe» 

(2)  Il  avait  deux  ans  de  plus  que  M.  Tévéque  de  Nancy, 
étant  né  en  1783  (à  Paris).  Il  fut  natui^isé  allemand,  et  at- 
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Dans  les  mystères  de  sa  charité  nos  yenx  eussent 
découvert  des  choses  inénarrables  :  les  pauvres  qui 
porteront  devant  Dieu  ses  titres  sans  nombre  à  la 
récompense  copieuse  (1),  le  vengeraient  bien  des 
fnjustices  des  hommes,  si  les  pauvres  avaient  quel- 
que pouvoir  ici-bas;  ils  sont  fwcés  de  ménager 
plus  qu'ils  ne  voudraient  par  un  silence  forcé  les 
susceptibilités  de  sa  modestie.  Pour  eux,  il  se  livre, 
si  l'expression  m'est-penhise ,  à  de  saintes  dissipa- 
tions, et  sa  fortune  patrimoniale  comme  les  revenus 
de  son  évêcbé,  s'il  les  touche,  sont,  jusqu'à  lader- 


tachë  comme  chambellan  au  roi  de  Bayière  durant  rémigra- 
tion. rG*est  alors,  en  iSi7,  quMl  se  maria).  Il  fut  depuis 
chambellan  de  Napoléon.  Nommé  chef  de  légion  des  gardes 
impériales  de  la  Nièvre,  et  trouvant  cette  position  trop 
peu  active,  il  obtint  Tautorisation  de  lever  à  ses  frais  un 
corps  de  partisans ,  lors  de  Tinvasion  des  armées  étran- 
gères ;  avec  quinze  ou  dix-huit  cents  hommes,  il  intercepta , 
dans  la  Bourgogne,  les  communications  des  Autrichiens.  Eu 
1815,  Napoléon  lui  donna  le  grade  de  colonel  de  cavalerie,  et 
peu  de  jours  après  le  créa  pair  de  France.  II  fit  la  campagne 
de  Waterloo.  Après  cette  bataille ,  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  les  maréchaux ,  les  présidents  et  secré- 
taires des  deux  diambres  délibéraient  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  ou  non  livrer  une  bataille  définitive  sous 
les  murs  de  Paris  ou  se  retirer  derrière  la  Loire.  M.  de  For- 
bin-Janson  qui  faisait  partie  du  grand  conseil  comme  secré- 
taire de  la  Chambre  des  pairs ,  soutint  le  premier  avis.  H  y 
gagna  Texil  ;  car  Louis  XVIII  &  son  arrivée  le  comprit  sur 
la  liste  des  frenf0*  huU,  Il  revint  en  France  en  1020,  et  de- 
;  puis  lors«  il  se  tient  en  dehors  de  la  politique. 
(4)  Iferoes  vestra^piosa  est  in  cœlis. 
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Dière  obole,  phcés  sor  lear  tête  ;  poor  eox»  il  a  fcmdé 
un  grand  nombre  d'étaUisseiiients,  laissant  à  d'an- 
tres non  pas  les  inqniétodes  ordinaires  d'aTeair , 
mais  uniquement  l'admiration  qui  se  ressent  à  la. 
¥ne  de  ces  merveilles  du  zèle  évangélique  où  les 
ressources  se  multiplient  comme  par  miracle.  L'é- 
pîscopat  de  France  tout  entiar  nous  eût  raconté 
les  immenses  service^  qu'il  lui  rendit  ^  beaucoup 
de  drcoostsmces,  en  l'aidant  de  ses  conseils  oj^iw* 
tutts  et  toujours  éimnemment  sages,  comme  de  son 
cours  effecti£  Je  l'aurais  appelé  l'évêque  wmersel, 
et  chacun  m'eût  api^udi ,  en  maintenant  cette  pa* 
rôle  dans  les  limites  de  mon  intention.  Nos  reqiec- 
tneuses  sympathies  l'eussent  accompagné  jusqu'aux 
pieds  du  souverain  Ponttfe,  père  commun  des  fidèles 
et  dont  les  pontifes  inférieurs  sont  les  enfants  de 
prédilection;  là  nous  eussions  recueiUi,  qui  sait?... 
de  précieux  oracles..*.,  car,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
ces  lèvres  vâiérables  et  sacrées  tombe  peut-être, 
une  promesse  qui  sera  une  grande  consolation  et 
un  sujet  inépuisable  de  joie. 

Que  n'aurais-je  pas  raconté  du  passage  de  M.  Don- 
net  à  Nancy  et  de  ses  touchants  rapports  avec  M.  de 
Forbin-Janson  !  C'eût  été  un  moyen  de  combler  les 
nombreuses  lacunes  de  la  notice  consacrée  au  bon 
archevêque  de  Bordeaux,  bon  par  excellence,  l'une 
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des gloires  les  phis  pmres  do  clergé  contemporain , 
homme  de  tant  der  cœur  et  d'esprit  auquel  j'aurais 
voulu  demander  pourtant  :  Quelle  idée  voi»  a  pris 
d'approuver  seletmeUement  à  la  date  du  25  jan- 
nier  18/i2«  une  publication  non  moins  triste  par  le 
fait  de  sa  rédaction ,  tpte  pitoyable  ou  risible  par 
le  personnel  de  ses  rédacteurs  (1). 

J'aurais  pu  raconter  sur  cette  famille  princière 
des  Le  Galléan  des  choses  piquantes  et  donner  l'bis* 
torique  de  sa  fameuse  devise  regem  ego  comtem, 
me  cornes  regem;  dire  qu'à  la  famille  des  Forbîn 
appartenaient  et  le  père  Arsène,  trappiste  de  Notre- 
Dame  de  Buon-Solazzo»  connu  dans  le  monde  sooé 
le  nom  de  chevalier  de  Rosambert ,  et  le  fameux  of- 
ficier de  marine  FcM'bin,  etc. ,  etc.  Quel  eût  été  nu» 
empressement  à  suivre  ses  pas  lorsqu'il  fit  son 
voyage  en  Palestine!  Qud  touchant  spectacle  que 
cette  cérémonie  du  mont  Valérienl  Voyez  ce  tom- 
beau ,  c'est  une  image  parfaite  de  celui  du  Sauveur 
des  hommes,  tel  que  l'avait  vu  le  {Heux  évêque.:. 
Hélas!  le  tombeau  qu'il  fit  construire,  le  calvaire 
tout  entier  qu'il  éleva  sur  le  même  lieu ,  sa  chère 
^lise  à  moitié  bfttie,  les  fureurs  de  la  populace,  les 

(1)  Dont  Pan  disait,  en  parlant  de  M.  de  la  Blénnais: 
«  Je  suis  si  tellement  sûr  de  renfoncer  !  QuMl  ne  s*aTise  plus 
d'écrire,  on  ]e  prends  la  plume  l  > 
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ont  réduits  en  raines;  et  encore  a*t-il  Ma  qne 
M.  de  Forbm->  Jansmi  revendiquât  ces  raines  devant 
le  conseil  d*état ,  et  ce  n'est  que  sor  an  appel  que 
ses  droits  furent  reconnus!  Il  était  impossible  de 
traiter  dans  un  espace  si  restrdnt  de  sujets  si  ma- 
gnifiques. Et  c'est  par  la  même  raison  que  je  me 
borne  à  consigner  le  fait  suivant  :  Affligé  de  voir  les 
prêtres  pécheurs,  ou  frappés  cmnme  tels,  sans  asile 
et  sans  ressources,  il  acheta  20,000  fr.  l'ancienne 
abbatiale  de  Mortagne,  habitée  par  les  trapistes.  — 
Qudques  années  après,  le  P.  Bernard,  prieur  du 
monastère,  et  le  P.Gabrid,  cellérier,  craignait  que 
ce  voisinage  ne  nuisit  à  lem*  reUgieux,  vinrent  à 
Paris  le  prier  de  leur  rendre  l'abbatiale  moyennant 
des  biQets  qu'flslui  souscrivirent  pour  le  prix  de  la 
vente,  et  qui  lui  servirent  à  fonder  en  Provence  une 
maison  du  genre  de  la  première.  ' 

Qui  donc  nous  eût  empêché  d'expliquer  par 
l'innocence  de  ses  mceurs  et  ses  constantes  habi- 
tudes d^bonnêteté  sociale  la  faveur  que  Dieu  lui  fit 
d'aspirerau  sacerdoce?  Entré  an  séminaire,  nous 
l'aurions  suivi  dans  les  divers  exercices  de  la  vie 
qu'on  y  mène;  nos  cœurs,  avec  celui  de  M.  Emery, 
se  fussent  inclinés  vers  ce  jeune  lévite  d'une  sou- 
missie&  si  é^fiante ,  d'une  angélique  piété,  d'un 
commerce  paisible  et  doux.  C'eût  été  un  bonheur 
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poar  noasde  rappeler  sa  correspondance  d*aIorset 
d*en  citer  au  hasard  quelques  passages,  véritables 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  piété.  En  assis- 
tant à  sa  première  messe,  d'ineffables  émotions 
nous  auraient  agité  l'âme,  et  nos  yeux  auraient 
versé  de  douces  larmes;  car  il  y  a  là  un  spectacle 
que  n'ont  pas  même  les  anges  dans  le  cieL  Sur  ses 
débuts,  comme  prêtre ,  quelle  riche  matière  de  ré- 
flexions pieuses  !  Quel  modMe  offert  à  ceux  qui  se 
dirigent  vers  ces  sublimes  voies  !  Il  eût  fallu  en- 
suite l'accompagner  dans  les  nombreuses  localités 
qu'il  9  parcourues  avec  sa  besace  de  missiimnaire.. 

Son  diocèse  seul  semble  l'oublier.  C'est  un 
grand  mal.  i 

Espérons  qu'à  la  fin  les  yeux  se  dessilleront,  et 
qu'alors  viendra  le  jour  de  la  justice.  Ceux  qui 
étaientdans  l'erreur,  ou  ceux  qui  étaient  méchants, 
se  repentiront,  et  ils  auront  le  pardon  de  leur  évo- 
que avec  celui  de  Dieu.  Le  passé  sera  oublié  ;  le 
père  et  les  enfants  s'embrasseront  dans  l'unité  de 
l'amour  et.  de  la  foi ,  et  l'Eglise  sentira  ses  entrailles 
tressaillir  comme  la  femme  longtemps  stérile  qui 
devient  mère; 

â51far8l84S. 
Pari8.«*IiDpriinerie  de  A.  APPERT,  paiMge  du  Gtire,  M. 

Digitizedby  Google 


Digitizedby  Google 


JûACtULOi^VXt  (Vm/  LlcLObC     Grute/lUytTUJLU-V . 


m.  FumLB^^Ymii 


./  Afff>ert£Jtt:.  Peursof^c  du  (hÀrf.  .f^ 


M.  PERBOYRE. 


Il  ne  fiiQt  pas  dire  Monsiettr  Ferboyre, 
tuais  bien  saint  P^rhojre. 
(Tiré  é*une  lettre  de  la  sœur  des  Roys^ 
fille  d6  ehariié:) 

,    Ego  in  flagella  paratns  sum  et  doior 
meus  in  conipecta  meo  semper. 
Ps.  87. 

Lesandensphilosoplieseiix-mêmesn'ont 
lamaîs  quitté  les  aTenues  <i'Académus  et 
les  délices  d^Atbèncs  pour  aller,  au  gré 
d^une  impttlsioD- sublime  y  humaniser  les 
sauvages^  instruire  les  ignorants,  vêtir  les 
pauvres  et  semer  la  concorde  et  la  paix 
parnri  des  nations  ennemies* 

IIhateaubriaud. 


Voltaire,  apfès  Mîddleton,  Dodwel,  Bruker, 
Blondel,  Dumoulin,  TiUemont,  Fabricîus,  Lau- 
noy,  Dupin  et  autres,  déclare  qu'on  a  calomnié 
les  empereurs  romains  en  exagérant  le  nombre  des 
martyrs. 

Ainsi  Dioclétien  n*était ,  selon  lui,  qu'un  doux 
agneau  sous  la  pourpre ,  et  une  espèce  de  Némorîn, 
38«  iivRi  1 


Digitizedby  Google 


I 


—  38  — 

pur  comme  reniant  né  d*hier,  qui  insensiblement 
s'éteignit  en  soupirant  quelque  angélique  mélopée 
«Qus  ses  rosiers  de  Salone.  Sa  femme  Prisca  était 
chrétienne. 

Marc-Aurèle,  ce  modèle  de  vertu  qu'on  voudrait 
faire  passer  pour  un  monstre  de  cruauté^  cet  austère 
idéologue  dont  Tâme  fonctionnait  à  plusieurs  lieues 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  dans  des  régions  meta- 
pbysico  -  gouvernementales  où  la  république  de 
Platon  elle-^même  devient  illisible,  Marc-Aurèle 
avait  les  doigts  trop  déliés  pour  manier  une  hache , 
FœU  trop  tendre  pour  voir  du  sang ,  le  goût  trop 
exquis  pour  en  souffrir  l'odeur.  Il  a  écrit  des  sen- 
tences ,  et  il  a  dit  que  les  peuples  ne  seraient  heu- 
reux que  quand  les  rois  seraient  philosophes. 

Et  voilà  pourquoi  Bollandus  est  un  ignorant,  dom 
Ruinart  un  menteur  (1) ,  Surius  un  misérable,  et 
Fleury,  abbé  de  Loc-Dieu ,  un  vieux  radoteur  qui 
a  déshonoré  son  Histoire  ecclésiastique  par  des 


.  (I)  n  8*intUu]e  </om,  remarque  spiritaellement  Voltaire, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  espagnol  1  —  Lacroze,  bibUotbécaire  du 
grand  Frédéric,  disait  :  Je  ne  5al5  si  Ruinart  est  sincère,  j'ai 
peur  qu'il  ne  soit  imbécile. 

Les  notes  se  trouvent  un  peu  multipliées  dans  celte  notice. 
Je  n'ai  pu  éviter  cet  inconvénient  inévitable,  parce  qu'il  s'a- 
gissait de  faire  voyager  mon  lecteur  k  travers  des  noms  et  des 
choses  qui,  pour  la  plupart,  lui  sont  ao  moins  inconnus. 
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catues  qu'une  tnetUe  femme  de  bon  sens  ne  ferait 
pas  à  des  petits  enfants. 

On  n'établit  pas  on  cnke  nouveau  sans  toneher 
à  des  institutions  poHtiqncs.  Bon  gié,  malgré,  le 
lég&lateur  mélange  d'éléments  religieux  jusqu'aux 
diqx>sitions  les  plus  matérielles  do  droit  De  cette 
fuâon  résulte,  par  le  travail  et  h  consécration  du 
temps,  im  tout  homogène  qui  est  le  principe  et  le 
but,  l'esprit  et  la  vie  de  TÉtat,  l'État  loi-même. 

n  y  a,  dans  l'espèce,  une  triple  question.  Ou  les 
doctrines  qui  surviennent  et  prétendent  s'imposer 
paraissent  évidemment  bomies  au  pouvoir,  ou  il  les 
juge  pernicieuses,  ou  il  sent  que,  pour  les  admettre, 
la  liberté  loi  manque,  car  c'est  un  grand  esclavage, 
dit  Boccace,  et  un  grand  einpêdiement  que  le  pou- 
voir ;  et  ce  n'^t  pas  sans  raison  que,  par  là  voix  de 
câui  qui  en  eÂ  ici-bas  l'expressnon  la  {dus  vaste,  il 
s'est  ainsi  défini  :  Servus  sèrvarum. 

Au  premier  cas,  je  trouve  encore  ce  qu'on  ap- 
pelle en  logique  une  disjonctive.  Il  s'agit  ou  d'une 
mbdiâcation  partielle ,  ou  d'une  réforme  radicale. 
Par  la  modération ,  la  prudence ,  l'habileté ,  la  pa- 
tience, le  sang-froid,  Tartpeu  commun  de  tempo- 
riser avec  opportunité,  et  la  foi  surtout,  on  fait 
d'étonnantes  choses,  on  transporte  des  montâ4;nes. 
0onc,  si  rude  que  soit  la  diflBcolté  de  remplacer 
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çà  et  là,  au  faite  et  daas  les  fondatioiis  comme  au 
centre,  en  mille  et  mille  parties,  les  pierres  et  le  ci- 
ment d'nn  édifice  sans  canser  sa  mine,  il  n'est  pas 
tout-à-foit  hors  de  iH*Qbabilité  qu'on  en  vienne  là 
qndquefois.  Que  dis-jeT  ce  phénomène  s'est  répro^ 
doit  à  plusieurs  pages  de  l'histoire,  notamment  en 
ce  qui  r^arde  la  propagation  de  l'Évangiie.  Alors, 
il  n'y  a  point  de  martyrs.  Mais  fiiut-il  raser  jus- 
qu'au sol  ce  qui  existait ,  et  opérer  une  complète 
substitution?  En  thèse  commune,  l'e^er  serait 
jouer  avec  une  chimère;  y  songer  même  serait  ab- 
surde» Toutefois  il  arrive  des  drconstances  magni- 
fiques, inouïes  :  une  nation  s*agite ,  les  idées  écla- 
tent, se  mêlent  et  tse  bouleversent  ;  l'ordre  tombe, 
pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce,  et  des  débris  du  passé 
chacun  s'élance  avec  amour  vers  un  avenir  meil^ 
leur ,  mais  vague  et  inconnu.  Qu'un  homme  ou  une 
réunion  d'hommes  quelconque  domine  les  événe- 
ments par  la  force  du  génie,  les  harmcmie  et  les 
fasse  concourir  avec  toutes  leurs  énergies  du  mo- 
ment à  la  fin  que  nous  supposons ,  une  constitution 
s'improvise  sous  le  patronage  du  cathdicisme,  qui 
l'anime  et  la  féconde.  Mais  comme  une  pareille 
étendue  d'action  se  révèle  très  rarement  dans  le 
pouvoir,  l'exception  serait  un  miracle.  L'histoire 
en  app(Htc  encore  quelques  exemples,  celui  de 
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GonsUmtm  partictiliêffemeat  Alors  il  y  a  des  i 
tyrs,  iuen  qa^en  petit  Bombre. 

Fô;iirez--yoa8  au  contraire  on  pou? oir  entravé 
par  des  agents  extérieurs»  ou  par  h  faiblesse  de  ses 
ressources  personndles,  on  par  la  nature  de  ses 
convictions.  L'alternative  pour  lui  est  de  maintenir 
les  cboses  comme  elles  sont ,  sinon  de  tout  pmira 
D*ane  part,  il  n'est  point  à  la  hauteur  d'une  crise; 
le  courant  l'entraînerait  ;  d'autre  part,  il  aurait  ton 
de  désdïéir  à  sa  omscience  en  répudiant  une  erreur 
de  bonne  foi.  Soit  ceci,  soit  cela,  il  dénonce  comme 
ennemi  de  la  patrie  quiconque  vient  innover,  sdoa 
le  mot  consacré  à  Rome:  Moliri  atiquid  nom 
eomrà  retn  pubticam;  objet  d'une  peine  capitale. 
Alors  il  y  a  autant  de  martyrs  que  d'apôtres  obsti- 
nés d'une  révolution  religieuse,  et  de  prosélytes  ve- 
nnsli  la  suite.  Que  le  catholicisme  suit  en  cause,  ils 
se  multiplient  comme  les  étoiles  du  £rmament,  car 
le  eatholicismeest  exclusif,  envahissant  et  intrépide; 
c'est  un  grand  feu  que  le  vent  des  persécutions 
agrandit  encore,  loin  de  Féteiodre;  il  saisit  les  obs- 
tacles, les  dévore  et  s'en  alimente;  il  est  en  posses* 
âon  d'un  secret  ineffable:  n'a-t-il  pas  découvert  au 
sdn  de  la  mort  même  les  plus  intarissables  sources 
de  l'inunortalité?  Tel  il  fut  en  présence  du  monde 
romaki;  tel  nous  le  voyons  encore  poursuivant  sa 
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course  à  travers  les  races  infidèles  d*aQJ(Mird*hui. 
Ecce  Deus  excelstis  in  fartitudine  sud,  et  mUlus  ei 
similis  in  legistataribus{i). 

Reste  rbypothèse  où  le  Pouvoir,  dans  toute  la 
sincérité  de  ses  convictions ,  estime  que  la  religion 
nouvelle  est  fausse  jet  nuisible.  Rien  encore  de  plus 
inunanguable  que  la  persécution.  C'est  excellem- 
ment, si  l'on  me  permet  une  expression  pareille,  la 
saison  des  martyrs.  Que  Terreur  du  Pouvoir  soit 
volontaire  ou  non,  peu  importe.  Il  y  a  un  fait. 

Or,  de  ces  observations,  il  faut.concture  eu  dièse 
générale:  l"" Qu'indépendamment  du  témoignage 
des  traditions,  la  nature  même  des  choses  prouve- 
rait contre  Voltaire  et  consorts,  non  seulement  la 
possibilité,  mais  encore  la  nécessité  de  souscrire 
aux  assertions  des  annalistes  catholiques;  et  cette 
ccmséqnence  est  évidente,  surtout  pour  qui  connaît 
la  forme  et  la  constitution  des  sociétés  anciennes; 
2"  Qu'il  y  aura  des  martyrs  dans  l'Église  de  Dieu 
aussi  longtemps  que  le  monde  ne  sera  pas  devenu  va 
seul  bercail,  sous  la  houlette  d'un  seul  pasteur  ;  3"^ 
Que,  dans  la  majorité  des  cas,  l'intolérance  pditi- 
que  est  une  chose  funeste  puisqu'elle  occasionne  et 
Justifie  même;  par  la  bonne  fd  du  souverain,  les 


(1)  Job.  8S-SS. 
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combats  livrés  à  la  vërité;  &''  Qu*i)  est  infiniment 
difficile  d'être  un  parfait  apôtre,  c*est«-à-dire  qu'a- 
vant de  vouloir  imidanter  ses  convictions  sur  un  sol 
étranger»  si  Ton  n'apprécie  pas  à  leur  juste  mesure 
les  obstacles  pour  leur  opposer  des  moyens  qui  leur 
soient  analogues,  on  risque  de  tout  perdre  en  vou- 
lant tout  gagner  et  de  déplaire  même  à  Dieu ,  en 
usurpant  un  martyre  intempestif;  melior  est  emm 
obecUentta  quàm  vktimœ;  S^  Qu'elle  est  donc  bien 
digne  de  reconnaissance  et  d'admiration,  cetteouvre 
sublime  de  ki  Propagation  de  ta  foi,  née  de  sa 
propre  volonté  avec  la  certitude  de  vivre  parmi  les 
supplices,  toujours  subsistant  et  se  multipliant  sous 
la  même  inspiration,  aussi  magnifique  par  la  pru- 
dence da  zèle  que  par  l'intrépidité  de  la  sagesse  et 
rincoiAparable  économie  de  son  action,  fleuve  pro- 
fond, âevé,  immense,  universel,  qui  laisse  s'épan- 
dre  majestueusement  ses  eaux  limpides  et  fécon- 
dantes |Nirtout  où  s'affaisse,  soit  par  le  travail  du 
temps,  soit  par  l'effet  insensible  de  son  contact, 
une  abrité  plus  ou  moins  considérable.  —  Si,  de 
temps  en  temps,  surviennent  des  causes  inespérées 
qui  produisent  un  effort ,  elles  ne  sauraient  produire 
la  violence;  un  instant  il  se  trouble  vers  une  extré- 
mité, mais  bientôt,  en  abandonnant  quelques  lé- 
gères parties  de  lui-même  à  la  surface  qui  les  dé- 
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vore,  il  rentre  dans  son  calme,  aussi  pur  qu'il  l'était 
auparavant.  La  Propagation  de  la  foi  est  la  plus 
prodigieuse  comme  la  plus  sainte  institution  peut-* 
être  qui  jamais  se  soit  vue.  Omnium  societatum^  dit 
Cicéron,  nulla  prœstantior  est^  nulla  firmior^ 
;  quàm  quùm  viri  boni  y  moribus  similes^  sunt  fami-^ 
liantate  studioque  conjuncti. 

J'ai  trouvé  dans  les  Annales  de  la  Propagation 
de  la  foi  rtiistoire  de  la  mort  de  M.  Perboyre,  et 
j*ai  publié  cette  notice  qui  nous  rappellera,  suivant 
l'habitude,  à  travers  ses  différentes  péripéties,  lea 
considérations  précédentes.  Les  id^  sont  l'âme 
des  faits  qui  les  formulent 

Jean-Gabriel  Perboyre  naquit  à  Puech ,  le  6  jan- 
vier 1802  (1),  dHue  pauvre  famille  de  cultivateurs, 
mit  avertere  faciem  tuam  ab  ullo  paupere  (2)  ; 
son  père  et  sa  mère  vivent  encore.  J'aurai  sujet  de 
parler  d'eux  dans  la  suite.  Il  était  neveu  de  H.  Per^ 
boyre,  ce  vénérable  Lazariste,  sous  la  direction  dn-c 
quel  s'est  formé  tout  le  clergé  actuel  de  Montauban. 
Deux  de  ses  frères,  également  Lazaristes»  ont  en 
des  destinées  différentes.  L'un  mourut  à  Batavia, 


(4)  Puech  est  an  petit  hanean,  dépendant  de  la  paioine 

de  Mongesty,  au  diocèse  de  Gabors. 
(2)  Tob,  4.  7. 
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près  de  commaicereii  Chine  wn  csovre  périËense 
de  missionnaire  (1)  ;  l'antre,  qni  est  encore  danM 
.  maismi  de  Saint-Lazare  de  Paris,  attend  avec  ar- 
deur et  résignation  Tbenre  da  ciel  pour  marcher 
sor  les  traces  glorienses  de  ses  ahiés.  Le  supérieur 
actuel  du  petit  séminaire  de  Ghâkms,  attaché  aussi 
à  la  même  compagnie ,  est  son  cousin-germain.  U 
a  eu  le  bonheur  de  voir  parmi  les  sublimes  filles  de 
Saint-Tincent  de  Paul  deux  de  ses  sœurs  (2)  et  une 
de  sescouânes.  t  Gens  sancta,  dit  saint  Paul,  pa- 
pubis  acquisitwnùl  »  Et  Traisend>iablement  nul 
ne  m*en  voudrad^appliquer  à  cette  famille  un  pareH 
texte. 

EuTironné,  comme  il  Tétait  ainsi,  de  la  céleste 
odeur  de  Jésus-Christ,  le  jeune  Perboyre  dut  avoir 
une  douce  et  pieuse  enfance.  Dieu  permet  queI-< 
queCois  que  la  sainteté  se  transmette  et  se  perpétue, 
pour  ainn  dire ,  avec  le  sang ,  et  nous  avons  assez 
vu  quel  bon  ange  gardien  c'était  qu'une  mère.  Sit 
vena  tua  benedicta,  et  IcBtare  cum  muliere  ado^ 
lescentùe  tuœ.  Le  curé  de  sa  paroisse,  qui  vit  encore 
aujourd'hui,  rappelle  avec  complaisance  les  éton- 


(1)  Louis  Perboyre  avait  quîUé  la  France  en  1830 ,  pour 
reconduire  à  Macao  les  jeunes  Chinois  venus  parmi  nous  en 
iSàiS.  Il  mourut  dans  la  rade  de  Batavia. 

(2)  Mademoiselle Antoinelte Perboyre, et... • 
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naiiKs  preuTes  de  précodté  mtellectadle  qu*il  don- 
nail  akM9  et  comlHeB  il  se  faisait  remarquer  entre 
ceux  de  son  âge»  par  son  application,  sa  docilité,  sa 
doaceor,  sa  charité  pour  les  pauvres*  sa  gravité 
même  (1),  son  goût  pour  les  choses  religieuses,  et 
enfin  par  toute^ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  On 
rappelait  nmverseUefnrat  le  petit  Sam. 

Chéri  et  vénéré  de  tous,  il  était  lui-même  d'une 
nature  excellemnient  affectueuse;  et  la  providence 
le  dirigea  par  là  même  vers  une  vocation  de  choix. 
M.  Louis  Perboyre,  dont  il  a  été  question  d-dessus, 
ayant  été  ai^é  au  petit  séminaire  de  Montauban 
par  son  oncle  qui  en  était  supérieur.  Gabriel  en 
conçut  un  vif  chagrin  ^  car  il  s'agissait  d'une  sépa- 
ration. L'idée  lui  vint  alors  de  conduire  Louis  à  sa 
destination,  et  d'y  passer  deux  mois  avec  lui  pour 
l'accoutumer  du  moins  à  son  genre  de  vie  ;  il  en  de- 
manda la  permission  et  l'obtint.  Sa  joie  fut  au 
comble. 

Or,  les  deux  mois  passés,  on  attendait  son  re^ 
tour.  Ses  parents  le  destinaient  tout  sim|dement 
aux  travaux  de  la  campagne  ;  ils  n'avaient  pas  de- 
viné le  secret  de  la  Providence. 


(I)  Nonqti&meaiii  ludentibos  misetn  me,  neiiae  cum  bii 
qui  in  levitoteambulaiitparticipeiD  mepmbui.  (ToIk  7.S0.) 
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¥oid  ee  qui  était  arrivé.  A  peine  entré  an 
naire ,  le  petit  Tillageois  était  devena ,  xomme  dans 
wa  bourg  natal ,  rd>jet  de  l'attention  et  de  l'édifi- 
cation de  tons.  Les  élètes  le  prenaient  déjà  pour 
mod^e  ;  les  maîtres  désiraient  le  cmisenrer.  Ceux- 
ci  prêss^ent  le  d^e  supérieur  de  lui  faire  com- 
mencer ses  études.  Biais  quelques  raisons  s'y  oppo- 
saient :  son  âge,  il  avait  quinze  ans;  la  peine  qu'en 
allaient  ressoatir  ses  parents ,  puisqu'ils  redoutaient 
de  le  quitter.  Qtn  cultivera  leurs  vignes?  répondit 
M.  Perboyre  avec  une  charmante  simplicité.  Faibles 
réâstancespourtant^  qui  furent  bientôt  surmontées  ; 
Gabriel,  au  mois  de  juillet  1817,  apprit  par  cœur 
la  première  des  déclinaisons  latines  de  Lhomond. 

Bien  qu'Q  faille  user  sobrement  des  citations ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  reproduire  quelques  lignes 
qu'il  écrivit  alors  à  ses  parents.  Baiteux  a  dit  qu'un 
homme  qui  envoie  une  lettre  envoie  son  portrait 
;  Cette  parole,  toute  plçine  de  vérité,  s'applique  mer- 
veilleusement au  jeune  Perboyre. 

«  Après  votre  départ  de  cette  ville,  mon  cher 
père ,  j'ai  réfléchi  sur  la  propositicm  qui  m'avait  été 
laite  d'étudier  le  latin.  J'ai  consulté  Dieu  pour  con- 
naître l'état  que  je  devais  embrasser  pour  aller  sû- 
rement au  cieL  Après  bien  des  prières,  j'ai  cru  que 
le  Seigneur  voulait  que  j'entrasse  dans  l'état  eeclé' 
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siastiqne.  En  conséquence,  j*ai  commencé  à  étodier 
e  latin,  bien  résolu  de  l'abandonner  si  vous  n'ap- 
prouviez pas  ma  démarche.  Je  connais  le  besoin  que 
TOUS  avez  des  petits  secours  que  je  pourrais  vous 
donner  ;  mon  seul  regret  est  de  neponvoir  pasvoas 
soulager  dans  vos  grandes  occupations;  mais  enfin, 
si  le  bon  Dieu  m'appelle  à  l'état  ecclésiastique,  je  ne 
puis  pas  prendre  d'autre  cbemin  pour  arrirerà 
l'éternité  bienheureuse.  Je  continuerai  ce  que  j'ai 
commencé,  jusqu'à  ce  que  j'otiroi  votre  réponse.  Si 
vous  agréez  que  je  continue,  il  est  nécessaire  qne 
je  fasse  faire  des  habits;  vous  aurez  la  bonté  de 
m'envoyer  de  l'argent  pour  en  acheter.  Je  pense^ 
que  la  bourse  de  mon  onde  n'est  pas  assez  garnie 
pour  en  faire  les  avances.  Je  vous  embrasse  tous,  e| 
eu  particulier  ma  chère  mère.  » 

Scribendi  rectè  sapen  est  et  prindpiimi  el  fow. 

Il  reçut  ses  premières  leçons  d'un  professeur 
nommé  M.  Thieys,  homme  de  grand  sens  et  surtout 
de  grande  foi,  qui  l'eut  bientôt  apprécié.  «C'est 
pour  moi  un  vrai  plaisir,  écrivait-il  dernièrement 
Il  l'onde  du  martyr,  d'aller  chercher  dans  une  des 
plus  calmes  époques  de  ma  vie,  la  douce  et  gracieuse 

figure  de  ce  cher  enfant Il  me  semble  le  voir 

encore,  blond,  frais  et  vermeil ,  l'oeil  vif  et  intdli- 
gent,  se  promener  dans  nos  cloîtres...  Il  nous  char- 
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xmL U  iD*étoQoa  par  ses  progrès.  Biais  aossi 

qaelle  ardeur  pour  l'étude  I  queUe  attention  lorsque 
je  lui  expliquais  quelques  difficultés!  et  puis, 
i:oouiie  il  s'attachait  à  son  maître ,  qui  de  son  côté 
ne  s'attaebait  pas  mal  non  plus  à  son  disdi^e  !..... 
Après  six  mois  d'études»  il  entra  en  cinquième»  et 
dès  la  presdère  composition ,  il  obtint  la  deuxième 
place»  et  puis  immédiatement  la  première  ;  et  celle- 
ci  lut  presque  toujours  la  sienne.  Atissi,  à  Pâques, 
fallut-U  le  faire  monter  en  quatrième  ;  et  là,  ce  fu* 
reot  les  mêmes  succès...Lors  de  la  rentrée,  en  no- 
fembEie»  il  passa  dans  la  classe  de  seconde  que  je 
professais,  puis  dans  celle  de  rbétorique  dont  j'étais 
chargé  aussi....  Ses. condisciple  l'applaudirent  vi* 
Tement,  lors  de  la  distribution  des  prix.  Us  l'aimaient 
tant!  Je  dis  plus,  ils  avai^t  pour  lui  une  tendre 
vèn^atiott ,  et  ne  l'appdaient  que  le  petit  Jésus... 
Gomme  il  venait  d'entendre  un  sermon  de  M.  l'abbé 
de  Ghièzes,  en  1817,  il  avait  dit  :  Je  veux  être  mû- 
siotmaire ;  il  a  été  missionnaire;  il  a  été  plus  en- 
core, g^iienx  et  magnanime  martyr....  Je  me 
souviens  à  ce  propos  qu'à  la  fin  du  cours  de  rhéto- 
rique ,  dans  les  exercices  publics  qui  précédèrent 
la  distribution  des  prix,  il  lut  un  morceau  qu'il  avait 
composé  dans  Tannée  et  dont  les  développements 
pleins  dei  force  et  de  chaleur  m'avaient  frappé  ;  le 

3 
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litire  en  était  :  La  croix  est  le  plm  beau  des  numu- 
ments.  Qu'elle  est  belle,  s^écriait-H,  cette  croix 
plantée  au  milieu  des  terres  infidèles  et  sauvem 
arrosée  du  sang  des  apôtres  de  Jésus^Ckrùtl...  • 

Je  trouve  ce  fragment  dans  an  ouvrage  récem- 
ment publié  sur  le  sujet;  si  j'avais  eu  entre  mes 
mains  roriginal ,  c'eût  été  une  meilleure  garantie 
d'anthentidté.  Je  fais  h  présente  oiiservation  sans 
tropsavoircommentmponrq^oi,  uniquementparce 
qu'elle  me  vient  à  l'esprit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Perlxiyre  termina  ses 
études  classiques  avec  l'intention  d'entrer  dans  la 
congrégation  de  Saint-Lazare*  Cette  congrégation 
n'était  que  tout  nouvellement  rétablie,  et  il  n'y 
avait  point  encore  de  noviciat  bien  organisé.  Lors 
donc  qu'il  eut  pris  sa  détermination ,  ce  fut  sous  la 
direction  de  son  oncle  qu'il  fit  les  deux  années  d'é- 
preuve, n  prononça  ses  vœux  lo  28  décembre 
1820. 

Peu  après,  il  partit  pour  Paris,  où  il  étudia  la 
théologie  dans  la  maison-mère.  Il  serait  peu  facile 
d'analyser  sa  vie  durant  les  trois  années  suivantes, 
sans  tomber  dans  l'inconvénient  des  redites  inutUes. 

Ayant  reçu  les  ordres  sacrés  (1) ,  il  fut  envoyé 

(i)  Il  fut  ordonne  prêtre  le  S3  septembre  i826« 
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eomme  directeur  au  coDège  de  Hontdidier  (dépar* 
tement  de  la  Somme),  et  de  là  à  SaîQt-FIoiir, 
eomme  profiessear  de  philosophie.  Il  devint  ensuite 
supérieur  du  petit  séndnaire  de  cette  dernière  ville. 

Vers  1832,  ses  supérieurs  l'appellent  à  la  place 
de  80Q»-directettr  du novkiat  de  la  congr^tion,à 
Paris. 

A  Hontffidia',  à  Saint-Flour  comme  à  Paris,  il 
but  toujours  lui  appliquer  ces  paroles  de  M.  l'abbé 
Sdesse ,  actuellement  curé  de  Bagneux  :  tiOnne 
fmtoakoipjpTOcher  de  baronne  pâmait  le  voir  sans 
kre  touchés  attiré,  entraîné  en  quelque  sorte  par 
eettedouceurangéliquey  cette  humilité  siprofande, 
cette  charité  presque  donne  j  par  tout  cet  assem- 
blage  de  vertus  qui  faisaient  de  lui  un  saim  prêtre, 
wiblemem  prédestiné^  une  copie  vivante  du  San-- 
veur  bti'nnême. 

Rop  souvent  les  organes,  qui  sont  les  esclaves  de 
l'âme,  k  servent  mal  ou  faiblement.  AL  Pèrboyré 
fut  soumis  à  la  loi  commune.  Le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  le  dévora,  dans  toute  la  réalité  de  l'exprea- 
don  biblique.  Sa  santé  s'altérait;  et  c'est  pourquoi  on 
l'avait  rappelé  en  1832  à  Paris. 

n  remplissait  depuis  trois  années  les  fonctions  de 
sous^recteur ,  fonctions  moins  pénibles  que  les 
précédentes»  mais  qu'il  sut  encore  hurgement  utfli- 
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ser  pour  la  gloire  de  Dieu,  lorsqu'il  témoqpfia  le 
désir  d*étre  eoToyé  aux  missions  do  la  Chine.  Deux 
missionnaires  étaient  sur  le  point  de  partir;  réces- 
sion lui  semblait  bonne  ;  il  pouvait  se  joindre  à  eux. 
Les  supérieurs ,  en  considération  de  sa  faible  santé 
et  du  bien  qu'il  faisait  au  milieu  d'eux»  persuadés 
d'ailleurs  qu'il  succomberait  inévitablement  comme 
son  frère,  ne  jugeaient  point  àpropos  de  seconder  ses 
¥ttes;  d'un  autre  côté,  ils  craignaient  d'entraver* 
par  une  résistance  persévérante,  les  desseins  du 
ciel,  en  privant  leurs  frères  d'un  si  exceil^tixK}|ié^ 
rateur.  Ils  hésitèrent  donc  Mais  il  y  avait  Jà  quel« 
que  chose  de  plus  que  le  désir  d'un  homme.  Le 
cbristiani»ne,  ennemi  de  l'aveugle  et  stupide  fata* 
lité,  n'exclut  pas  une  raisonnable  croyance  à  cer- 
^nes  nécessités  providentielles,  qu'on  appell^a  si 
l'on  veut,  la  destinée.  Ne  pouvant  se  refusera  l'évi» 
dence  des  motifs  que  leur  diéguait  M.  Perboyre , 
les  supérieurs,  pour  dernière  ressource,  en  ail- 
lèrent à  l'opinion  du  médecin  de  la  maison.  Chose 
étonnante  I  le  médecin  fut  d'avis  qu'une  longue  tra- 
versée ,  loin  d'être  préjudiciable ,  n'aurait  que  des 
résultats  heureux ,  et  que  le  climat  de  la  Chine 
pourrait  avoir  sur  le  tempérament  du  malade  une 
salutaire  influence. 
Donc,  le  2  mars  1835,  M.  Perboyre  s'embarquait 
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ao  Havre»  dnq  ans^Mis  son  frère  (1).  Le  29,  il 
^ait  en  ?ae  de  Madère»  où  il  eut  le  bonheur  de  dire 
la  messe.  U  passa  sons  la  ligne  le  jour  de  Pâqoes. 
«  Le  jen  usité  en  pareille  drconstancot  dit-il  loi- 
meme».fat  renvoyé  an  lendemain  (2).  Une  pias- 
tre qae  cbacnn  de  nous  donna  an  matelot,  nous 


Un  mois  après»  il  doublait  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance» par  sa"»  de  latitude  Sud.  Le  31  mai ,  entre 
les  60*  et  IQi^  de  kmgitude  Est  dans  h  directîmi 
d'Amsterdam»  il  essuya  une  rude  tempête  qui  dura 
fins  de  quinze  heures.  Le  23  juin,  il  entrait  dans 
le  détroit  de  la  Sonde;  le  26,  enfin»  il  arrivaità  Ba* 
tavia»  visitait  le  préfet  apostolique  et  M.  lecorédont 
les  grâces  hospitalières  valaient  bira  toutes  celles 
des^oques  homériques,  puis  il  montait  h  bord  du 
navire  anglais»  le  Royal^Georges^  pour  gagner  Ma* 
eao  en  passant  par  Canton. 

«  M'y  voilà!  s'écrie-t-U  dans  une  lettre  écrîteà 
M.  Le  Go  (3)»  à  la  date  du  9  septembre  ;  si  sump-- 
sera  pennas  meas  diluculo^  et  habitavero  m  extrc 


(i)  IlaU  pour  fuooeflseur  M.  Martin,  qui  avait  été  or- 
donné  prêtre  avec  loi  par  M.  Daboarg. 

(S)  Les  paasagef  guillemetés  sont  extraits  da  lettres  de 
M.  Perlwyre.  le  désire  qu'on  s*en  souvienne  dorant  tout  le 
oonrs  de  celte  notice. 

(S)  Assistant  de  la  congrégation  de  Saint-Laiare. 
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mis  maris,  etc. ,  etc.  »  Il  aTait  séjourné  vingt  jours 
sur  la  rade  de  Parabaya,  pays  enchanté,  ôfoà  il 
partit  le  7  août.  «  Qudquefois  nous  iaiâons  des 
excursions  sur  les  côtes  brûlantes  de  Java  et  de  AI  ah- 
dura.  »  Là ,  il  Toulut  jnrendre  un  bain  de  mer. 
«  Après  être  resté  une  heure  et  demie  4ans  rean , 
j'étais  aHé  m*habîller  et  j'étais  rentré  dans  le  ïmeitn 
pour  mettre  mes  bas;  mais,  marchant  sans  précau- 
tion, je  le  fis  pencher  un  peu ,  et  une  cal»îole  in- 
Tolontaire  me  procura  un  nouveau  bain.  Iiettreiise<- 
ment  Tendroit  n*était  pas  profond,  et  les  eaux,  avec 
lesqudles  je  venais  de  me  jouer,  me  trouvât 
aguerri,  je  reparus  bientôt  sur  l'horizon  sans  dvoil^ 
eu  ni  mal  ni  grande  peur;  et  ^rès  avoir  ressala 
mon  chapeau  que  le  reflux  emportait,  j'allai  d^eû- 
ner  avec  du  biscuit  et  des  bananes  sur  le  rivage, 
où  mes  compagnons  m'attendaient.  » 

A  Macao,  il  embrasse  M.  T<»rrète(l) ,  M.  Dani-* 
court  et  les  jeunes  Chinois  soumis  à  h  conduite  de 
ces  dignes  prêtres  ;  Il  admire  l'ordre  qui  règne  dans 


(i)  N  était  ne  an  diocèse  de  Saint-Flour,  le  20  novembre 
S.80i,  entré  le  9  décembre  J  824  danft  la  compagnie  des  en- 
fants de  Saint-Vincent  de  Paul  et,  après  deux  ans  passés  au 
séminaire  de  Cahors,  en  qualité  de  directeur,  était  parti  pour 
la  Chine,  en  1828,  le  premier  depuis  le  rétabbvement  dea 
Laxaristes.  II  est  mort  à  Macao,  le  12  septembre  1840,  un 
jour  aprè^  «on  saint  ami. 
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cette  sQceursale  de  la  Compagnie,  et  il  a  la  boa- 
hernie  de  trouva  étonnaiit  qneles  séminaristes chi' 
nds  parlent  mienx  le  latin  que  ne  font  les  sémina- 
ristes d'Europe.  (Ce  séminaire  est  l'ancien  collège 
de  Sadnt-Josq^  »  qui  appartenait  autrefois  aox  Jé- 
suites.) Il  prend  un  professeur  de  chinois  (1).  «  On 
dit  que  M.  Glet  (2)  ne  pariait  cette  langue  qu'avec 
une  grande  diffic^é.  Mes  précédents  me  donnent 
qndques  traits  de  ressemblance  avec  lui.  Puissé-je 
ressembler  jttsqti^à  ta  fin  à  un  vénérable  confrère 
dont  la  langue  vie  afOstoUque  a  été  couronnée  par 
ta  glorieuse  palme  du  martyre!  J'ai  éprouvé  un 
grand  mieux  dans  mes  malaises.  L'air  de  la  mer 
m'a  beaucoup  dégagé  la  tête,  etc.  » 

Le  2a  février  1836  (S),  il  était  au Fokien  ;  après 
deux  nuâs  Ab  traversée  et  des  koangs  ou  étapes 
nombreuses,  il  avait  vu  lÀngting.  Le  mandarin  de 
Nangaos  âse  aux  frontières  de  la  province  de  Koang- 


(i)  M.  Ly.  •  Il  nous  a  fallu  rederenir  enfants  et  nous  re* 
mettre  à  Ta,  6,  e^  ou  plutôt,  il  n*y  a  nia  ni  ^,  ni  aucune 
lettre  de  Falpliabet  dans  la  langue  chinoise,  qui  n'en  est  pas 
moins  difficile  à  apprendre.  >  (Lettre  à  sa  sœur  Antoinette.) 
Il  eut  pour  second  professeur  M.  Gonsalvès,  auteur  d'un 
dictionnaire  chinois-portugais,  portugais-chinpiSf  et  latin- 
diloois,  etc.,  etc. 

(S)  Autre  martyr  de  la  même  congrégation. 

(5)  Il  était  parti  de  Macao  le  21  décembre»  àonze  heures 
du  soir,  sur  une  jonque  fokiuoise. 
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Tong ,  protège  son  passade  au  moyen  d'une  ruse 
qu'il  raconte  d'dUeurs  avec  la  plus  aimad»le  nai- 
Teté.  <  Nos  officiers  lui  firent  visite  ;  nous  reçûmes 
la8ienneavecle£orAeaiià  bord...  accompagné  de 
ses  satellites;  mais  0  eut  soin  de  nous  enfermer 
dans  notre  étroite  alcôve ,  ensevelis  sous  le  matelas 

et  la  couverture Delà,  non»  pûmes  entendre 

parler  et  rire  le  mandarin  durant  près  d'une  b^ure. 
C'était...  à  cause  de  son  cortège,  qu'on  nous  avait 

cacbés Nous  lui  dûmes  un  drapeau  sur  lequel 

il  avait  écrit  que  notre  barque  avait  été  visitée  par 
lui....  Dans  l'occasion ,  nous  arborions  ce  drapeau 
et  on  nous  laissait  tranquilles.  »  C'est  que  la  mère 
du  mandarin  fokinois  était  chrétienne  I  (1)  Le  17 
février,  premier  jour  de  la  lune  de  mars  et  de  l'an- 
née chinoise ,  il  descendait  dans  l'ile  appelée  Hoi* 
Chan,  et  assistait  aux  brillantes  fêtes  qui  sont  4'^-* 
sage  à  cette  époque. 

C'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  23  février  qu'il  se 
trouva  en  vue  du  Fo-Kxm,  et  de  Fou-Ning,  ville  de 
premier  ordre,  située  au  fond  d'un  beau  goUe,  bordé 
de  Chanrcivouei  ou  paysages  ravissants  (2).  Les 


(1)  tOn  a  entendu  dire  à  an  mandarin  qai  passait  devant 
une  maison  de  chrétien  chantant  la  prière  :  Ct$  gens-là 
prient  pour  nous,  • 

(2)  Il  trouve  à  quelque  distance  de  là,  tes  tombeaux  de 
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iDianonnaireséchappèreiit  encoreaux  avides  recber- 
çhesde  la  Douane ,  moyennant  h  convertore,  ou  on 
friao(i)j  ou  en  se  faisant  passer  pour  des  marchands 
detbé  de  Nimpo  ou  deNan-kin;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  accidents  d'nne  autre  scn^te  qu'ils  touchèrent  le 
soL  «  En  sortant  de  la  barque ,  nous  nous  élançâ- 
mes avec  joie  sur  une  j^ée  environnée  d'eau  que 
l'obscurité  de  la  nuit  nous  empêchait  de  bien  Toir. 
Mon  cher  compagnon  de  voyage,  M.  de  la  Marre, 
prêtre  du  séminaire  des  Hissions  étrangères  (2),  fit 
un  pas  .de  trq»,  et  le  voilà  à  se  débattre  dans  un 
gouffre  où  un  an  auparavant  un  honune  s'était  noyé. 
Je  me  mets  à  l'appeler,  afin  qu'il  sache  de  quel  côté 


tkludenrs  lirêtres  et  de  trois  évêques,  dont  an  fUt  fondateur 
des  missions  étrangères.— Voici  quelques  détails  curieux  sur 
la  forme  de  ces  toml)eaux.  «C'est,  dit-il,  un  fer  à  cbeTal 
pins  ou  moins  grand,  long  de  15  à  25  pieds  et  large  de  moi- 
tié. L'intérieur,  qui  est  tout  découvert,  se  dÎTise  en  plusieurs 
plateaux  s'élevant  en  amphithéûtre.  Les  petits  murs  qui  les 
séparent  sont  hauts  de  un  à  deux  pieds,  et  quelquefois  enjo» 
livés  de  sculpture.  Les  collatéraux  ont  la  même  hauteur  en 
dedans  ;  en  dehors  ils  sont  au  niveau  du  terrain.  Suivant  le 
penchant  de  la  montagne,  ils  vont  se  joindre  en  formant  un 
rond  au  milieu  duquel  est  la  pierre  sépulcrale  avec  une  lon- 
gue inscription  et  parfois  une  croix  gravée.  C'est  derrière 
cette  pierre  que  repose  le  corps  du  mort.  Ces  monuments 
sont  tous  foits  de  terre,  bien  unie  et  fortement  durcie ,  de 
sorte  qu'on  les  croirait  composés  d'une  seule  pierre. 

(1)  £s|)èce  de  passeport. 

(2)  Qui  se  rendait  ù  Su-Tchucn. 
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il  doit  se  retourner.  Il  revient  presque  aussitôt  au 
mur,  où  il  grimpe ,  en  même  temps  que  je  te  retire 
par  les  habits  et  parviens  heureusement  à  le  threr  de 
ce  mauvais  pas.  Il  courut  tout  le  danger,  mais  toute 
la  peur  fut  de  mon  côté.  » 

Le  15  mars,  il  fit  ses  adieux  au  vicaire  apostolique 
du  Fo-Kien  (1),  et  partit  à  pied  pour  le  Kiang-Si , 
la  tête  enveloppée  du  foung-mao,  pour  cacher  ses 
cheveux  blonds  et  la  jointure  de  sa  fausse  queue  (2). 
Le  30,  il  était  auprès  de  M.  Laribe  (3) ,  et,  après 
la  semaine  sainte ,  s*éloignait  du  Hou-Pé  {à) ,  pour 
gagner,  par  le  fleuve,  Out-Ghang-Fou.  Le  15  juillet, 
il  écrivait  du  Ho-Nan  au  vénérable  M.  Torretté, 


(1)  «  Quelques  traita  de  ressemblance  que  fe  remarquais 
entre  lui  et  tous  n'ajoutaient  pas  peu  à  Tintérêt  que  m*inspi« 
raient  le  charme  de  ses  conversations  et  le  spectacle  de  ses 
vertus  apostoliques»  •  Lctlre  de  âf.  Pwboyrt  à  son  oncle» 

(S)  «Si  vous  pouviet  me  Toir  un  peu  maintenant  je  vous 
offrirais  un  spectacle  intéressant  avec  mon  accoutrement 
chinois,  ma  tête  rasée,  ma  longue  queue  et  mes  moustaches, 
balbutiant  une  nouvelle  langue,  mangeant  avec  des  bâton- 
nets qui  servent  de  couteaux,  de  cuillères  et  de  fourchettes. 
On  dit  que  je  ne  représente  pas  mal  un  chinois.»  A  sa  sœur. 

(a)  Missionnaire,  compatriote  de  M.  Perboyre. 

(4)  Où  il  vit  MM.  Rameaux  et  Baldus.  M.  Rameaux  est 
aujourd'^hui  évéque  de  Myre  et  vicaire  apostolique  do  Kiang- 
Si  et  du  Tche-K&ng*  L*empercur  a  donné  son  signalement  et 
ordre  aux  mandarins  de  le  rechercher.  Ce  oucn-choa  (man- 
dat) a  été  affiché  à  Canton  avec  ce  signalement  présenté  au 
tao-konang  (fils  du  ciel)  :  homme  d*une  taille  assez  haute, 
très  maigre,  figure  blanche  et  p&Ie,  nci  élevé  et  pointu,  etc. 
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procarear  des  Blisnmis,  et  le  12  août  à  scm  onde: 
«  Pour  ccffitinaer  mon  voyage ,  j'ayais  attendu 
nne  barqpiexluréli^iie»  Je  partis  en  eSét  sur  une 
qui  Triait  de  servir  à  un  mandarin  que  le  vice-n» 
de  Ou'Tchan^Fau  envoyait  à  Gan-Lo^Fou.  Pen- 
dant cette  navigation,  qdi  fot  de  huit  jours,  je 
m'occupai  comme  dans  les  autres  à  l'étude  du  chi- 
n<û&  La  mère  de  famille  profitait  de  la  présence  des 
catéchistes  qui  m'accompagnaient  pour  faire  ex- 
pliquer le  catéclûsme  à  son  fils. 

«  On  trouve  généralement  ce  livre  avec  un  livre 
de  prières  sur  les  barques  et  dans  les  maisons  des 
dirétieus  qui ,  assez  ordinairement ,  les  savent  lire, 
lors  même  qu'ils  n'en  peuvent  décbiflrer  d'autres. 
Nous  passâmes  de  nuit  entre  deux  grandes  villes, 
FmhTchen  et  Siang-Tang-Fou ,  afin  d'éviter  la 
rencontre  des  gens  du  tribunal  qui ,  pour  aller  et 
venir,  se  font  porter  gratis  par  les  barques  qu'ils 
trouvent  à  leur  commodité  et  à  leur  convenance. 
Une  telle  corvée  eût  été  douMement  f âdieuse  pour 
nous.  Le  jour  de  la  saint  Jean ,  on  leva  Tancre  de 
boa  matin  du  bord  du  rivage  pour  la  jeter  au  mi- 
lieu du  fleuve,  afin  de  pouvoir  chanter  à  l'aise, 
tein  des  profanes,  les  longues  prières  des  jours  de 
fêtes.  Le  26  juin ,  je  quittai  le  fleuve  pour  la  der- 
nière fois  et  entrepris  avec  le  seul  maître  de  la  bar- 
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que  une  nouvelle  campagne  à  pied.  C]k)mnie  ilB*é- 
tait  pas  chargé ,  nous  filions  d'abord  notre  chendn; 
quand  nous  rencontrions  un  ruisseau,  il  avait  la 
complaisance  de  me  faire  un  pont  de  ses*  épaules. 
Nous  fîmes  une  halte  chez  une  famille  de  chrétiens 
qui  se  trouvait  sur  notre  passage.  Arrivés  de  bonne 
heure  à  Cou-Tcheou ,  nous  ne  nous  y  arrêtâmes 
pas  pour  en  saluer  une  autre ,  afin  de  nous  éloigner 
plus  vite  d'un  endroit  dangereux.  Car  quoique  no- 
tre résidence  des  montagnes  soit  sous  la  juridietion 
des  mandarins  de  cette  ville  de  troisième  ordre ,  ni 
nous,  ni  nos  chrétiens  n'avons  pas  grande  confiance 
en  leur  protection;  c'est  à  eux  que  nous  devons 
nos  martyrs  et  nos  confesseurs,  des  apostats  et  des 
ruines  de  résidences  et  d'églises.  Comme  le  défaut 
d'exercice  avait  fort  affaibli  mes  jambes,  je  me 
trouvai  fort  fatigué  le  soir.  Le  lendemain ,  nous 
avions  une  dixaine  de  lieues  à  faire  à  travers  de  bien 
rudes  montagnes.  Après  beaucoup  d'efforts  et  de 
peines,  j'étais  parvenu  au  pied  de  la  dernière  ;  mais 
ici  je  n'en  pouvais  déjà  plus  en  la  voyant  s'élever  ; 
je  vins  à  me  rappeler  que  je  portais  sur  moi  une 
petite  croix  à  laquelle  était  attachée  l'indulgence  du 
chemin  de  la  croix  ;  c'était  bien  le  cas  de  tâcher  de 
la  gagner.  Depuis  quelques  iicures,  je  ne  me  traî- 
nais qu'à  Taide  du  parapluie  dont  je  ne  pouvais  me 
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aerar  contre  une  idoie'  qui  tombait  k  ?er9e»  Je 
'  m'asseyais  sur  toiUes  les  {Âerres  qoe  je  iwçontrais; 
puis  je  me  remettais  à  grimper  quelquefois  avec  ks 
maîBs.  Si  voos  me  parmettez  de  parler  aiosi  J'au- 
tm  aa  besQÎD  grimpa  avec  les  deitf  s  poor  suivre  la 
voie  que  la  providence  m'avait  tracée*  Mou  pauvre 
condootenr  était  réduit  à  me  r^idrele  service  qu'on 
rend  à  une  mauvaise  rosse  qu'on  soulève  et  qu'on 
pousse  en^avantf  mais  il  fiit  relevé  par  un  jeune 
bomme  qui  descendit  de  la  montagne.  Pluâeurs 
cbréttens  gardaient  les  bestiaux  sur  les  bauteurs, 
Eb  voyant  mon  train,  ils  devinèrent  bien  ce  que 
c'éuât ,  car  j'étais  attendu;  ils  furent  bientôt  auprès 
de  nous.  Comme  je  n'avais  pu  rien  manga:  de  tout 
le  jour,  ils  s'imaginèrent  de  me  faire  prendre  quel- 
que cbose;  un  d'eux  ;qui  n'était  pas  loin  de  sa 
maison^  y  courut  et  apporta  desœu&  et  du  thé.  Le 
peu  que  je  m'étais  efforcé  d'en  avaler,  je  le  rqetai 
aussitôt;  je  me  sentais  tm  peu  plus  fortifié  parce 
qu'ils  me  disaient  que;]dans  l'enceinte  des  monta- 
gnes où  nous  étions,  il  n'y  avait  que  des  chrétiens 
et  qu'il  en  était  ipeu  près  de  même  dans  les  envi- 
nms.  Enfin,  je  doublai  le  sommet  de  la  terrible 
montagne ,  et  sur  le  revers  je  trouvai ,  caché  dans 
un  bosquet  de  bambous,  notre  résidence  où  M.  Ra- 
n^e^tm  et  un  confrère  chinois  me  reçurent  à  bras 
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ouverts,  ^vec  eux,  j'eus  bientôt  oublié  toutes  mes 
fatigues,  et  je  ne  tardai  pas  à  me  trouver  au  cou? 
rant.  »  (1) 

N'oublions  pas  une  particularité.  M.  Rameaux 
alors  sop^eur  de  la  mission,  frappé  du  mérite  et 
des  vertus  de  H.  Perbèyre,  voulut  lui  céder  le  poste 
qu'il  occupait,  et  il  fallut  toute  la  modestie  de  ce- 
lui-ci pour  vaincre  ses  instances. 

M*.  Hue,  missionnaire  lui-même,  est  l'auteur 
d'une  lettre  que  je  me  contente  d'analyser  pour 
compléter  cette  notice. 

Min-Meth,  roi  delà  Gochincbine,  et  Tao-Kouan» 
empereur  de  la  Chine,  voulaient  exterminer  le 
christianisme  avec  des  armes  différentes  jusqu'ici , 
Tun  par  des  persécutions  en  règle,  l'autre  par  une 
politique  qu'on  pourrait  appeler  de  déjM^atioo. 
Ainsi  suffisait-il  audermerde  rapetisser  les  chrétiens 
jusqu'à  la  mesquine  prq)ortion  d'escrocs  et  de  fi* 
tous.  Il  a  changé  de  système,  La  persécution  s'est 
organisée  à  JSCaM-Jn-Taft  danslaprovinceduiïoii-Pt^' 
le  15  septembre  1839.  MM.  Rameaux,  Baldus, 
Perboyre,  le  père  dauzetto,  missionnaire  itdien  de 
la  Propagande,  et  plusieurs  autres,  s'éuient  réunis 


(i)  Lettre  de  M.  Perboyre  à  sou  oncle ,  datée  du  Ho- 
Nan ,  le  10  août  isse. 
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dans  cette  chfMeiitèpQQr  céMNrer  h  iéte  do  saiiit 
nom  de  Marie.  La  messe  fioissdt,  lorsqu'on  apprit 
que  le  préfet  cîfil,  un  mandarin  militaire  et  le 
Gommissaire  dn  rice^rd  arrivaient  en  toute  hâtede 
JKo»-7VA6ii-J[ten  avec  centTingt-cinqsateUitea.  Les 
Européens  éuioit  trahis.  EneOét,  une  viâtedomi- 
dUaireeutiiai;et,  suis  j^usd'oujuête»  les  hommes 
d'tfmes  mirent  le  féii  an  séminairedeJSCatf-Itt-rait. 
Os  firent  un  massacra  des  fidèles  ^'ils  purent  sai- 
sir; leur  rage  s'exerça  même  sur  des  eniants»  dont 
un  certam  nomtoe  fut  jeté  dans  la  prison  de  Ji[o«- 
Tcken.  Les  misriomuàres  étaient  en  fuite,  disper- 
sés, errttut  sur  les  montagnes,  souvent  obligés, 
krsqn*il8  succombaient  au  sommeil,  de  se  cacher 
dans  quelques  jonques  de  pêcheurs. 

H.  Peyboire  ne  tint  pas  longtemps  contre  des 
sooffirances  pareilles;  affligé  d'une  hernie  d'an^ 
denne  date,  et  ayant  perdu  sesbandages,  les  souf- 
frances qu*il  enjhirait  ne  peuvent  s'exprimer.  Les 
satdiiles.  s'attacbaimit  particisdièrement  à  sa  trace  s 
il&Dait,  ponrse  sauver,  gravir  mi  terrain  montueux 
et  coupé  de  rodes  anfractnosHé&  Que  faire?  M.  Per- 
boyreetleGatéchumèoequiraccompagnait,n'eurent 
pas  le  temps  delà réflenon.  Lessatellitesétaient  là. 
«  Nous  cherchons,  dhrent-ils,  un  emropéen  ;  pour- 
ricz-vous  nous  en  donner  des  nouvelles?  *-  Vous 
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diérdiez  un  européen!  reprit  le  catéchiunèiie.  '^- 
Oui,  c'est  imdief  de  larel^ii  da  MOHreducieL 
-*  Et  combieo  a-'t-oa  promis  à  celm  qui  le  livre- 
rait? -*-  Celui  qui  livrera  TEuropéeu  gagnera 
30  taSs.  ~  Sh  bien,  cet  homme  est  i*£ufopéen 
que  vous  chercbez,  dit  ce  misérable  en  mœitnyiit 
M.  P^boyre.  Aussitôt  les  satelUtes  se  prédpitèrent 
sur  le  saint  lazariste,  et  le  traînèrent  à  £oii-T<:Aeiij 
les  mains  liées,  le  cou  chargé  de  cbaines. 

Il  fut  ensuite  tranaféréài5tait-yafi-^Faif,  puisa  Ou- 
Tchan^Faut  métropole  de  la  province  du  HaurPé. 
A  Kou^Teken,  il  eut  à  subir  deux  interrogatoires; 
A  SianrYan^oH,  le  mandarin  qui  le  questionna 
voulut  donner  à  cette  instruction  erinûodle  unq}pa« 
reil  inouï.  Il  est  d'usage  que  le  prévmiu  se.tienae 
constamment  k  genoux  devant  son  juge.  QfSk  étendit 
des  chaînes  et  des  débris  de  pois  cassés  au  milieu 
de  la  salle,  éi  ce  fut,  suivant  l'expression  de  M<  HuCf 
sur  ce  rude  prie^IMeu  qu'on  le  £t  s'agenouiller  I  ; 
nu.  Pour  qu'il  pût  conserver  cette  horrible  podtiOD, 
il  était  suq^du  par  la  machine  hant'-so,  c'est-à- 
dire  par  une  machine  placée  au-dessus  de  sa  tête  et 
à  laquelle  étaient  attachés  les  deux  ponces  rémiisde 
ses  deux  mains  et  sa  queue,  de  manière  pourtant 
que  tout  le  pcûds  du  corps  se  portât  sur  les  chidnes. 
On  plaça  sur  ses  mollets  une  large  traverse  de  bois; 
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pendant  qoelemaadarindierdiail  à  loi  arracher  nne 
parde d'apostasie.  »  A  Ou^Tchan  Fou,  la  emanté 
fat  pire  enoHre.  On  le  tratna  de  tribonanx  en  tribu- 
naux; il  eut  k  subir  jdus  de  vingt  interrogatoires; 
si  fat  flagellé,  souffleté.  «Es-tu chrétien,  demandait 
le  mandarin.  — Oui,  Je  suis  chrétien,  rendait-il 
tonjoors.  —  Tois-to  cela,  reprenait  le  ji^e  en  loi 
montrant  on  crucifix,  fbule  cela  aux  pieds ,  et  tu  es 
libre.  —  Eh  I  comment  pourrais-je  traiter  ainsi  l'i- 
mage de  Dieu?»  Il  prenait  alors  le  crucifix,  le  près* 
sait  contre  son  cœur,  le  collait  sur  ses  lètres,  et 
rmondait  de  larmes.  Alors»  le  mandarin  laissait 
tomber  dans  la  salle  un  certain  nombre  de  jetons , 
et  ses  Talets  kifligeaient  à  la  victime  un  maabre 
égû  de  coups  de  panuse  (t).  On  fit  [dus,  on  le 
traîna  dans  une  salle  dont  on  avait  couvert  le  pavé 
de  croix  peintes.  Le  nouveau  mandarin  lui  com- 
manda d*un  air  doux  et  presque  paternel  de  mar- 
cher sur  ces  crrâ.  «  Je  ne  puis  ebâr ,  car  e*est  un 
crime.  -*^  Es-tu  donc  Européen?  es^to  lechef  de  la 
religion  dii  maître  du  dd?»— Pas  de  réponse.  Le 
mandarin  fait  apporter  une  idole.  «Adore,  dit-iL — 
Vous  pouvez  me  couper  la  tête ,  mais  me  faire  ado- 


(i)  Espèce  de  gros  l)âlon  de  bambou. 
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rer  celte  idole,  jamais,  jamais^i»  Qu'on  lurarrache 
les  cheveux  et  la  barbe ,  s*écrie  le  maûdarin  eu  s'a- 
dressant  aux  chrétiens  présents  dans  la  saBe;  Les 
chrétiens  hésitent,  observe  ingéna^Dnent  H.  Hue, 
et  je  le  crois  bien.  Ce  qui  sembte  plus  étonnant,  c'est 
ce  qui  suit  M.  Perboyre  se  tourna  vers  eux  :  «Ar- 
rachez-moi,les  cheveux,  je  sui^KHrterai  cela  avec 
plaisir.  »  Telle  fut  la  réflexion  du  martyr.  BL  Hue 
ajoute  que  les  chrétiens  se  mirent  Mssttôt  m  be- 
sogne, —  NoUte  timere  eo$  qui  occidunt  corpus, 
animam  autem  non  possunt  oeddere.  Le  préfet  lui 
promit  sa  grâce,  s'il  voulait  découvrir  les  noms  et 
la  demeure  de  ses  confrères  et  des  catéchistes,  de 
M.  Rameaux  surtout^  il  se  tut 

A  la  rage  se  mêlait^la  dérision  :  un  jour ,  le  pré- 
fet des  crimes  Tayant  inutilement  sommé  de  briser 
une  croix,  lui  fit  adoiinistrer  cent  dix  conps  de  bâ- 
ton ,  et  ensuite  lui  fit  présenter  des  ornements  sa* 
crés  (1),  pour  qu'il  s'en  revêtit  AL  Perboyre  obéit, 
et  toute  l'assemblée  s'écria  :  voilà  le  Dieu  Fd,  voUà 
le  Dieu  Fô  vivant  !  Ainsi  se  passèrent  quatre  ou  cinq 
mois,  après  lesquels  le  vice-roi  Tcheo  (2) ,  lui  fit 


(1)  Qui,  sans  doute,  avaient  été  pris  à  Kott-an'In-Tan, 

(2)  Qui  plus  tard,  à  cause  de  ses  cruautés,  a  essuyé  ui 
rérolte,  et  sW  vu  coodamner  à  l*exi!  par  i^emperenr. 
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imprimer  $iBr  la  ûgfm  avec  un  fer  rouge  ces  quatre 
mo^  :  élié  Kiaohû  tch&un,  e*e6l-à-dire»  propaga- 
tenr  d*iiàe  religioa  mauvmse.  Et  en  cet  état»  rhé-> 
roiqneissisrioimaire  fût  jeté  dans  une  horrible  [Mi- 
son  avec  luie  foule  de  scélérats  poor  y  attendre  la 
sentence  des  jugés  de  Pékin.  Il  ne  ponvaitse  naon- 
voir  qu'à  Faide  d'une  ipain  étrangère.  Son  corps  était 
dansup  étathorriMe  avoir,  sanglant,  décbiré de 
tontes  parts,  ne  formant  en  qodqoe  sorte  qu'une  ' 
masse  de  lambeaux  sur  des  os  mis  è  nu. 

OU  pouvait  dire  de  hd  comme  du  Sauveur  des 
h(MïHnes,  àpUmtd  pedirusquè  ad  verticem,  non  est 
m  eo  sanàas  »  et  le  livre  des  rois  nous  fournit  un 
comuMitaire  pmur  cette  parole  :  Nunc  in  isto  eo- 
gnm  qwmiam  vit  Dei  es  tu.  Ses  hideux  compa- 
garnis  de  captivité  l'insultèrent  d'abord,  c'était 
natord;  Js  tfHnbèroit  bientôt  à  ses  pieds,  ce  qui 
n'était  pas  mcnns  naturd.  Un  chrétien  qu'il  y  ren- 
contra, mourut  sous  ses  yeux,  aiHrès  avoir  reçu  de 
lui  les  secours  de  la  religion.  Un  prêtre  chinois  lui 
rendit  à  Im-même  ce  p'édeux  service*  C'est  à  ce 
prêtre  ^'on  a  dû  bon  non^e  de  détails  amsignés 
ici  Les  chrétiens  achetèrent  de  la  police,  plus  vé- 
nale encore  dans  la  Chine  qu'autre  part,  la  faveur  de 
visiter  le  père  Ton  {fié  Perboyre).  Jn-Fom  surtout, 
cbrëti^  fervent,  cordonnier  de  profession,  fut 
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diargé  par  M.  André  Yan,  lazariste  Aiaois,  U.  de 
Bési  et  le  P«  Maresca  de  poorroir  à  ses  besoins,  et 
il  remplît  admirablement  leurs  intuitions  jusqa'an 
vingtième  jonr,  époqae  où  M.  Perboyre  se  chargea 
lui-même  de  préparer  ses  aliments.  Les  mandarins 
le  redoutaient ,  persuadés  qu'il  était  un  grand  ma* 
gicien.  Us  en  nut&oi  même  »  pour  neutrsdiser  ks 
effets  de  sa  science,  jusqu'au  point  d'invoquer  les 
'médecins,  qui  lui  firent  boire  avec  abcmdanee  du 
sang  de  chien  (!)• 

Enfin ,  le  m(»nent  de  la  délivrance  apiHrodudt 
La  récompense,  qui  l'attendait  dans  le  ciel, 
U«  Perboyre  l'avait  gagnée.  Il  avait  plus  que  cou* 
sommé  son  martyre.  La  <;our  de  Pékin  l'avait  cmh 
issmé  à  mort.  L'empereur,  par  «n  décret  spécial, 
contresigné  du  TV-Teott^rand  mandarin  militaire), 
ordomia  qu'il  fût  étranglé.  L'usage  vent  qu'cm  pa* 
nkse  seulement  de  l'exil  ceux  qui  ont  Remarqués 
du  fer  rouge;  une  excq[ition  fut  fait&poiirluL  II 
marcha  au  supplice  nurpieds,  vêtu  seidementd'un 
caleçon  et  de  la  rohe  rouge  des  cmidanmés.  Ses 
mains  étaient  liées  derrière  le  dos,  et  dans  se»  mains 
était  fixée  une  perche  au  haut  de  laquelle  flottait 


(i)  La  fSittuliéde  Ou-^Tchan-Fifu  a  décidé  que  lo  sang  do 
diien  est  uo  spécifique  unique  contre  les  opérations  de  la 
mag^ie. 
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une  espèce  dedrapeaa  pwtant  sa  Mmtence.  C'est 
amsi  qtt*aaq)orté  par  les  deux  satellites  qui  l'accoah 
pa^aaieitt,  aa  milieades  cris  d'ane  populace  force* 
fiée  joints  à  k  orasiqae  sauvage  do  tan^tam,  ilar* 
riva  an  lien  de  r«Eécutk)ii.  Là»  cinq  matfaiteiirs  bh 
rent  décapités.  Quaadson  heure  fut  venue,  il  se  mit 
à  genoux  et  fit  sa  prière.  Le  bourreau  l'ayantsaisi» 
lui  attadia  les  pieds  derrière  le  dos,  le  lia  au  poteau 
et  se  mit  en  pos^on  de  Tétrangler.  Il  s'y .  repnt  ii 
trois  fois  ;  et  comme  •  après  la  tn^ème  tm^sion»  le 
cwps  s^ublait  conserver  un  souffle  de  vie,  im  sa«^ 
tdlite  l'adieva  ea  lui  lançant  un  coi^  de  i»ed  dans 
le  l»s*vaitre.  Un  seul  <^tien  assistait  à  l'exécu- 
tion; les  autres  ignoraient  qu'il  dût  être  misa  mort 
ce  jour4à.  Ce  fut  le  11  sq^tembre  1840,  vers 
midi,  que  la  vifle  de  Ou^Tchan-Fou  donna  atochris- 
tiamsme  un  martyr  de  plus. 

Des  cbrétieDs  s'dTi^rent  de  ravir  à  la  prcrfana- 
tion  cette  sainte  dépouille.  Avec  de  l'argent  «  on 
eut  bientôt  suborné  les  fossoyeurs.  Le  corps  fut  li- 
vré »  im  lieu  convenu,  et  le  porteur  reçut  cmnme 
éehange  un  cercueil  {ddn  de  terre.  On  l'enterra 
dans  une  chapelle  voisine ,  avec  de  riches  habits 
qui  avaient  été  faits  la  nuit  précédente. 

Donc,  sur  le  versant  de  h  Montagne  rouge ^  deux 
modestes  tombes  sont  placées  actuellement  côte-à- 
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côte.  Quelques  chrétiens  de  b  Chine,  dévoués  et 
discrets,  savent  seuls,  et  FÉglise  tout  entière  saura 
bientôt  que  c'est  là  que  reposent  les  corps  de  deux 
martyrs ,  Glet  (1)  et  Perboyre,  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  mission  de  Saint-Lazare. 

Le  R.  P.  François-Xavier  Maresca ,  délégué  du 
Rou-Kouang,  ayant  appris  des  deux  chrétiens  £th 
et  Fan  ce  qui  s*était  passé,  envoya  à  M.  Rameaux 
le  vêtement  que  portait  le  saint  au  moment  de  son 
supplice ,  la  corde  et  le  bâton  qui  avaient  servi  à 
Fétrangler,  une  autre  corde  avec' laquelle  les  exé- 
cuteurs avaient  suspendu  son  coips  au  poteau ,  ses 
cheveux,  sa  barbe  et  ses  onglet  On  les  a  âepms  en- 
voyés à  Paris,  à  la  fin  de  juillet  iShi  ;  et,  hormis  les 
ongles,  ils  sont  conservés  dans  la  maison  de  la  con- 
grégation. 

Lorsque  le  P.  Maresca  envoya  son  courria*  In- 
Fom  et  d'autres  chrétiens  sur  les  lieux ,  ils  trouvè- 
rent le  cadavre  dans  la  même  posture  qu'il  avait  en 
expirant  :  les  deux  mains  liées  derrière  le  dos  et  at- 
tachées à  un  bois  transversal,  les  deux  pieds  relevés 
aussi  par  derrière,  suspendu  comme  h  genoux  à  cinq 
ou  six  pouces  du  sol  ;  sa  figure  n'avait  pas  changé, 
ses  yeux  étaient  modestement  baissés  vers  la  terre, 

(0  Martyrisé  CD  iSSO.  Il  avait  élépris  à  iVan-Kan^-Fotf* 
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»  boache  était  fermée  et  n'avaitrieii  perda  de  ma 
expression  accoatumée,  choie  an  moms  sarpre- 
nante  chez  un  honune  mort  par  1q  supplice  de  la 
corde.  Son  cœur  demeura  exposé  dorant  un  jour 
et  unennit  In-Fam  se  rendit  aussitôt  à  la  portePài- 
Hwn-Nien,  pour  se  concerter  avec  les  autres  chré- 
tiens et  dïtenir  des  satdlites  ce  que  nous  avons  dit 

On  s'occupe  à  Rome  des  enquêtes  canoniques  re- 
quise pour  procéder  à  sa  béatification» 

]^  sq^prenant  le  martyre  de  son  fils,  le  vénérable 
cultivateur  de  Puech  fléchit  les  genoux  et  i»t>nonça 
cette  jKurole  de  TÉcriture  :  a  Dieu  mel'avait  donné, 
Dieu  me  Ta  ôté;  que  son  saint  nom  soit  béni!  »  Sa 
m^  fut  égalèinent  subUme,  sinon  [dus  sublime 
encore  de  courage  et  dé  résignation  :  «  Pourquoi 
hésiterais-je,  dit-elle,  à  faire  à  Dieu  le  sacrifice,  de 
m(m  fils?  La  sainte  Vierge  n*a-t-eUe  pas  généreuse* 
ment  sacrifié  le  sien  pour  mon  salut?  Si  bana  susce^ 
pimus  demanuDeif  quarènon  matasuscepimus?{i) 

Heureuse  famille  !  sainte  et  glorieuse  Camille,  qui 
ne  fait  pas  rougir  le  siècle  où  elle  vit,  parce  que  le 
siède  n'est  pas  même  capable  de  cela  ! 

On  a  dté,  depuis  le  martyre  de  M.  Perboyre, 
des  guérisons  miraculeuses  qui  évidemment  furent 

(i)  Job.  2. 
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obtenues  par  son  interoession.  J*en  ai  sons  les  yeux 
les  témoignages  anthenticpies,  datés  de  Paris,  de 
Gonstantinopte»  de  plusieurs  Tilles  de  la  Chine  et 
d'antres  lieux  enc(»re»  Il  n'est  pas  utile  de  les  eon^ 
signer  id»  et  d'aSleurs  la  place  nous  manque  ;  les 
journaux  en  ont  rqiroduit  quelques-uns  dans  le 
temps.  La  providence  de  Dieu,  dont  les  manifesta- 
tions en  ce  gmve  ne  sont  point  nouyelles  et  don-^ 
teuses  pour  les  hmnmes  de  sens  et  de  cœur  pur»  se 
passera  fort  bien  du  contrOte  des  autres.  Pour  moi, 
je  pense  avoir  assez  fait  si  j'ai  attdnt  le  triple  but , 
et  de  provoquer  sur  les  lèvres  de  ces  derniers  le 
{HTodigieux  ricanement  d'habitude ,  et  d'édifier  les 
vrais  chrétiens,  et  de  montrer  comlnen  sont  excel- 
lentes et  lumineuses  dans  leur  simplicité  ces  paroles 
de  la  sœur  des  Roys,  citées  en  épigraphe  : 

«  Il  ne  faut  pas  dire  Monsieur  Perboyre  ;  mais 
iien  saint  Perboyre.  » 


4'>  Avril  iS«. 


PARIS.  ^-  INP.  DB  A    APPERT,  PASSAGE  DU  CAIRE,  M. 
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M.  GRÉGOIRE. 


Nemo  ant  in  dioendo  liberior,  aat  ad 
libertatem  cnium  tnendam  paratior. 
GiG.,  n,  phU. 

Un  roi ,  à  mon  avis ,  est  une  snper- 
fttation  politique. 

GxÊBOIM. 

Victrii  causa  Diis  placuit,  sed  victa  Catoni. 
Lcc,  Phar*, 


Désolé  cpe  je  sois  d'avoir  troaqué,  dans  h  no- 
tice de  M.  Perboyre»  des  idées  qae  je  cnris  bonnes, 
qolenssentpn  fidre  du  bien  si  elles  avaient  été  bien 
eiirânées,  et  qoi  n*ont  été  que  confusément  indi- 
quées, je  viens  déclarer  que  pour  Favenir  je  ne  me 
sensi^usla  force  de  tenter  FimpossiMe,  c'est-à- 
dire  de  renfermer  dans  les  bornes  d*nne  seule 
eniBe  ce  qui  exige  de  toute  nécessité  l'espace  de 
deux  cahiers  an  moins.  Telle  était  la  notice  du  cé- 
lèbre M.  Grégoire.  Les  faits  y  pijdlulent;  les  idées 

39»  UYE.  1 
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n'y  manquent  pas.  Telle  âera  la  notice  du  vénéraUe 
abbé  Mérault ,  cet  homme  étemeUement  cher  à  la 
mémoire  du  diocèse  d'Orléans  et  de  l'église  entière. 
S'obstiner  à  suivre  rigoureusement,  en  cmains  cas, 
une  règle  tracée,  peut  être  une  bonne  combinaison 
commerciale,  et  presque  une  nécessité  pour  le  li- 
braire, jaloux  de  remplir  de  point  en  point  des  en- 
gagements pris  avec  ses  souscripteurs;  c'est  d'ail- 
leurs une  fort  vilaine  chose  littéraire. 

Donc,  la  notice  de  M.  Grégoire  formera  deux  li- 
vraisons. 

Ce  personnage  n'a  pas  encore  été  jugé ,  et  je 
n'oserais  pas  affirmer  qu'il  puisse  l'être. 

Sa  vie  tout  entière  se  formule  dans  un  triple 
symbole.  Il  fut  (ou  prétendit ^tre)  par  le  foud  du 
cœur  comme  par  le  fait,  éminemment  religieux, 
éminemment  républicain,  éminemment  inflexible, 
intelligent  et  pur. 

Mais,  tel  est  l'état  actnel  des  choses,  qae  peu 
d'hommes,  entre  ces  termes  divers,  veuiUent  ou  sa- 
chent trouva  an  point  d'analogie. 

Bien  que  généralement  on  se  défende  de  ce  tra- 
vers, la  politique  domine  toutes  les  questions  mo- 
rales, inséparable  qn'eDe  est  du  préjugé  qui  en- 
fante une  foule  d^erreors;  que  dis  je?  le  {déjugé 
détruit  essentieUemenl  le  principe  même  de  r^>- 
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prédation  qui  €ft  la  sdmiee  des  rapports  jointe  àla 
délicatesse  do  goût  et  à  l'indépendance  de  la  pensée. 
Il  est  poortant  on  m  pent  pins  dangereni  de  se 
tromper  d^ms  ces  calculs  de  Tesprit»  car  c^est  d'nn 
faux  calcul  de  l'esprit  que  procède ,  comme  l'a  dit 
excellemment  un  philosophe,  tout  crime  public  ou 
particulier. 

«  Non  v'ba  morale ,  dit  eacore  mï  bon  penseur , 
l^ù  so^tta  di  qoella  che  fa  moite  distinzioni.  »  (1) 

Id,  le  monardiiste,  mû  presque  toujours  au 
fond  par  des  {Hréocciqpations  de  famille  ou  par  des 
motib  de  bien-être  personnel  qui  insensiblement  se 
métamorphosent  en  une  conviction  factice,  demande 
à  tottlea  les  autorités  reconnues  la  consécration  du 
système  qu'il  prcrfesse;  il  tente  la  tradition,  dé- 
pooilte  rhistdre  écrite,  torture  ce  qu'on  appelle 
plus  particulièrement  les  croyances;  et  lorsqu'il  a, 
bon  gré  mal  gré,  dirigé  vers  ce  but  une  somme 
quelconque  d'éléments  extérieurs,  voici  la  conclu* 
sioB  qu'il  ture  de  là  :  qui  nie  la  monarchie  nié  l'ex- 
périence, le  raisonnement,  Tévidence,  la  foi,  la 
vârUé  enfin. 

D«i8  la  8|dière  plus  large  où  s'exercent  sa  logi- 
que et  ses  ch^^  utopies,  le  démocrate  suit  une 

(i)  PeDtieri  di  Pim  taliebàsque. 
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méthode  identique  et  arrive  égaiement  à  des  résul- 
tats exclusifs. 

Je  mets  à  part  les  opinioos  mixtes  dont  Favantage 
consiste  à  renfermer  les  inconvénients  des  doctrines 
absolues  »  sans  aucun  mélange  de  bien. 

Reste  une  certaine  espèce  de  gens  :  (il  est  bon 
d*obserTer  que  ces  réflexions  s'appliquent  unique- 
ment à  la  France.)  Gomme  il  est  incontestable  que 
la  souveraineté  du  peuple  fut  toujours  reléguée  par 
le  plus  grand  nombre  des  catholiques  parmi  les  hé- 
résies et  les  absurdités  monstrueuses,  ceux^d,  à 
leur  très  grand  regret  peut-être»  se  sont  persua- 
dé que  l'église  entrait  essentiellement  dans  la  l^e 
du  despotisme  et  de  la  misère  contre  les  classes  in- 
férieures, ou ,  en  d'autres  termes ,  qu41  fallait  à  la 
liberté,  pour  piédestal,  les  ruines  du  catholicisme. 

Placés  à  cçs  différents  points  de  vue ,  quelle  idée 
les  uns  et  les  autres  peuvent-ils  se  bire  de  Gré- 
goire? 

Les  premiers,  parce  qu'il  ne  fut  point  monar- 
chiste, le  proclameront  impie  et  digne  à  jamais 
d'exécration  comme  de  mépris.  aCes  hommes,  aSec^ 
tant  de  croire  qu'on  ne  peut  ouvrir  les  bras  à  ses 
frères  esclaves  sans  les  ouvrir  à  l'erreur,  sont  les 
mêmes  qui,  ayant  mis  à  la  mode  les  déclamations 
contre  la  philosophie  dont  ils  étaient  jadis  les  pané- 
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gyristes  (1),  vouAraient  persuader  qa^nttftaW  et 
philosophie  sont  synonymes.  » 

La  diflBcoIté  serait  pour  les  démocrates  de  les  ré- 
citer ;  ils  auraient  ensuite  le  droit  d'établir  qu'ayant 
réalisé,  dans  sa  carrière  et  selon  ses  forces,  l'indis- 
soluble union  de  l'évangile  et  de  l'égalité ,  Gré- 
goire est  bien  près  de  mériter  des  autels.  Ils  n'ose- 
ront pas. 

Les  deniers  se  défieront  d'un  homme  qui  détes- 
tait Voltaire  (2)  et  l'appelait  poète  flagorneur  de  la 
cour  et  des  divinités  régnantes,  présidait  la  Conven- 
tion en  habit  violet,  écrivait  contre  la  translation 
dudimandie  au  décadi  (3),  flétrissait  énergiquement 

(4)  Grégoire  De  (Nensait  pas  ici  à  M.  Saiot-Chéroiiy  l'on  des 
rédacteurs  derC/ntvers,  et  ex-saint-simonieD ,  qui,  selon 
tonte  apparence,  comme  dirait  M.  Madrolle,  us  siMviBifDRA 
s^iL  KE  L^EST  ENCORE.  —  Tous  Ics  passagcs  goillemetés  sont 
des  extraits  des  ouvrages  de  Grégoire  qui  énoncent  sa  pensée 
et  non  la  mienne,  et  dontravantage  est  de  le  bien  faire  con- 
naître. 

(  2)  «Le  25  septembre  1789,  je  m'exposai  à  ce  que  l'assem- 
blée nationale  agréât  la  dédicace  de  Tédition  de  Voltaire , 
par  Palissot.  »  Mémoirei  de  Grégoire» 

(3)  Un  mot  à  M.  révéque  Gr^oire  : 

«  Toi  dont  le  patriotisme  éle?é  s^est  soutenu  depub  le 
commencement,  toi  qui  devais  commencer  cette  scène  im« 
posante  de  la  raison,  où  Tamour  de  la  vérité,  plus  fort  que 
rintérêt  et  la  fausse  honte ,  a  su  tirer  de  la  boudie  des  prê- 
tres les  plus  éclairés  et  les  plus  puissants  Taveu  du  charlata- 
nisnae  et  de  Timposture  qu*ils  avaient  jusqu'ici  exercés  sur 
Je  peuple,  abaisser  ainsi  de  tes  propres  mains,  en  les  faisant 
reDoncer  à  des  fictions  mensongères,  Tinstrument  de  leurs 
fîchesses  et  de  leur  domination,  devais-je  m*aUendre  à  te 
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rabjoratioB  de  Gobd  et  compagnie ,  faisait  an  sortir 

voir  non-seulement  manquer  ft  ce  beau  spectacle  digue  de 
tes  vertus  et  digne  de  Tépoque  actuelle  de  la  réTolotlon, 
mais  à  ^entendre  le  désapprouier  par  un  nisonnement  qui 
n*a  rien  que  de  captieux  et  dont  fe  suis  persuadé  que  ta  as 
été  la  première  dupe.  —  La  religion  n'est  donc,  selon  toi , 
qu'une  affaire  de  conscience  1  Tant  de  monde  et  tant  de  gens 
éclairés  l'ont  dit,  qu'il  est  bien  permis  de  le  répéter!  Mais 
je  dis,  moi,  que  la  rdigion  est  une  affaire  d*habitiule  et 
d'exemple,  et  je  ne  vois  d'elle  que  la  morale  qui  ait  affaire 
à  la  conscience;  ses  dogmes  absurdes,  ses  pratiques  insen- 
sées ne  peuvent  avoir  affaire  qu'à  la  raison»  qui  les  rejette  à 
rinstant  quand  l'habitude  et  l'exemple  lui  permettent  de  les 
envisager.  Jamais  donc  les  hommes  ne  se  corrigeront  des 
idées  religieuses,  si  l'on  ne  rompt  la  chaîne  de  leurs  rou* 
tlnes,  et  si  ceux  même  qui  les  enseignent  ne  sont  les  pre- 
miers à  le  |pur  faire  connaître,  — •  Les  hommes  confiés  à  tes 
Boins  ont  les  yeux  ouverts  sur  toi,  Grégoire!  et  tu  es  res* 
ponsaUe  envers  la  nation  de  leurs  égarements  et  du  mauvais 
usage  que  quelques  malveillants  pourront  en  faire.  Mais  tu 
ne  dédaigneras  pas  la  voix  de  tes  concitoyens,  et  tu  sauras 
te  rendre  ftla  démonstration,  de  queloue  côté  qu'elle  ft'appe. 
•  Il  firat  que  tu  montes  à  la  tribune,  criaient  les  hé- 
bertistes.  — *  Et  pourquoi  ?  —  Pour  renoncer  à  ton  charla- 
tanlsme  religieux.  ->  Misérables  blasphémateurs,  je  ne  fus 
jamais  charlatan;  attaché  à  ma  religik>n,  fen  ai  prêché  la 
vérité,  j'y  resterai  fidèle...  On  me  parle  de  sacrifices  à  la 
patrie ,  j'y  suis  habitué.  S'agit-il  d'attachement  à  la  cause 
de  la  liberté?  j*ai  fait  mes  preuve^  S'agit-il  des  revenus 
attachés  à  la  dignité  d'évêque  ?  je  vous  l'abandonne  sans  re- 
gret. S'agit-il  de  la  religion  P  cet  article  est  hors  de  votre 
domaine,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de  l'attaquer.  J'entends 
parler  de  faoatisme,  de  superstition  ;  je  les  ai  toujours  com- 
battus }  mab  qu'on  définisse  ces  mots,  et  l'on  verra  que  la 
superstition  et  le  fanatisme  sont  diamétralement  opposés  à 
la  religion.  Quant  à  moi ,  catholique  par  conviction ,  prêtre 
par  choix,  j'ai  été  désigné  par  le  peuple  pour  être  évéque... 
je  reste  énréque,  Tinvoque  la  liberté  des  cultes.  > 

Extrait  du  Sans-Culoiie  obtervçteur^ 
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desclâbs  aneheare  et  demie d^oraiscm  (i),  elmottrat 
en  baisant  le  crucifix  avec  amour,  trop  républicain 
pour  être  évéqne ,  trop  évêqne  pour  être  républi- 
cain, diront-ib;  nature  amb^;u6oumême  négative, 
s*ib  ne  s'amusent  à  l'étudier  comme  un  fiitife  pro« 
blême,  ils  daigneront  à  peine  8*en  occuper. 

Tels  forent  à  son  égaid  ¥Am  de  ta  reUgùm^  U 
Cïbambre des  doutés  et  M.  deQuélen;  tels  le  iVo- 
tùmat  et  M.  Garnot  fils;  teb  H.  Gabet,  la  Trilmne 
et  la  nation. 

De  ces  trois partbquelfut  le ^ns sage?  Répon- 
dre serait  prononcar,  et  par  conséquent  démentir  ce 
que  j'ai  dit  en  commençant  :  Ce  personnage  n*a 
pas  encore  été  jugé ,  et  je  n'oserais  pas  aflBrmer 
qu'il  puisse  l'être. 

Mais  sur  les  sympadiies  et  aversions  incomplète* 
ment  motivées  dont  il  s'agissait  tout-à-l'heure,  j'ai 
mon  avis  autant  qu'il  est  possible  d'en  avoir  un  ; 
je  sais  qui  je  préfère ,  en  l'es^ce ,  de  MM.  deQué- 
len, Garnot  ou  Gabet;  on  le  devine. 

«  Dans  ce  bas  monde ,  je  n'ai  compté  que  sur 


fi)  Un  four  Grégdie,  en  sortant  de  la  Gonfenlion,  dont 
fl  était  président,  entra  dans  Téglise  des  Feuillants.  Un  piè- 
tre allait  commencer  la  -messe,  mais  était  arrêté  parce  qne 
Tenfant  de  choenr  se  faisait  attendre  pour  répondre.  Gré- 
goire, qoi  était  agenouillé  à  distance,  se  lefa ,  se  mit  aux 
pieds  de  Tautel  et  senrit  la  i 
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Bieu  »,  disait  Gr^oire  Id-inêflie  ;il  avait  bien  rai* 
soitf  8*il  n'exagérait  pas  son  idée» 

Ceci  posé,  j'écris  ma  notice  en  m'abstepantde 
conunentaires ,  et  en  partie  sor  les  Mémoires  qpi*'û 
a  publiés  lui-même  jusqu'à  la  date  de  1808,  se  fon- 
dant sur  ces  paroles  de  St-Augustin  :  «  Le  témd- 
gnage  de  votre  conscience  vous  est  nécessaire,  et 
votre  réputation  est  nécessaire  au  prochain;  il  est 
coi^nble  de  cruauté  celui  qui,  se  reposanut  sur  son 
cœur,  négl^e  sa  réputation.  »  (1) 

Henri  Grégoire  naquit  à  IWbo,  petit  village  vm- 
sin  de  Lunéville,  dans  la  prevince  des  Trois  Évè- 
chés,  en  Lorraine,  «  pauvre  Lorraine  dont  Tbia- 
toire,  sous  Louis  XIV,  ce  tyran  bigot,  offre  des  atro- 
dtés  inouïes.  »  —  Grégoire  se  proposait  de  publier 
les  Ménunres  inédits  de  Jamerai  Duval ,  où  se  trou- 
vent d'horribles  révélations  à  ce  sujet  —  Dom  Gal- 
met  a  réuni  dans  un  in-folio  les  vies  de  tous  les 
hommes  illustres  de  cette  province» — Mais  ce  n'est 
pas.notre  affaire. 

M.  Deppmg  (2)  a'étonne  qu'un  si  grand  bmnme 
fût  originaire  de  IRTho  (3). 


(i)  Senn.  t^éévkàehrUotum. 

(2}  DU  Zeiigmoênn. 

(8)  Vojei  DeiMHart,  Siéch  UUirêlrt  éùH  Ffmu. 
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Smi  père,  Sébastien  Grégdre,  avait  un  office  d'é- 
cheTin.  Sa  mère  Féleva  dans  les  sentiments  de  la  plas 
tendre  {»été;  on  crdt  qu'elle  était  un  peu  jansé- 
niste; il  le  fut  lui-même. 
.  Quand,  Tamonr  filial  n'aurait  pas  sa  raison  dans 
la natiure  et  le  précepte,  on s*y  adonnerait  passion- 
némem  par  le  seul  fait  des  délices  qu'il  procure.  A 
l'â^e  de  soixante  ans,  ajM'ès  avoir  essuyé  toutes  les 
tempêtes  d'jme  immense  révolution,  après  avoir  dé- 
fait et  refait  la  France ,  c'est-à-dire  le  monde,  il 
soidiaita  de  revoir  l'humble  clocher  de  sa  paroisse 
etle  dmelière  paisible  où  dormaient  ses  aïeux.  Rien 
Q^est  toudiant  comme  la  lettre  qu'il  écrivait  sur 
ce  sujet  à  madame  Dubois,  sa  mère  adoptive.  Il 
s'était  agenouillé  devant  deux  petites  croix  de  bois, 
rongées  déjà  par  le  temps  et  qui  portaient  ces  épi- 
tapbes: 

«  L'an  de  J.  G.  1803,  Henri  Gr^oire,  ancien 
4^  évéqoe  de  Mois,  animé  par  la  piété  et  la  recon- 
«  naissance ,  fit  ériger  ce  monument  à  la  mémoire 
«  de  son  père,  Sébastien  Grégoire,  échevin,  mort 
«  à  l'âgé  de  5&  ans,  le  27  août  1783,  muni  des  sa- 
«  crements  de  la  Sainte-Église.  Priez  pour  lui.  » 

a  L'an  de  J.  G.  1803 ,  Henri  Grégoire ,  ancien 
«  évéque  de  Blois,  par  piété  et  par  reconnaissance, 
«  fit  ériger  ce  monument  à  la  mémoire  de  Margue- 

2 
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«  rite  ThiêbaùltrVeaTe  de  Sébastien  Grégoire,  sa 
•  mère,  morte,  etc. ,  etc.  » 

«  Je  remercie  le  cid  de  mVoir  donné  des  parais 
qui,  n'ayant  d'autres  richesses  que  la  piété  et  la 
vertu,  se  sont  appliqués  à  me  transmettre  cet  héri- 
tage. Dès  la  plus  tendre  enfance,  il  m'associèrent  à 
leur  confiance  entière.  Jamais  nous  n'édons  plus 
heureux  que  quand  nous  étions  réunis.  Il  m'arri?e 
fréquemment  de  me  séqdestrer  de  toute  société  potir 
converser  encore  en  souvenir  avec  eux  ;  ma  mémoire 
me  retrace  leurs  traits,  le  wa  touchant  de  leor 
voix,  et  surtout  la  tendresse  inexprimable  qui 
m'identifiait  aux  auteurs  de  mes  jours.  —  Hâast 
il  ne  me  reste  que  leurs  tombeaux,  et  à  quatre-vingts 
lieues  de  distance;  je  n'ai  pas  même  l'avantage 
d'aDer  m'y  attendrir;  mais  à  mm  âme  sourit  l'es- 
pérance de  les  retrouver  dans  une  r^on  meilleiire» 
Je  reverrai  donc  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie,vdouce 
et  consolante  perspective  !  Que  de  foisy  par  h  pen-- 
sée,  j'anticipai  ce  bonheur  !  § 

Âtt  sortir  des  mains  de  sa  mère,  il  entra  ches 
les  Jésuites;  nous  verrons  ce  qu'il  pensait  d'eux» 
M.  Sanguine,  qui  fut  depuis  curé  de  Nancy  jnsqu'eD 
1806(1),  le  pritensuitesous  sa  direction.  Il  loi  vouait 

(1)  Epoque  de  sa  mort. 
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Qiie  affection  toate  particalière  *  tant  à  cause  de 
ses.  heureuses  dispositions  d'Intelligence  que  pour 
les  douces  qualités  de  son  cœur.  «  II  y  a ,  disait^il 
un  jour*  quelque  chose  d'étrange  dans  cet  en- 
fimt;  on  verra.  »  (1) 

Il  faut  placer  ici  une  anecdote  qu'il  raconte  lui- 
même,  et  qui ,  peut-être,  n'est  pas  sans  significa-^ 
tioa  «  J'étais  enfant  lorsque,  pour  la  première  fois, 
j'entrai  à  la  bibliothèque  publique  de  Nancy.  L'abbé 
Itf  arquet,  alors  sous-bibliothécaire,  auteur  d'un  opus- 
cule sur  la  gravure,  me  dit  :  Que  déaitez-vousT  -^ 
Des  livres  pour  m'amiaer.  *-^  Mon  ami,  vous  vous 
êtes  mal  adressé,  on  n'en  donne  ici  que  pour  s'ins- 
truire. — Je  vous  remercie;  de  ma  vie  je  n'ouhtte-^ 
rai  la  réprimande.  9  —  Écoutons-le  toujours. 

«  Dans  une  lettre  que  m'écrivit  en  1803  Pécole 
centrale  deNancy,  je  trouvai  la  s^naturede  M.  Mar*» 
^  guet  ;  par  ma  réponse,  j'acquittai  le  devoir  delà  re^ 
connaissance ,  en  racontant  cette  anecdote.  » 
'     «  J'étudiai  chez  les  Jésuites  de  Nancy,  où  je  ne 
;>  recueillis  que  de  bons  exemples  et  d'utiles  instrnc- 
'tions. —  J'eus  pour  r^ent  le  fameux  P.  de  Beau- 
regard,  mort  émigré  en  Allemagne.  —  Mes  livres 
de  prédilection  étaient  dès-lors  l'ouvrage  de  Bon» 

(1)  Lettre  du  U  leptembre  4768. 
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cher  :  de  Jmtâ  Henrici  teriU  ùbdicatiane ,  et  les 
Vindtcia  contra  tyratmos^  publiés  par  Hubert  Lan- 
guet  (Junius-Brutus). —  Combien  i*eus  de  plaisir, 
ajoute-t-il,  lorsque,  quarante  ans  après  avoir  quitté 
Nancy,  à  Oxford,  le  P.  Lélie,  curé  des  catholiques 
de  cette  ville ,  me  rappela  que  ses  conirères  tti*ai- 
maient  tendrement!  —  Je  conserverai  jusqu'aa 
tombeau  un  respectueux  attachement  envers  oies 


Il  passa  ensuite  au  séminaire ,  et  Télève  de  théo- 
logie soutint  la  réputation  du  rhétoriden. 

Ses  études  finies,  il  reçut  les  wdres  sacrés  et  fut 
nommé,  en  1773,  professeur  au  collège  dé  Pont- 
à-Mousson.  Les  Jésuites  en  sortaient 

C'est  là  qu*il  fit  paraître  son  premier  ouvrage. 
Eloge  de  la  poésie  ^  qui  fut  couronné  jjar  l'Acadé- 
mie de  Nancy.  Ses  héritiers  en  ont  trouvé  un  exem- 
plaire annoté  de  sa  main.  Il  le  juge  lui-même  peu 
digne  d'un  prêtre,  et  indique* plusieurs  passages 
qu'il  eût  supprimés  en  cas  de  réimpression. 

n  connut,  à  Nancy,  Gilbert,  M.  de  Solignac,  se- 
crétaire du  roi  Stanislas ,  et  auteur  d'une  Histoire 
de  Pologne,  M.  Gautier,  chanoine  régulier,  auteur 
de  divers  mémoires  de  géométrie  appliquée ,  d*ane 
Réfutation  du  CeUe  moderne,  etc. ,  etc. 

«  Ce  pays  semUeavmr  été  fraj^é de  stérilité poé- 
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tique ,  quoique  le  peuple  y  soit  gai,  et  quoique  la 
fertilité  du  sol,  la  variété  des  sites ,  Taspect  riant 
desYci^s  soient  propres  à  enflammer  l'imagination. 
Depuis  Blaru ,  l'auteur  de  notre  poème  épique  la 
Nancéide,  la  Lorraine  ne  peut  guère  montrer  que 
Saint-Lambert,  François  de  Neufchâteau,  et  surtout 
Gilbert.  » 

En  1784,  1786,  et  1787,  nous  le  trouvons  en 
Suisse,  auprès  de  Gessner  à  Silhwald,  auprès  du 
bon  Lavater,  et  dans  la  chapelle  d'Ëinsteldeln  où  il 
célèbre  les  saints  mystères^  il  visite  toute  l'Allema- 
gne ;  où*  l'appelîe  au  vicariat,  puis  à  la  cure  d'Ëmber* 
mesnil ,  près  Wbo  ou  Yého,  lieu  de  sa  naissance. 

«  Prêtre  par  choix,  successivement  vicaire  et  curé 
par  goût ,  je  formai  le  projet  de  porter  aussi  loin 
qu'il  est  possible  la  piété  éclairée,  la  pureté  de 
mœurs  et  la  culture  de  l'intelligence  chez  les  cam- 
pagnards, non-seulement  sans  l^s  éloigner  des  tra- 
vaux agricoles,  mais  fortifiant  leur  attachement  à  ce 
genre  d'occupation.  Tel  est  le  problème  dont  je  ten- 
tais la  solution  dans  les  deux  paroisses  soumises  à 
ma  direction.  J'avais  une  bibliothèque  uniquement 
destinée  aux  habitants  des  campagnes,  elle  se  com- 
posait de  livres  ascétiques  bien  choisis  et  d'ouvrages 
relatifs  à  l'agriculture,  à  l'hygiène,  aux  arts  méca- 
ni<pies,  etc.,  etc.  —  Telle  était  en  génésal  la  con- 
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fiance  de  mes  paroissiens,  que  si  je  n*ayais  posé  des 
bornes  nécessaires  à  ieors  réYélations  spontanées, 
souvent  ils  lef  auraient  franchies.  L*époque  de  ma 
vie  la  (dus  heureuse  est  celle  où  j'ai  été  curé.  9 

«  Un  curé  digne  de  ce  nom  est  un  ange  de  paix; 
il  n'est  pas  un  jour,  un  seul  jour  où  il  ne  puisse,  en 
le  finissant,  s'applaudir  d'avoir  fait  une  foule  de  bon- 
nes actions.  Je  conserve  comme  un  monument  ho- 
norable la  lettre  touchante  par  laquelle  les  parois- 
siens d'Embermeaiil  m'expriment  leur  reconnais- 
sance et  leurs  regretsdeme  perdre,  par  mon  exal- 
.  tation  à  Tépiscopat,  et  demandent  que  du  mdns  ma 
mère  reste  au  milieu  d'eux,  afin  que,  dans  ses  traite, 
ils  retrouvent  l'imite  de  son  fils.  »  (1) 


(t)  Mars,  1791. 
«  MoDsIeury 
«La  bonté  aCCBCtnediet  les  soins  généreux  dont  iroos 
avez  bien  fOula  nous  honorer  dans  la  carrière  pastorale  que 
vous  aves  si  dignement  parcourue  au  milieu  de  nous ,  en 
pénétrant  nos  cœurs  de  lapins  vire  reconnaissance,  eici- 
tent  en  nous  les  r^;rets  les  plus  douloureusement  sentis-  Au 
moment  où  votre  patrie  se  disposait  à  tous  placer  sur  son 
siège  i^iscopal,  au  moment  où  nous-mêmes  nous  nous  ré- 
jouissions de  nous  yç\t  encore  surveillés  de  votre  tendre 
sollicitude,  nous  nous  voyons  menacés  de  vous  voir  arraché 
à  nos  désirs  comme  à  notre  amour.  Gémissants  sur  notre 
perte,  nous  ne  pouvons.  Monsieur,  que  porter  envie  au 
bonheur  des  peuples  que  votre  sagesse  va  gouverner ,  et  qui 
Tont  devenir  les  ouailles  d*un  pontife  aussi  distingué  par  ses 
vastes  lumières  qu^édifiant  par  ses  solides  vertus  et  son  zèle 
infatigaUe»  Fasse  le  ciel  que  leurs  cœurs  partagent  noU:e 
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En  IT88»  a  pâUfo  VBsiai  âwr  ta  régéi^aikm 
phynque,poUtiquè  et  marùled^  Juifs,  «I  rempcnrte 
lé  pti%  propùfsé  p»  F  Académie  de  JHetz. 

«  Cette  acddteie,  dit  M.  Depçiog^  ne  sedoutiit 
goère  que  le  ctiréde  vilbge  dentelle  récompensait 
les  vues  j^ilanthropicpied  sur  le  sort  des  Jolis,  con- 
trOm^ait  an  M  pins  tard  à  changer  celui  de  la 
France  elle-même,  et  à  jeter  dans  le  monde  tesger* 
mes  d'iule  immense  réforme  pour  tous  les  penirfes.» 

S'il  ne  gagna  pas  immédiatement  8<m  procès,  fl 
jeta  du  moins  dans  le  monde  une  idée  généreuse 
qui»  moyennant  son  intrépide  persévérance  et  le 
e<mcours  des  événements ,  finit  par  germer  et  pnn 
dttire  tous  ses  firuits.  On  a  va  les  syni«;ogues  prier 
poor  Grégoire  »  et  de  tous  les  éloges  que  ses  amis 


tendresse  et  notre  attachement»  et  que  leufs  effbrts secon- 
dant DOS  détirs ,  ils  fassent  votre  bonteur  comme  tous  feies 
le  leur  et  avei  fait  le  ndtre.  Tel  est^  MOnsienrt  le  vœu  de 
toafe  TOtre  paroisse ,  qui  ne  tous  oubliera  Jamais  ^t  qu'elle 
tous  transmet  par  r^fane  de  sa  munitipaliték 

€  Daignez  agréer  et  faire  agrto  à  madame  fotre  mère* 
qat  nous  restera  sans  doute»  et  dont  la  présence  nous  rap- 
pellera sans  cesse  l*estime  et  la  reconnaissance  qne  nous 
voQs  devons»  rentier  dévouement  des  cœurs  comme  des  ser- 
vices que  tonte  la  paroisse  lui  fait;  nous  lui  en  faisons  les 
instances  les  plus  pressantes»  BUe  sera  pour  nous  un  objet 
de  tendresse  auquel  nous  nous  efforcerods  de  donner  la 
preuve  du  respect  profond  et  de  TeUachement  sincère  avee 
lequel  »  etc.  »  etc.  (Suivent  les  signatures  des  citoyens  eontti^ 
iutionnêhf  etc.»  et<^> 
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pjpononcèrent  sur  sa  tombe  en  1831  *  le  meilleur 
fut  incontestablement  celui  de  M""  Grémieux. 

La  correspondance  qui  s'établit  à  ce  sujet  entre 
Grégoire  et  M.  de  Malesherbes  est  un  chef-d'oeuyre 
de  sens  historique  et  de  philosophie  religieuse  ou 
sociale,  comme  de  convenance  et  de-  style. 

Cette  publication  fut  suivie  d'une  Lettre  à  MM.  les 
curés  lorrains  et  autres  ecclésiastiques  séculiers, 
du  diocèse  de  Metz,  puis,  d'une  nouvelle  lettre  à 
MM.  les  curés  ^  députés  aux  états^généraux  ^  la 
première,  datée  du  22  janvier  1789,  l'autre  du  7 
juin  suivant  Elles  firent  sensation.  C'est  là  précisé- 
ment son  début  politique. 

a  J'avais  stimulé,  dit-il,  l'éneiigie  des  curés, 
écrasés  par  la  domination  épiscopale,,mais  justem.ent 
révérés  des  ordres  laïcs,  qui,  témoins  habituels  de 
leurs  vertus,  de  leurs  bienfaits,  dans  tous  les  ca- 
hiers, réclamèrent  en  leur  fàvtur.  » 

La  France  était  à  la  veille  des  jours  caniculaires 
de  la  révolution ,  comme  s'exprime  M.  Carnot. 

La  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers-état  de  Lorraine 
s'étaient  réunis  pour  nommer  des  représentants. 
Les  curés  jetèrent  les  yeux  sur  l'auteur  des  deux 
fameuses  lettres  ;  son  nom  sortit  le  premier  de  l'urne 
électorale,  comme  député  du  baillage  de  Nancy  aux 
états-généraux. 
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Il  fut  d'abord  du  nombredes  quarante-huit  com- 
missaires nommés  pour  la*  formation  des  états  de  la 
(wovince. 

Ayant  rédigé  les  cabiers  de  son  ordre,  il  parti! 
pour  Versailles. 

«  J'arrive  à  Versailles  ;  le  premier  député  que  j'y 
rencontre  est  Lanjuinais;  le  preniier  engagement 
que  nous  contractons  ensemble  est  de  combattre  le 
despotisme.  » 

Inutile  de  revenir  actuellement  sur  les  divisions 
qoi  s'élevèrent  alors;  j'en  ai  suffisamment  parlé 
dans  la  .notice  de  l'abbé  Siéyes.  Gr^oire  fit  tous 
les  efforts  possibles  pour  obtenir  la  réunion  du  clergé 
au  tiers;  en  rapportant  sa  nom^W/«  lettre  à  une 
époque  antérieure  «  je  me  suis  trompé;  c'est  alors 
et  dans  ce  but  qu'il  l'écrivit. 

«  Je  dévoilais  sans  ménagements  les  tVitr^^ej  du 
haut  clergé  et  de  la  noblesse.  » 

^'ayant  rien  obtenu,  il  se  décida  pour  lui*même  ; 
et  dans  la  grande  séance  du  Jeu  de  Paume,  Rabaud 
Saint-Etienne,  ministre  protestant,  le  chartreux  Don 
Gerle  et  lui  prêtèrent  le  serment  national  au  bruit 
des  applaudissements.  David  a  puisé  là  une  belle 
iuq[)iration. 

Au  Jeu  de  Paume  se  trouvaient  encore  quatre 
curés:  MM.  Besse,  Ballard,  JalletetLecesve. 
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On  parlait  dès4(M*$  de  Grégoire  pour  l'ittefté  de 
La  Rochelle.  «OU  ouUîail  sans  dottie  que  j'étais 
venu  à  Versailles»  non  pas  pour  accepter  les  faTenrs 
de  la  cour,  mdk  pour  combattre  ses  prêtentkms.  » 
C'est  pourquoi  il  cessa  de  voir  M.  de  PompIgnMi^ 
ardiOTêquede  Tienne  et  son  ami»  quiaVait  la  feuille 
des  bénéfices.  -^  Les  é^nements- avançaient. 

Le  renvoi  de  Necker  avait  excité  de  grands  mé>- 
contentements  et  jeté  l'épouvante  parmi  ks  repré- 
sentants de  la  nation.  Grégoire»  qui  occupât  le 
fauteuils  l'absence  du  préâdent»  crut  à  propot 
de  rassurer  les  citoyens»  et»  isùs  «ne  séance  piui^ 
orageuse  que  d'habitude ,  il  fit  entendre  ces  parole» 
nouvelles:  «  Le  del  marquera  le ^terme  dé  leor» 
scélératesses.  Ils  pourront  éloigner  la  révolution  ; 
mais'  certainement  ils  ne  Tempêcheront  pas.  De» 
obstacles  nouveaux  ne  feront  qu'uriter  notre  ré^s- 
tance  ;  à  leur  fureur»  nous  qi^oserons  la  maturité 
des  conseil»  et  le  courage  le  plus  intr^ide.  Appre* 
nous  à  ce  peu{Ae  qui  nous  entoure  que  la  terreur 
n*est  pas  fiiite  pour  noua...  Oui»  Messieurs»  nous 
sauverons  la  UbMé  naissante  qu^oii  voudf^t  étoul- 
far  dans  son  berceau  »  fallût-il  pour  cela  nous  enee- 
velir  sous  les  débris  fumants  de  cette  salle.  » 

«  Des  papiers  trouvés  dans  le  caMnet  du  staUiôu- 
der  proùventqaelespartlsansdeiacontre^évolutieB 
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TOoMeot  en  fioir,  de  quelque  manière  que  ce  ilir^ 
arec  les  àBsermentAi  du  Jeu  de  Pauoie,  c'est^à-^Bre 
Cm penére^  hê tomur,  les  écarteier,  n  Ce  fof  pour, 
Gr^oire  FoccasHm  d'une  seconde  sortin  non  moins 
vM^te  que  b  (nremidre. 

iu  resie»  ces  projets,  fort  peu  démontrés,  ne 
réofisîreàt  pas.  Ledoigt  de  Dieu  était  U.  Que  lui  font 
les  ooilseib  des  hommes  7  Les  idées  marchaient  ton- 
jonrs  avec  les  faitSr  Grégoire  avait  nouvdiement 
présenté  à  Ses  coliques  une  mmùm  ntr  la  création 
^m  comité  pour  ^onnaftrê  et  révéler  les  crimes 
mmstértels. 

le  1&  juiH^y  il  fit  unemoftiMi  en  faveur  des  juifs. 
---D  voulait  refaire  l'histoire  de  Basni^t  pleine, 
£t^3 ,  de  laccmes  et  d'erreurs  ;  et  il  s'était  entendu 
pour  cela  avec  M.  de  Dohm ,  alors  plénipotentiaire 
de  Westphàlie  en  Saie ,  défenseur  comme  lui  des 
■uAheureux  Juift.  Un  échai^ce  de  manuscrits  fut 
fait  entre  eax,  mais  Grégoire  n*a  pas  eu  le  temps 
d'achever  cette  œuvre»  et  M.  de  Dohm  était 
^p  vieux  pour  la  commencer.  -^  «  J'aurai  tou- 
J<Nirà  une  préditecâon  pour  ce  peuple,  déposi- 
^e  des  archives  les  {dus  antiques,  des  vérités  les 
l^us  sublimes,  les  plus  consolantes,  qui,  depuis 
dit»huit  siècles,  se  traînant  dans  tous  les  coins  de  la 
<^e  pour  y  mendier  des  asiles ,  calomnié ,  chassé. 
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persécuté  partout  ^  exista  partout ,  doAt  l'histoire, 
écrite  en  caractères  de  sang ,  accuse  les  nations»  et 
qui,  4>^s  un  temps  déterminé  par  l'Éternel,  doit 
consoler  l'Église  de  l'apostasie  de  la  gentilité.  » 

C'était  au  reste  le  développement  du  factum 
que  nous  avons  mentionné  ci-dessus,  et  ce  fut 
aussi  l'heure  où  l'assemblée ,  non  sans  de  fortes  op- 
positions, éleva  cette  classe  d'hommes  flétris  jus- 
qu'alors; à  la  dignité  de  citoyens  français. 

Le  succès  dut  enhardir  ses  tentatives  ;  le  18  oc- 
tobre suivant,  il  lut  un  Mémoire  -en  faveur  des 
gens  de  couleur  ou  sang-mêUs  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  îles  françaises  de  l'Amérique,  Ce 
Mémoire  fut  suivi  des  Observations  d'unhabitant'des 
colonies  en  faveur  des  gens  sans  couleur.  Il  faut  re- 
connaître, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  disposi- 
tions politiques  ou  religieuses  où  l'on  se  trouve,  que 
Grégoire  eut  toujours  une  prédilection  pour  les  ùial- 
heureux;  ce  qui  était  le  plus  sûr  moyen  de  le  de- 
venir lui-même. 

C'est  ainsi  qu'il  réfutait  les  atrocités  d'Àilliard 
d'Auberteuil  et  des  autres  champions  de  l'aristo- 
cratie du  tissu  cutané  :  «  Un  cocher  de  fiacre ,  dit 
d'Àilliard  d'Auberteuil,  est  bien  au-dessus  d'un 
mulâtre  ;  les  blancs  doivent  être  autorisés  à  se  faire 
justice  des  nègres.  Un  blanc  accusé  par  un  mulâtre 
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de  l'avoir  maltraité  »  etc. ,  etc: ,  doit  être  cru  sur  sa 
simple  dénégation ,  même  contre  des  témoins  nè- 
gres ou  mulâtres,  parce  qu'ils  sont  parties  et  que 
sans  doute  le  Uanc  ne  l'est  pas.  »  Grégoire  pouvait 
aisément  citer  à  l'appui  de  ses  réclamations  tous  les 
principes  les  plus  simples  de  la  loi  naturelle  et  un 
grand  nombre  de  textes  de  l'Evangile.  Les  hommes 
de  couleur  furent  admis  à  la  jouissance  de  la  liberté 
politique»  et  leurs  droits  furent  garantis  par  Yasso- 
dation  des  noirs  où  entrèrent  Lafayette ,  Robes- 
pierre, Brissot,  Petion,  Glavière,  Gondorcetetlui. 
De  cette  réunion  est  née  la  société  des  Amis  des' 
iVtnVj  de  Londres. 

J'ai  peine  à  suivre  cet  infatigable  travailleur. 

Il  prononça  pour  la  bénédiction  des  flammes  du 
district  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  un 
discotàrs  qui  fut  inséré  avec  éloges  dans  le  journal 
de  Gorsas.  Bientôt,  à  l'occasion  d'un  duel  qui  eut 
lieu  entre  Barnave  et  Gasalès,  il  publiait  ses  Ré  fle- 
xions générales  sur  les  duels.  On  ne  saurait  flétrir 
pins  v^ourèusement  cette  barbare  et  stupide  cou- 
tume, ou  mieux  démontrer  combien  est  misérable 
une  l^slation  qui ,  par  ses  innombrables  lacunes, 
laisse  souvent  aux  individus  le  prétexte  et  presque 
l'excuse  de  venger  eux-mêmes  leurs  affronts.  Le 
10  mai  1790,  paraissent  les  Lettres  aua  citoyens  du 
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département  de  la'ileurthe  sur  les  éalmçs  de  té 
Lcrrmne ,  el  en  même  tenqM  les  Observations  sut 
le  décret  de  l* Assemblée  nationale  qui  ordonne  une 
nouvelle  circonscription  des  paroisses.  Suit  le  îfe'- 
motre  sur  la  datation  des  curés  en  fonds  territo- 
riaux,  Sar  ces  deox  dernières  productions  ;  nid 
homme  de  omseience  et  de  raismi  ne  s^a  d'un  avis 
eontrake  au  sien.  £n  octobre  suiiant ,  l'attenticMi 
publique  fot  éteillée  de  nouveau  pat  une  Lettro^ 
aux  philanthropes  sur  les  malheurs,  les  droits  et 
les  réclamations  des  gens  de  oouUur  de  Sami" 
Bomingue.  II  y  joignit  i  le  8  Juin  1791,  des  Let-^^ 
très  aux  citoyens  de  couleur  et  nègres  libres  de 
Saint  Dèmngue  et  des  îles  francises  de  l'Améri-- 
que.  Les  circonstances  qui  les  occaâonnèrent  sont 
assez  connues  pour  que  je  me  ditqpense  de  les  con* 
signar  ici.  •    - 

Mais  il  est  bon  de  montrer  ^Gr^oire  avait  de 
^  précieux  ennemis  t  «  Croire,  ce  cannibal  fribilo^ 
sophe,  disait  un  nommé  Playfàir,  dans  une  Histoire 
du  Jacobinisme  s  Grégoire,  ayant  appris  que  les 
Nègres  avaient  pris  pour  étendard  un  enfant  empalé 
et  qu'ils  massacraient  les  blancs  «  s'écria  que  c'était 
le  plus  beau  jour  de  sa  vie.  » 

Lorsqu'on  17d0  l'Âsseaddée  nationale  discutait 
k  déclaration  des  droits,  Grégoire  avait  voula 
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qQ^OB  inscrivit  en  tête  de  cette  déclaration  le  nom 
de  0ieu«  Il  fit  plus  :  a  On  voos  propose ,  dit-il ,  de 
Sure  me  .déclaration  des  droits  de  Thomme»  un  pa- 
n»i  ouvrage  est  digne  de  vous;  mais  il  serait  im- 
par£ût  si  cette  déclaration  des  droits  n'était  pas  nne 
dédaratimi  des  devoirs.  Les  drdts  et  les  devoirs 
soni  cerrélatib;  ils  sont  en  parallèle;  on  ne  peut 
parler  des  mis  sans  parler  des  autres,  de  même 
qQ'ite  ne  peuvent  exister  Tun  sans  l'antre ,  ils  pré^ 
saitent  des  idées  qui  les  embrassent  tous  deux. 
C'est  mie  action  active  et  passive.  Il  est  principale- 
ment essentiel  de  taàte  une  déclaration  des  devoir» 
ponr  Retenir  les  hommes  dans  les  limites  de  leura 
droits.  On  est  toujours  porté  à  les  exercer  avec 
eflqiire ,  toujours  prêta  les  étendre ,  et  les  devoirs 
on  les  n^^ige ,  on  les  méconnaît ,  on  les  oubUe.  Il 
ùmt  donc  établir  un  équililire ,  il  faut  montrer  à 
nKmune  le  cercle  qu'il  ddt  parcourir  et  les  btf- 
rières  qui  peuvent  et  doivent  l'arrêter.  »  Ainsi , 
répondait-il  d'avance  aux  facâes  objections  que  de* 
vait  faire  i^us  tard  M.  LaoreteUe  jeune ,  dans  une 
histoire  impossible  à  décrire. 

Notons  ponr  mémoire  la  guerre  ouverte  qu'il  dé- 
clara ^fr-l<»*s  aux  listes  civiles  et  qu'il  a  continuée 
jtasqu'en  1830.  Les  dépotés  mêm<es  de  la  Gonsti- 
tnante  ne  trouvèrent  parmi  eux  que  trois  membres 
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oppomtsr  lorsque  Louis  XYI  demanda  pour  la 
sienne  25,000,000  livres. 

Vint  la  constitution  civile  du  clergé,  date  de  la 
brochure  intitulée  :  Légitimité  du  serment  civique 
^i  de  la  défense  de  cette  brochure.  Grégoire  fut  le 
premier  qui  prêta  le  serment.  Il  fut  imité,  ce  jour- 
là  et  les  suivants',  par  quatre  évêques  et  environ 
quatre-vingts  curés.  —  «  Nulle  censidération 
ne  peut  suspendre  rémission  de  notre  serment, 
dit-il.  Nous  formons  des  vœux  sincères  pour  que, 
dans  toute  l'étendue  de  Fempire,  nos  confrères , 
calmant  leurs  inquiétudes,  s^empressent  de-remplir 
un  devoir  de  patriotisme  si  propre  à  porter  la  paix 
.  dans  le  royaume  et  à  cimenter  Funion  entre  le  pas- 
teur et  les  ouailles.  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation, 
à  la  loi.  »  Ce  qui ,  d'ailleurs,  n'était  guèje  plus  élé- 
gant en  langue  française  qu'orthodoxe  en  fait  de 
religion. 

Il  est  juste  pourtant  de  tenir  compte  de  ses  ex- 
plications. 

«On  croit  communément,  dit-il,  en  pays  étran- 
gers, que  l'Assemblée  constituante  exigea  des  ecclé- 
siastiques un  serment  sur  la  Constitution  civile  du 
clergé;  et  c(miment  cette  opinion  n'aurait-elle  pas  été 
accréditée  puisqu'en  France  même  bien  des  gens  ei- 
sont  persuadés?  Le  serment,  dont  la' formule  était  : 
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«  Je  jaied*étré  fidèle  à  bnatioii»  à  la  loi  et  aa  roi, 
et  de  Teiller  sur  le  troupeau  confié  à  mes  soins,  » 
s'appliquait  à  la  Térilé  collectivement  aux  bis,  et 
partant  à  celles  qui  sont  relatives  au  clergé;  mais 
cAes  n'étaient  pas  qiédfiées,  et  le  curé  de  Saint* 
André-des-Arcs,  à  Paris,  ayant  ajouté  à  son  serment 
la  dansè  d'être  soumis  à  la  eanstùuiim  cwile  dm 
C^jr^«  le  magistrat  se  crut  obligé  de  censurer  cette 
aâditi<m,  comme  n'étant  pas  dans  le  texte  de  la  for- 
mnle  prescrite.  Que  ce  serment  ait  été  impctitique, 
ce  n'est  pas  id  de  quoi  il  s'agit  Mais  était-il  licite? 
Ce  fut  l'objet  de  conférences  multipliées  entre  les 
curés  de  l'assemblée,  et  pourquoi  n'ajouterai-je  pas 
que,  dans  cette  conjoncture  délicate,  comme  mm. 
Us  ont  conjuré  le  dd  d'éclairer  leur  consdence? 
Us  étaient  incapables  de  transigor  avec  une  mesure 
qui  aurait  blessé  leur  religion,  et  c'est  après  l'avoir 
examiné  avec  maturité  qu'ils  l'adoptèrent.  » 

A  coup  sûr,  la  question  fut  tranchée  par  le  sou- 
.verain  Pontife  luinonême,  et  il  y  a  pbis  que  des  ar- 
guments contre  ces  sophismes  dans  les  ouvrages  di- 
vers de  VOL  Guiflon,  aujourd'hui  évêque  de  Maroc, 
ChvnerdelaBocbe,  Jabinean,  etc.  î 

Grégoire  présida  ensuite  l'Assemblée.  Mirabeau 
lui  succéda,  et  devant  un  jour  se  présenter  aux 
Toileries  lui  demanda  conwent  le  roi  recevait  d*or* 
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valets^  fort  lestement,  répondit  Grégoire.  »  Mira* 
bean  s'étant  rendu  aox  Toileries^  an  valet  de  chaoh 
bre  hii  dit  :  «  Attendez  on  instant  —  Je  vonsor* 
donne,  réplique  le  grand  orateur,  d'aller  dire  sor^ 
le-champ  au  roi  que  le  président  des  représai- 
tants  de  la  nation  française  est  ici,  »'Le  valet  obéit; 
le  roi  ne  se  fit  pas  attendre  (1). 

Deux  départements,  celui  de  laSarthe  et  celui  de 
Loir-et-Cher  réclamèrent  l'avantage  d'avoir  pour 
évéqoe  un  homme  qui»  tout  en  réduisant  avec  n^ 
niâtreté  les  prérogatives  exorbitantes ,  selon  lui ,  du 
dergé,  s'était  constamment  maintenu  dans  les  plus 
strictes  obUgations  de  son  état 

U  avait  obtenu  pur^nent  et  simplement  l'abro- 
gation des  annates,  «  monument  de  amonie,  dit-il, 
contre  lequel  avait  déjà  statué  le  concile  de  Bâle.  » 

Dans  l'affaire  des  dîmes,  il  aurait  voulu  que  h 
suppression  ne  s'opérât  qu'avec  stipulation  d'indem- 
nité, dont  le  capital  eût  formé  la  dotation  du  Glerg&. 
—  Tel  était  aussi  l'avis  de  Siéyes. 

«  Deux  courriers  m^apportèrent  ma  nominatioo 
aux  évêdiés  de  Blois  et  du  Mans,  où  je  ne  connais- 
sais personne.  Ha  première  pensée  fut  de  refuser , 

(i)  Prudliomme,  Bévotuthns  àa  Pûvû^ 
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parce  que  ta  fveoii^  est  aoosh  dictée  du  cœur.» 
Mais  les  curés  de  Blois  insifltèreQt ,  et  avec  eux  les 
d^tés  de  ce  département»  et  son  ami  le  bénédiain 
D.  L'Hièble.  Il  accota  Blois ,  à  b  place  de  M.  de 
Thémines,  qui  a  publié  contre  lui  un  tdume  de 
lettres  pastorales  (1). 

Citons  ici  le  mand^nent:  Grégaire,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  évêgue  de  Lair^-et-Chers 
à  ses  éioeésams  sttr  le  départ  du  rai. 

Yoici  comment  Grégoire  jugeait  l'affaire  de  Va- 
rames  :  «  J'ent^ds  dke  qu'il  ne  convient  pas  k 
im  prêtre  de  traiter  cette  question  de  l'inviolabilité 
royale  ;  cela  ne  m'arrêtera  pas  ;  au  lieu  de  comparer 
mon  opinion  avec  mon  état,  je  demande  qu'on  ré* 
fntemes  raisons.  Oui ,  s'il  est  un  seul  homme  qui, 
faisant  exécuter  les  lois,  n'y  soit  pas  soumis;  s'il 
est  un  seul  booune  devant  lequel  la  loi  soit  muette, 
^  cette  M  »  suivant  l'expression  d'un  écrivain ,  ne 
dirigé  pas  son  glaive  sur  un  plan  luniztmtal  pour 
abattre  ce  qui  le  dépasse ,  alors  un  seul  individu , 
paralysant  toute  la  force  nationale ,  peut  tout  entre- 
prendre contre  la  nation.  Je  demande  la  convoca* 


(1)  On  dit  qu'à  celle  époque  on  lui  offrit ,  aiusi  qu'ai 
M.  Sturm ,  é?équc  de  Strasbourg,  le  chapeau  de  cardinal 
qu*a  refusa. 
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tion  des  collèges  électoraux  potir  nommer  une  cou* 
ventioii  qui  jugera  Louis  XYI.  » 

Louis  XVI  promit  pourtant  fidélité  à  la  Consti- 
tution y  convaincu  »  comme  il  Fêtait  ^  de  la  nécessité 
de  rétablir  et  de  l'observer.  «  Il  jurera  tout,  s'écria 
l'évêque  de  Blois ,  et  ne  tiendra  rien.  » 

C'était  la  fin  de  la  Constituante. 

«  La  postérité,  dit*il,  arrivée  pour  l'AssemUée 
constituante  lui  a  décerné  une  place  honorable  dans 
les  annales  des  nations.  Il  y  avait  des  brigands  que 
j'ai  trop  maltraités  dans  mon  discours  sur  le  jugie- 
ment  du  roi,  mais  en  petit  nombre  et  inaperçus 
dans  cette  réunion  d*hommes  chez  qui  l'édat  des 
vertus,  des  talents ,  des  lumières  s'embellissait  en- 
core par  cette  aménité  de  caractère,  cetond*édaca- 
tion  cultivée,  Aors  aussi  commun  que  présentement 
il  est  rare.  Après  dix-neuf  ans  d'orj^es,  les  taem- 
bres  slurvivants  de  cette  assemUée  se  considèrent 
G<»mie  une  famille;  leurs  liens  se  resserrent  à  me- 
sure  qu'ils  voient  la  mort  moissonner  au  milieu 
d'eux  ;  et  quelle  qu'ait  été  la  disparité  de  leurs  opi- 
nions, les  sentiments  d'estime  et  d'affection  les  ide»* 
tifient» 

A  la  Constituante  succéda  l'Assemblée  légidative. 
Les  jacobins  craignaient  que  celle-ci  n'imitât  la  timi- 
dite  de  sa  devancière.  Us  chargèrent  Grégoire  l'un 
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d*éaz  de  rédiger  une  adresse,  qui  fut  distribuée  aui 
dépotés  nouveaux.  «  Elevez* vous,  disait-il,  à  la  hau- 
teur de  la  missioiidont  lepeiqde  vous  iovestit;  ré- 
vâez  toutes  ks  vérités,  frondez  tous  les  abus,  pour- 
suives tons  les  traîtres ,  fûtes  pâUr  tous  les  tyrans  ; 
rappeles-vous  que  celui  qui  craint  de  perdre  la  vie 
pour  le  .peujde,  n'est  pas  digne  de  le  défendre; 
plantez  partout  les  palmes  de  la  liberté;  et  s'il  faut 
vous  ensevdir  avec  die,  vos  enfimts,  se  précipitant 
sur  Vos  tombeaux,  y  jnrenmt  enccnre  de  la  ressus- 
citer et  de  la  venger,  i 

Vinrent  les  jours  de  la  Convention.  La  Gonven- 
timi,  suivant  lui,  contenait  deux  ou  trois  cents  indi- 
vidus qu'il  fallait  bi^  n'appeler  que  des  scéiérats, 
puisque  la  langue  n'offirût  pas  d'épithète  plus  éner- 
gique. €ar  enfin^  de  ce  que  Grégoire  fit  partie  de 
la  Gmvention,  il  n'en  faut  pas  conclure,  selon  l'u- 
sage, qu'A  fut  complice  des  atrocités  de  certains 
membres  de  cette  assemblée.  Il  va  s'en  expliquer  lui- 
même  plus  ingénuement  encore.  «Lorsqae  la  Con- 
vention, livrée  au  br^;andage,  ne  permit  (dus  à  la 
raison,  etc. ,  etc. ,  j'ai  entendu  les  membres  de  ce 
OMnité  nous  dire  crûment  que  l'instructiim  publi- 
que était  inutile,  qu'il  fdlait  seulement  enseigner 
aux  enfiuits  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture, etc»i  etc.  Tels  autres  assuraient  qu'il  était 
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dangereux  de  préconiser  Id  verta,  parce  qu'elle  in-* 
ciinait  aa  modéraatisnie ,  etc. ,  etc.  Léonard  Boor-' 
don,  trop  connu  dans  l'affaire  d^Orléans,  auteur 
d'une  espèce  de  drame  inspiré  par  le  Ma^bâne 
et  rédigé  par  la  bêtise,  fit  décréter  par  la  Gonven" 
tion  que  la  pension  et  la  maison  curiales  seraient  a^* 
fectées  à  un  institiKeur  dans  chaque  commune,  car 
paroisse  était  devenu  un  t^me  contre-révdution- 
naire  ;  les  pasteurs  fiurent  expulsés,  et  les  magistrats 
apiHrirent  aux  enfants  à  f sûre  le  signe  de  la  croix  au 
nom  deMarat,  Lazowski,  etc.,  etc.  —  Romine  in- 
venta un  calendrier  nouveau  pour  détruire  le  di- 
manche; d'afNrês  ses  calculs  et  ceux  des  astronomes 
qu'il  avait  consultés ,  il  découvrit  que ,  dans  3600 
.  ans ,  l'année  ne  devait  pas  être  bissextfle.  En  con* 
séquence ,  il  vint  au  comité  présenter  un  projet  de 
loi.  —  Tu  veux  don6,  lui  dit  quelqu'un,  nous  faire 
décréter  l'éternité  7 — ^Je  demandai  l'ajoum^ne&t  à 
3000  ans ,  et  rqournement  passa*  Le  rapport  fut 
inqprimé.  » 

VL  Gr^^e  donne  à  la  suite  une  longue  liste  dé 
tous  les  actes  de  Vandalisme  (je  a*éai  le  mot,  âit-Ui 
pour  tuer  la  chose)  qui  furent  alors  commis  en 
France  sur  les  monuments,  les  bibliothèques,  etc. 
(Voir  dans  Touvrage  du  fameux  Bettiger,  Neùe  A- 
blùHhek  der  Sekœnen  Wissenchaften,  page  5 ,  le 
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dâiat  qni  fut  soidevé  à  propos  de  cette  expressîoii, 
wmdatUme^i^  les  AÙemands.) 

«Comme  Paris  était  beau  dans  ce  jour  et  les  sui- 
vants, s'écrie-t-ril  dans  ses  mémmresl  comme  l'as- 
semblée était  majestaense,  lôrsqa'après  avoir  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  que  rien  n'arrêtât  la 
mardie  du  gouvernement,  elle  passa  à  Vordre  du 
jour  pour  traiter  paisiblement  une  matière  étrangère 
à  cette  race  royale  qui,  sans  doute,  croyait  avoir 
laissé  Paris  en  proie  \  la  guerre  civile!  » 

Grégoire  était  depuis  quelques  mois  président  du 
département  de  Loir-et-Cher.  Uest  curieux  de  voir 
comment  il  savait  concilier  ces  fonctions  tempo- 
reHes  avec  ses  devdirs  ecclésiastiques.  Lisez  le  Dis- 
cours prononcé  à  l'inauguration  du  buste  de  De-» 
sib,  la  Lettre  circulaire  à  ses  diocésams  pour  la 
comfocaiùm  des  4lèves  au  séminaire  de  Blois,  le 
Discours  prononcé  dans  son  église  cathédrale  au 
service  célébré  pour  Jacques^GuilUwme  Simon* 
neaus  maire  (PEtampes,  assassiné  pour  avoir  dé-^ 
fendu  la  loi.  «  Oh  !  avec  quelle  joie ,  s'écriait-il , 
dans  cet  éloge  funèbre  passablonent  ampoulé,  ohl 
avec  quelle  joie  je  porterais  ma  tête  sur  le  billot ,  si 
à  côté  devait  tomber  celle  du  dernier  des  tyrans  t  » 

n  parut  dors  un  libelle  intitulé  Grégoire  dénoncé 
à  la  nation;  Grégoire  l'annonça  en  chaire  èsesdîo- 
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césaios  el  pronail  d'en  faire  distribaer  an  certain 
nombre  d'exemplaires  à  la  porte  de  la  cadiédrale, 
ce  qui  était,  il  faut  Tayoner,  et  bien  pnéril  pour  on  ' 
tel  homme  et  bien  voisin  du  sacrilège.  Il  y  aurait  un 
livre  à  faire  sur  cette  question  :  Déterminer,  s'il 
est  possibles  l'influence  de  la  Révolution  française 
sur  Us  cerveaux,  et  vice  versa.  On  a  vu  de  bien 
étrai^es  phénomènes  sous  ce  rapport. 

Ses  diocésains,  sur  des  recommandations  ^- 
reilles,  ne  pouvaient  manquer  de  l'envoyer  à  la 
Convention.  Louis  XVI  était  m  prison,  et  Char- 
les P'a  dit:  «  Il  n'y  a  qu'un  pas  delà  prison  d'un 
roi  à  réchafaud.  »  Ce  mot  fut  vrai  une  tm  de  plus. 

^oire  était  absent  lorsque  la  fatale  sentence  fat 
prononcée. 

Le  2  novembre  1792  les  assemblées  primaireti 
l'avaient  appelé  en  Savoie,  après  la  déchéance  de 
Victor  Amédée ,  pour  inaugurer,  sous  les  auqnces 
républicains,  le  nouveau  département  du  Mont- 
Blanc  (1).  U  écrivit  à  l'Assemblée  avec  ses  troi»  col- 
lègues, pour  appuyer  d'avance  la  condamnation; 
mais  la  teneur  même  de  sa  lettre  témoigne  contre 


(i)  G*cst  de  là  qu*il  écrivait  à  madame  Dubois:  «  Bomie 
mère,  devinet  combien  mon  souper  coûte  k  la  nation?  Juste 
deoi  toiis»  Je  soupe  avec  deux  oranges.  > 
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ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  voté  k  siort  (1).  Il 
était  d'ailleurs,  aa  sa  etini  de  tout  le  DMAde,  l'en- 
nemi  de  ces  genres  de  peine. 

a  Mon  discours  imprimé  est  un  tableau  épouvan- 
table des  maux  causés  par  le  despotisme  et  de  la 
mauvaise  foi  du  ci-devant  roi  ;  j'y  conclus  en  deman- 
dant qu'on  supprime  la  peine  de  mort  et  que  Louis 
XYI  profitât  le  premier  de  cette  loi.  » 

Il  était  même  ennemi  déclaré  de  la  guerre, 
quelle  qu'elle  fût  En  parlant  des  vieilles  haines  de 
h  Lorriadne  et  du  pays  Messin ,  des  absurdes  cou- 
tumes qui  en  étaient  résultées...  (J*ai  connu  des 
voyageurs  français  qui  ne  voulurent  jamais  accqn 


(i)  Voici  cette  lettre  insérée  aux  archives  de  l^anden  hôtel 
Soubise,  avec  radiatioD  de cesdeui  mots:  la  mort,  expres- 
sément exigée  par  Grégoire  :  «  Noos  apprenons,  par  les  pa- 
piers publics ,  qae  la  ConventioD  doit  prononcer  demain  sur 
Louis  Capet.  Privés  de  prendre  part  à  vos  délibérafions, 
mais  instruits  par  une  lecture  réfléchie  des  pièces  imprimées 
et  par  la  connaissance  que  chacun  de  nous  avait  acquise  de 
trahisons  non  interrompues  de  ce  roi  parjure,  nous  croTons 
que  c*e8t  un  devoir  pour  tous  les  députés  d*annoncer  leur 
opinion  publiquement ,  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  pro- 
filer dé  notre  éloignementpour  nous  soustraire  à  cette  obll< 
gation«~  —  Nous  déclarons  que  notre  vœu  est  pour  la  con- 
damnation de  Louis  Gapet  par  la  Convention  nationale , 
sans  appel  au  peuple.  Nous  proférons  œ  vœu  dans  la  plus 
intime  conviction,  à  cette  distance  des  agitations  où  la  vé* 
rite  se  montre  sans  mélange,  et  dans  le  voisinage  du  tyran 
piémontaiSi  » 

Signé  :  HéBACLT,  Jagot,  Sikon,  Gbéooikb. 


Digitizedby  Google 


~  106  — 

1er  le  diner  qu'on  ay^t fait  pr^»rer  dansnnehôtdr 
lerie,  à  la  Croix  de  Lorraine.)  En  parlant  des 
duels  et  des  stupides  mêlées  des  rustauds^  il  fait 
cette  réflexion  :  «  De  tellesguerrcs  cependant  étaient 
encore  moins  absurdes  qne  la  presque  totalité  de  ces 
jnassaéres  nommés  batailles,  célébrés  par  des  bis* 
toriens  adulateurs ,  où ,  sans  changer  de  caractère , 
l'assassinat  change  de  nom,  et  où  les  chefs,  au  lieu 
de  descendre  en  champ  clos ,  comme  jadis  il  était 
d*usagQ  chez  les  peuples  gaulois,  au  r^ppom  d*Aga«- 
thias,  font  ruisseler  le  ssffig  humain,  en  faisant  jouec 
par  milliers  les  machines  qui  tueni  et  qu*on  nomme 
soldats.  » 

Voilà  pour  la  personne  du  roi.  Quant  à  la  royauté, 
c'était  autre  chose:  il  avait  bien  expressément  mani- 
festé le  vœu  queLouisX  VI  fût  condamné  à  rexistcnce , 
;  afinquerhorrenrde^es/br/btrsrassiégeâtsanscesse 
et  le  poursuivit  dans  le  silence  des  nuits,  si  toutes- 
fois  le  repentir  était  fait  pour  les  rois  ;  et  une  pa- 
reille manière  de  juger  les  rois  se  conçoit  chez  un 
homme  qui  disait  en  parlant  d'eux  et  de  l'aristocra- 
tie, que  «  cette  classe  d^êtres  parulentsftit  toujours 
la  lèpre  des  gouvernements  et  l'écume  de  l'espèce 
humaine  (1),  que  les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce 

(1)  «  Nul  ne  peut  régner  innocemment,  disait  8aiiit*tet, 
la  foUeestlrop  éfidente...  • 
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qi|e  les  iBonstres  sont  dans  Tordre  phynqne»  que 
1^  cours  sont  Tatelier  du  crime  et  le  foyer  de  la  cor- 
rpption  9  qae  l'histoire  des  rois  est  le  martyrolo|e 
des  nations,  etc. ,  eta  ^ 
Grégoire  proposa  Tabolition  de  la  royauté, 
Tous  les  memlH*es  de  l'Assemblée,  remarque 
up  écrivain,  se  le?èrent  alors  par  un  mouYe- 
nVHit  qwntané  et  protestèrent  par  leurs  acclama- 
tions àe  leur  haine  contre  une  forme  de  gouverne- 
m^t  qui  avait  causé  tant  de  maux  à  la  patrie.  Le 
président;  mit  aux  voix  la  proposition,  et  la  royauté 
fut  abolie;  ce  fut  Toccasion  de  son  Opinion  sur  le 
jugement  de  Lms  XVI,  publiée  le  15  sqitembre 
1792  (1). 

Arrêtons-nous  un  moment  Cette  première  par- 
tie était  épineuse  pour  le  biographe;  il  fallait,  en 
restant  impartial,  éviter  les  paroles  ambiguës  ou 
insuffisamment  articidées,  car  Toreille  du  lecteur 


(i)  Voyez  au  Moniteur  le  rapport  Instifieatif  de  Moyse , 
érêque  âe  SaiHt-Qaude,  connu  par  ses  ouvrages  sur  les 
langues  orientales,  et  surtout  par  sa  continuation  de 
Touvrage  de  Bullet.  Son  rapport  est  certifié  par  Camus.  — 
Ce  rapport  fut  également  inséré  dans  les  Annale*  de  la  reli" 
gian ,  tome  xit,  p.  85 ,  le  Moniteur,  le  Bulletin ,  le  Journal 
les  Deuao  Àmis^  de  Fauchet,  n<*  4*— «Sur  ma  proposition, 
dit  Grégoire  lui-même,  la  royauté  fut  abolie,  le  2i  sep- 
tembre 47^2,  €t  j*avoue  que,  pendant  plusieurs  jours, 
)*cxcès  4e  kl  joie  m.*ôUtlHippéttt  et  le  sommeil.  • 
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est  diatooilleuse  dans  ces  occasions  dâicates.  J'a- 
Toae  que  les  difficultés  m'ont  efiirayé.  J^ai  pris  alors 
le  parti  d'exposer  et  de  ne  pas  discuter,  et  c'est 
ainsi  qu'on  a  In,  moyennant  guillemets,  bon  nonn- 
bre  de  citations  qui,  je  l'espère,  ne  me  seront  point 
imputées  comme  des  actes  de  foi  personnes.  Cette 
notîceest  une  sorte  de  drame  où  le  héros  se  fait  voir 
selon  sa  Tolonté,  et  se  donne,  pour  ainsi  dire,  à  jnger. 

Puissé'je  donc  échapper  au  reproche  de  sans-cii- 
btisme  et  d'hérésie,  comme  à  celui  d'avdr  préco- 
nisé le  mariage  des  prêtres  dans  k  notice  de  M.  4e 
Genoude  (1). 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  partie. 

(4  )  Page  189,  i»  volume. 


iO  Avril  iSftS. 


ftrit.  —  Imp.  de  A.  APPBET,  pais.  doGtiM,  M. 
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M.  GRÉGOIRE. 

2«  PARTIE. 


Dans  eette  eonsUtotion  ùvUe^  fea  conviens , 
Tautorité  da  Pape  n^est  pas  assez  prononcie. 
GbéoOmb,  da  Serment  civique. 

Dans  les  diverses  fonctions  que  fai 
rempliesconmie  vicaire,  curé»  évè(|pie« 
législateur,  sénateur,  etc.,  j'ai  tâché 
d*acqaitter  mes  devoirs;  mais  je  n^ai 
pas  la  présomption  de  croire  que  Je  n'y 
ai  pas  fait  de  fautes  ;  je  prie  Dieu  de 
me  les  pardonner. 

GaÉGOIRB. 


On  peat,  par  des  raisons  diverses  et  plus  ou 
nMHns  plausibles  y  contester  à  M.  Grégoire  beaucoup 
de  qualités  et  de  vertus;  mais  il  n*est  pas  pemûs, 
je  pense,  de  nier  qu'il  ait  été  un  des  plus  savants 
hommes  de  ce  siècle  et  du  siècle  passé  ;  non  qu'il 
soit,  à  ce  dernier  point  de  vue ,  tout-&-fait  sans  re- 
proche, car  il  ne  joint  pas  toujours  à  l'érudition 
cet  ordre  rigoureux  et  cette  netteté  d'idées  qui 
en  font  le  prix  et  la  beauté.  Mais,  telle  inême  qu'il 
Tavait ,  je  la  souhaite  aux  plus  illustres  personnages 
do  clergé  vivant. .  ;  ne  l'ayant  pas,  qu'ils  lisent  ses  6u- 
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vrages,  surtout  son  Histoire  des  sectes  religieuses 
qui  est  un  chef-d'œuvre  malbeureufiement  inache- 
vé ;  et  ils  s'en  trouveront  mieux  que  de  pâlir,  par 
exemple,  sur  les  tartines  de  M.  Ratisbonne,  etc.  (1) 
Etant  en  Savoie,  Grégoire  avait  rédigé  une  JRe- 
fonse  aux  adresses  des  Savoisiens  et  de  la  Société 
constitutiofmelle  deLondres,  deux  écrits  intitulés: 
Indirizzo  agli  abitanti  del  Valese,  et  Indirizzoai 
cittadini  del  Departemento  deW  Alpi  maritime^ 
'  avec  son  célèbre  Discours  sur  l'éducation  com- 
mune, où  il  combattait  les  idées  lacédémoniennes 
de  Robespierre  et  de  Lepelletier  de  Saint-Fargeau. 
Il  était  II  cette  époque  membre  du  Comité  d'ins- 
truction. Il  fit  supprimer  tontes  les  sociétés  litté- 
raires, et  substituer  aux  vieilles  inscriptions  latines 
des  monuments  publics  des  inscriptions  en  langue 
française  ;  il  délatinisa  la  France ,  comme  il  le  di- 
sait quelquefois,  pour  la  franciser;  et,  comme 


(i)  On  sait  que  M.  Ratisbonne ,  suivant  Texemple  de 
son  frère,  s^est  récemment  converti  au  christianisme,  ce  qui 
est  fort  bien  ;  j'en  rends  grâces  à  Dieu  dans  la  joie  de  iDoa 
cœur.  Mais  je  suis  loin  d^approuver,  pour  cela ,  qu*on  fasse 
dgner  par  le  nouveau  baptisé  des  feuilletons  prétentieux» 
boursoufflés  et  ridiculement  écrits  sur  cette  conversion  qu^ii 
déflore  en  la  rendant  si  follement  romanesque.  Les  rédacteurs 
de  l'Union  Cûtholique  et  autres,  ont  bien  pu  voir  ici  une 
bonne  affaire  pour  attirer  les  lecteurs  et  gagner  de  Tarf^*  '• 
les  hommes  bonset  sensés  les  blâmeront  d'avoir  fêté  un  digae 
jeune  homme  danstme  si  compromettante  publicité* 
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disailaiiasiBfyiirdaBderOise,  ilribtfiûiiwahrévo- 
latkm  pour  la  rendre  impérissable»  S'il  n'y  réuaât 
pas,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de  son  zèle. 

Dans  ces  plans  de  réorganisation  entraient  natn- 
rdement  son  beau  Dtscours  de  l'améliaratian  de 
i'açriaUture  par  C  économie  rurale  et  la  liberté 
des  adtes;  son  Système  de  démmtùuaùm  pour  les 
fdaces,  rues,  quais,  ete,,  de  toutes  les  communes 
de  la  république;  sa  Déelaraxkm  du  droit  des 
gens;  8G8  Rappom  sur  la  nécessité  et  les  moyens 
(f  anéantir  tes  patois  et  ttuniverstUiser  l'usage  de 
latangue-  française  {i),  sur  les  ÂmuUes  du  ci- 
visme, êur  Pétat  des  arts  et  des  lettres  en  France, 
sur  les  encouragements,  récompenses  et  pensions 
àaccor4er  aux  savemts,  gens  de  lettres  et  ar- 
tistes (2)^  sur  la  Bibliographie  g  sur  le  vandalisme 
et  les  moyens  de  le  réprimer,  sur  l*étabUssemem 


(1)  c  Ilest  pins  important  qo^on  ne  pense,  en  poKtiqne, 
d^estifper  qetle  divwîitâ  d^Mi^mef  grossiers  gui  prolongent 
Tcnfanee  de  la  raison  et  la  Tteillesse  des  préjugés  ;  Tunité  de 
la  vépobHqne  oommande  Tanité  d*ididnie.  La  plupart  des 
états  de  PEnr^c  ont  un^  foule  de  patois  ou  d'idiomes  ;  VU 
lalie  en  abonde  ;  on  en  a  donné  des  échantillons  dans  un  vo- 
lune  de  pièoe^  en  ten  sur  la  mort  dHin  chat  (  TEspagne  et 
TAllemagne»  el&,  etc.  Ces  iargons  sont  une  Irarriire  contre 
b  difftasion  des  lumières.  • 

(S)  cLes  moyens  dHnstruetiôn  di^vent  être  disséminés  sur 
la  snr&ce  d9  la  république  comme  les  réverbères  dans  une 
dt^i  » 
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dt'tm  Conservatùire  des  arts  et  métiers,  sur  M 
Sceau  de  la  république,  etc. ,  etc.,  ses  Lettres  pas* 
torales,  etc.,  etc.... 

€e  conservatoire  unique  en  Europe  a  rassemblé, 
dans  un  magnifique  local  ouvert  au  public ,  les  ma- 
chines el  les  instruments  progressifs  de  tous  les 
arts  et  métiers,  avec  des  échantillons  produits  des 
manufactures  tant  nationales  qu'étrangères.  Gré- 
goire est  aussi  le  créateur  du  bureau  des  longitudes, 
dont  r  Angleterre  a  donné  Texemple.  «  Lalande  • 
dit-il,  imprima  dans  rHùroir^  deCastronamiepaur 
l*an  H,  que  Lakanal  avait  établi  le  bureau.des  lon- 
gitudes. J'en  ai  ri,  et  le  nom  de  Lalande  dispense 
de  toute  réflexion.  »     s 

J'abrège  et  je  répète  qu'il  me  serait  impossible 
d'analyser  chacun  de  ses  ouvrages;  j'ai  à  peine  le 
temps  d'en  indiquer  les  titres ,  ce  qui  sufiSt  du  reste 
pour  mettre  mon  lecteur  sur  la  voie  des  recherches 
et  de  l'examen.  Si  personne  ne  conteste  au  citoyen 
évêquede  Loir-et-Cher,  la  qualitéde  savant,  jepense 
qu'il  peut  aux.  mêmes  titres  passer  pour  l'un  des 
hommes  les  plus  laborieux  qui  aient  existé.  Ainsi 
a-t-il  concouru  à  lacréationde  l'École  Polytechnique, 
à  l'institution  des  Sourds-Muets ,  au  rétablissement 
des  écoles  de  médecine ,  à  la  réformation  du  calen- 
drier, etc.  Que  sais-Je?  Gomment*  fut  fondée  en 
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France  cette  admiraUe  unité  monétaire ,  qui  sobst^ 
tua  à  la  vieille  arithmétique  le  calcul  décimal?  Qid 
donna  naissance  à  FÉcoleNormale?  QuinnprOTÎsa, 
pour  ainsi  dire,  tous  ces  enseignements  des  langues  • 
des  mathématiques»  de  la  géographie ,  de  la  naviga- 
tion ,  de  toutes  les  sciences?  Si  ce  ne  fut  par  Gré- 
goire seul ,  s'il  fut  aidé  de  Gamot  »  de  Robert  Sin- 
der,  de  Robespierre  et  des  autres,  du  moins  y  prit- 
il  une  très  grande  part  ;  et  encore  une  fois,  nulle 
préoccupation  pditique,  quelque  légitime  qu'elle 
fût  d'aiUeurs,  no  peut  faire  que  cela  ne  soit  pas  de 
la  vérité. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  à  peine  de  son  dé- 
vouement i  la  cause  des  noirs;  imm^3Q  question. 
Jusqu'à  son  dernier  soupir,  ce  fut  en  quelque  sorte 
leDelènda  est  Carthogo  de  Grégoire.  Ayant  obtenu 
une  partie  de  ce  qu'il  réclamait  pour  eux,  si  les  cir-  ^ 
constances  s'opposèrent  à  l'achèvement  complet  de 
son  œuvre,  il  le  poursuivit  au  moins  autant  qu'il  put 
U  envoyait  tous  les  ans  aux  colonies  des  caisses 
pleines  de  livres  que  ses  correspondants  distribuaien  t 
selon  ses  avis,  et  au  moyen  desquels  il  entretenait 
parmi  ces  malheureux  le  goût  des  601»  prmctpe5  (1  ) . 
«  J'ai  eu  1q  plaisir  de  voir  à  cdté  de  moi  sur  le  siège 

(t)  Cette  expression  est  relative,  et  jVime  toujours  à  croire 
qa*oii  n*aara  pas  la  fonlaîsie  d^y  voir  ma  profession  de  foi. 
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l^&ihtif,  des  protestants,  des  nègres,  des  sang- 
mêlés,  mais  à  mon  grand  regret  pas  nnjnit  » 

Puisqu'il  a  été  question  de  sa  déclaration  du  droit 
des  gens ,  on  en  lira  volontiers  le  préambule. 

1.  Les  peuples  sont  entre  eux  dans  l'état  de  na- 
ture. Ils  ont  pour  lien  la  morale  universelle. 

2.  Les  peuples  sont  respëciiTement  indépendants 
et  souverains»  qnd  que  sût  le  nombre  d'individus 
qui  les  compose  et  l'étendue  du  territoire  qu'ils  oc- 
cupent. 

3.  Un  peuple  doit  agir  à  l'égard  des  autres  comme 
il  désire  qu'on  agisse  à  son  égard.  Ce  qu'un  homme 
doit  à  un  homme,  un  peuple  le  doit  à  un  peuple. 

U.  Les  peuples  doivent  en  paix  se  faire  le  plus  de 
bien ,  et  en  guerre  le  moins  de  mal  possible. 

5.  L'intérêt  particulier  d'rai  peuple  est  subor- 
donné à  l'intérêt  général  de  la  grande  famille  hu- 
maine. 

6.  Chaque  peui^e  a  droit  d'organisé  et  de  chan- 
ger la  forme  de  son  gouvernement. 

7.  Un  peuple  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans 
le  gouvernement  des  autres. 

8.  Il  n'y  a  de  gouvernement  conforme  au  drmt 
des  peuples  que  ceux  qui  sont  fondés  sur  la  liberté 
et  régallté. 

9.  Ce  qui  est  d'un  usage  inépuisable  ou  innocent 
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coofflie  la  m^,  appartient  à  toot  et  né  peut  être  la 
prq>riété  d*aacun. 

10.  Gh^ine  peiq4e  est  mahre  de  son  territoire. 

il.  La  possession  immémoriale  ^ablit  le  droit 
de  prescription  entre  les  peuples.  j 

12.  Un  peuple  a  droit  de  refuser  rentrée  de  son 
territMre  et  de  renvoyer  les  étrangers  quand  sa  su- 


13.  Les  étrangers  sont  soumis  aux  lois  du  pays 
et  punissables  par  eUes. 

14.  Le  bannissement  pour  crime  est  une  riola- 
tion  in^recte  du  territdre  toanger. 

15.  Les  entrejMises  contre  h  liberté  d'un  peuple 
sont  un  attentat  contre  tous  les  autres. 

16.  Les  ligues  qui  ont  pour  objet  une  guerre 
ûffensive ,  les  traités  ou  affiances  qui  peuveit  nuire 
à  l'intérêt  d*un  peuple ,  sont  un  attentat  contre  la 
famille  humaii|e. 

17.  Un  peuple  peut  entreiH^ndrela  guerre  pour 
défendre  sa  souveraineté,  sa  liberté,  sa  fH*opriété. 

18.  Les  peujdes  qui  sont  en  guarre  doivent  lais- 
ser un  libre  cours  ans  négociations  projHres  à  ra- 
lûener  la  paix. 

19.  Les  agents  publics  que  les  peuples  s'envoient 
sw  indépendants  des  lois  du  pays  où  ils  sont  en- 
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Toyés,  dans  tout  ce  qui  coDceme  l'objet  de  leur 
mis^n. 

20.  U  n*7  a  t>as  de  préséance  entre  les  agents 
poUîes  des  nations. 

21.  Les  traités  entre  les  peuples  sont  saerés  et 
inviolables^ 

L'abbé  de  Saint^Pierre  n'avait  pas  rêvé  mieux,  et 
c'est  le  ciel  de  Swedenborg  (1).  «  Certes»  disait*il, 
on  peut  se  féliciter  devivreà  Qne^[M)qneoàle8  rois 
ont  les  peuples  pour  successemrs.  » 

Nous  arrivons  au  Directoire  dont  les  idées  furent 
bien  éloignées  de  celles-là.  Que  nous  impwtent  les 
tei^versations  des  cinq  membres  qui  le  compo- 
saient» la  dictature  conventionnelle  des  anciens  et 
des  cmq  cents  (2) ,  etc. ,  etQ.  ?  Ce  qui  caractérise 
particulièrement  cette  période  de  la  révolution, 
c'est,  à  part  de  justes  exceptions  fort  restreintes ,  la 
misère  d'esprit  et  la  lâcheté. 

Grégoire  fut  donc  et  devait  ê^e  oublié.  Bien 
qu'admis  à  figurer  dans  la  seconde  section  du  Corps 
législatif,  il  parut  peu  à  la  tribune,  et  ce  fut  pour 


*  (i)  Est-ce  pour  entrer  dans  d^aussi  sublimes  vues  que  les 
sociétés  constitutionnelles  de  Londres,  SbeiBeld  etBéUbit 
envoyèrent  à  la  Convention  un  don  patriotique  de  6»000 
paires  de  souliers? 

(S)  Cest  Grégoire  qui  fut  chargé  de  leur  trouver  un  ooi- 
tume  ;  je  crois  qa*on  pouvait  foire  quelque  chose  de  mieui. 
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combattre  toutes  les  ccurruptioiis»  Tagiot^e,  les 
déprédations,  l'impiété,  le  despotisme  enfin;  car 
le  de^tisme  se  réorganisait  plus  brutal  et  plus 
vivace  tpie  jamais.  Les  pourris  de  Barras  avaient 
trop  avancé  les  choses.  Babeuf  était  mort  II  vit 
qae  la  république  s'aventurait  dans  une  voie  de 
perdition»  il  se  retira  pour  vaquer  exclusivement 
aox  devoirs  de  sa  charge  épiscopale. 

B  prévit  dès  lors  que  cet  immense  travail  Ab  la 
révolution  tomberait  aux  mains  du  premier  tyran 
Tenu. 

Bonaparte  vient  au  milieu  d'un  pays  ravagé  par 
les  exactions  de  ses  maîtres,  par  ses  revers  sur  les 
champs  de  bataille  et  par  l'anarchie  intérieure.  Il 
coOmte  le  Directoire,  il  se  fait  nommer  premier 
consul  par  les  constitutionnistes  et  les  diplomates. 

Grégoire,  membre  du  Corps  législatif,  se  cen- 
ferma  dans  le  vote  silencieux  ;  comme  président  de 
l'assemblée,  il  ne  fit  pas  défaut  à  ses  vieilles  idées; 
député  auprès  du  gouvernement  en  l'an  x ,  il  fut 
dans  son  allocution  d'une  franchise  peu  commune; 
et  celui  qui  jurait  naguère  dans  un  banquet  d'ex- 
terminer quiconque  faillirait  à  sa  conscience  ré- 
publicaine, Bonaparte ,  osa  bien  prononcer  en  ré- 
ponse les  paroles  suivantes  qui  suent  le  mensonge 
et  l'éllronlcrie  :  «  Le  peuple  français ,  notre  sou- 

2 
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Terain  à  tons»  juge  nos  travanx.  Ceux  qtd  le  servi- 
ront avec  pureté  et  zèle  seront  accompagnés  dans 
knr  retraitejpar  la  considération  et  l'estime  de  leurs 
concitoyens.  »  Je  voudrais  savoir  si  vraiment  ce 
fut  la  considération  du  peuple  qui  l'accompagna 
sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène ,  et  ce  que  signi- 
fiaient les  réjouissances  de  181&  et  1815  »  lors  de 
son  départ 

J'ai  souvent  repoussé  comme  absurde  l'idée  de 
certaines  gens  qui  veulent  que  Bonaparte  soit  le 
restaurateur  de  la  religion  en  France.  La  religion 
se  restaura  d'cUe-même.  Déjà  sous  les  directeurs 
Z2,21U  paroisses  avaient  ouvert  leurs  églises,  &,571 
demandaient  l'autorisation  d'en  faire  autant  (1).  Le 
concordat  ne  fut ,  de  la  part  du  premier  consul, 
qu'une  infernde  machination  de  despotisme  :  il  y 
prit  la  religion  à  ses  gages.  Grégoire ,  consulté  par 
lui ,  ne  dissimula  pas  sa  pensée ,  et  il  est  superflu 
derexprhnericL 

Toutefois  le  concordat  fat  résolu;  et,  une  fois 
fixé  sur  cette  idée ,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  sa* 
voir  sur  quelles  bases  il  serait  établi  «  Cette  ques- 
tion fut  traitée  dans  plusieurs  autres  entrevues ,  et 


(i)  Essai  historique  sur  tes  iiberiés  d€  VègiUt  galUctOM  , 
deuxième  édition,  page 225* 
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I  dawctaqmémdreBdeiiiaiidés  &  rétêqne  de  Blois, 
dont  an  avait  q[)écialenieDt  pour  objet  la  manière 
de  s^jocier  avec  la  cour  de  Rome.  II  pouvait  d'au- 
tant Bueox  présenter  ses  vues  à  cet  égard ,  que  ré- 
cemment il  avait  compulsé  toute  la  correspondance 
du  cardinal  de  Bemis,  dernier  ambassadeur  de 
France»  et  que,  pour  le  temps  écoulé  depuis  sa 
mort,  il  8*toit  procuré  de  Rome  des  renseigne- 
ments qui  mettaient  ^tre  ses  mains  le  fil  pour  se 
conduire  dans  le  labyrindie  tortueux  des  n^ocia- 
tions.  Les  m^niHbres  remis  alors  au  gouvefoement 
sont  conservés;  et,  si  jamais  on  les  imprime ,  on  y 
verra  qoe  l'auteur,  religieusement  iéf^oué  ài'^dutch 
rite  du  chef  de  l'église,  ne  le  toi  pas  moins  à  sa 
patrie ,  et  qu'en  proposant  le  retour  aux  règles  sa- 
crées de  l'antiquité  Chrétienne,  il  préparait  aux 
libertés  gallicanes  un  triomphe  solennel  »  (1) 

Tel  n'est  pas  mon  avis,  et  tout  en  bénissant  le 
résultat  de  l'entrevue  ménagée  entre  le  cardinal 
Spina  et  Grégoire  par  MM.  Savoye-Rollin,  La« 
lande  et  de  Gérando ,  je  crois  qu^un  acte  aussi  juste 
et  aussi  méritmre  que  cette  soumission  de  beau-  ^ 
coup  d'évêques  constitutionnels  pouvait  avoir  de 
meilleures  suites. 


Ci)  Grégmre,  ilnd. 
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Le  concordat  dgné,  Grégoire  envoya ansooTeraia 
Pontife  sa  démission  du  siège  de  Blois  et  à  ses  diocé- 
sains une  lettré  d'adien.  «  Enfin  eOe  est  consommée, 
disait-il ,  cette  démission  qui  fut  Tobjet  secret  de 
mes  Yœux  I  Que  de  fus  je  soupirai  dans  cette  at- 
tente ,  etc. ,  etc.  »  Il  avait  occupé  ce  siège  pendant 
dix  ans. 

Il  a  fait  plus,  il  s*est  fftché  incommensundrie- 
ment  contre  l'anglais  Holerof ,  qui  prétendit  dans 
ses  Voyojfes  en  France,  «  lui  avoir  trouvé  on  air 
de  mélancolie  résultant  sans  doute  de  ce  qu'il  n'é- 
tait pas  à  la  tête  de  son  clergé.  » 

n  entra  par  la  suite  dans  le  Sénat  conservateur, 
ce  qui  ne  s'explique  guère ,  malgré  toute  la  bonne 
volonté  de  ses  amis  en  général  et  de  M.  Garnot  en 
particuli^.  Suivant  eux,  il  n'aurait  accepté  cette 
distinction  comme  plus  tard  celle  de  comte ,  il 
n'aurait  toute  sa  vie  montré  la  plus  excessive  satis- 
bction  d*être  appelé  Monsieur  le  comte  et  Monsei- 
gneur, que  pour  les  trois  raisons  que  voici  :  !<"  se 
rapprocher  par  là  du  pouvoir  et  le  combattre  d'au- 
tant plus  efficacement;  2<*  dépiter  ceux  qui  Teus- 
aent  voulu  eibcer  à  jamais  ;  3""  sur  le  dernier  point, 
maintenir  la  validité  de  son  élection  populaire; 
idées  qui  sont  un  peu  puériles,  mais  non  pas  ab- 
solument dénuées  de  sens. 
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«  <}uant  à  moi ,  dont  la  roture  remonte  proba-» 
blement  jusqu'à  Adam ,  plébéien  cotkime  Ghevert, 
André  del  SartO,  Tbomas-Holiday,  Lambert  de 
Molhausen,  Dorfling,  etc.,  persuadé,  comme  le 
dit  an  poète ,  que  chacun  est  le  fils  de  ses  oenvres, 
je  ne  yeux  jamais  séparer  mes  affections  ni  mes  in- 
térêts de  ceux  du  peuple.  Depuis  que  je  suis  sur  le 
diéâtre  politique ,  des  épitres  multipliées  m*ont  été 
adressées  par  les  Gregorio  d'Italie,  les  Gregorios 
d'Espagne,  les  Gregorius  d'Allemagne,  les  Gregorf 
d'Angleterre  et  surtout  les  Grégoire  de  France,  qui 
pour  la  plupart  voulaient  se  greffer  sur  ma  famille, 
quoique  je  n'aie  aucun  parent  dejnon  nom  ;  ce  sera 
bien  pis  quand  0  sera  inscrit  dans  le  nouveau  no* 
biliaire.  Allons ,  Messieurs  du  conseil  du  sceau  des 
titres,  pissez  sur  les  livres  inutiles  et  profonds 
des  Laroque,  des  Menestrier,  pour  apprendre  qu'en 
armoîrie  le  sinopleet  le  gueuks  signifient  le  vert 
et  le  rouge;  puisque  malgré  moi  on  me  condamne 
à  être  comte ,  blasonnez  mon  écusson  ;  c'est  chose 
si  utile  pour  hâter  les  progrès  de  l'espèce  humaine, 
régénérer  les  mœurs  et  faire  croître  nos  moissons  ! 
Mais,  de  grâce,  donnez-moi  une  croix  comme  chré- 
tien, comme  évêque,  et  parce  que  vous  me  la  faites 
porter,  ma  croix  !  » 

Lors  de  la  motion  de  Curé ,  cinq  sénateurs  seu- 
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lement  s'élevèrent  contre  cet  acte  lamentable  de 
sottise  et  de  servilité;  Grégoire  fat  an  des  oppo- 
sants (1),  ainsi  que  Lanjoinais,  son  fidèle  ami.  Garât 
et  deox  autres. 

Avec  la  monarchie  revinrent  les  titres  et  disUnc- 
lions  nobiliaires  de  toutes  sortes;  Grégoire  s'efforça 
d'abord  de  les  flétrir,  mais  s'y  laissa  prenne  en- 
suite, sans  toutefois  cesser  de  faire  de  Toppositioa 
et  par  sa  parole  et  par  .ses  écrits  ;  tant  il  avait  su  se 
multifdier.  Nous  cherchons  aujourd'hui  ce  secret 
de  nos  devanciers  :  comment  avaient-ils  dcmc  le 
temps  de  produire  à  la  fois  tant  de  choses? 

Nouvdles  productions  à  citer.  Je  crains  fort  que 
cette  notice  n'ait  l'air  d'un  catalogue  de  librairie. 

Depuis  ilQh  Grégoire  avait  publié  des  Mande^ 
ments;  un  Compte-rendu  au  concile  national  des 
framux  des  évéques  réunis  à  Paris;  un  Compte^ 
rendu  ceux  évêques  réunis,  de  la  visite  de  sondio- 
cèse;  Lettre  du  citoyen  Grégoire,  évêque  de  BUns, 
à  Don  Romand  José  de  Arce^  archevêque  de  Bur- 
gos  et  grand  inquisiteur  d'Espagne;  Traité  de 


(1)  On  ne  trouYerait  ^\Ceù  nos  derniers  }ourt  une  repré- 
Benution  oomme  rétait  celle  da  Sénat  et  du  Corps  L^s- 
latif  ;  Napoléon  s'en  moquait  plus  que  personne  et  disait 
d'eux  en  ricanant  :  ■  J'ai  deux  cors  aux  pieds  qui  ne  m'em- 
péclient  pas  de  marcher.  )» 
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lot  Mémoire  sur  les  moyens  ^améliorer  te  sort  des 
domestiques  ;  Discours  pour  l*ou»emtre  du  coneite 
nationeU  de  France ,  prononcé  le  29  jmn  1801 
dans  PégUse  de  Notre-Dame  de  Paris  (1)/  Actes 
du  synode  diocésain  de  BUns;  Apologie  de  Barthé- 
lémy de  Las-Cases,  évêque  de  Chiappa  (2)  y  Es^ 
soi  sur  Cétat  de  Vagriculture  en  Europe  au  seizième 
siècle;  Observations  nouvelles  faites  sur  les  juifs, 
et  spécialemenî  sur  cettx  d^ Allemagne  et  de  Front- 
fan. 

Grégoire  était  membre deniistttat,  et  Françaisde 
If  antes  ravait  fait  conservatear  de  la  bibiiotlièqDe 
de  fArsend  aax  appoÎDtements  de  6,000  fr. 

n  piiUia,  en  1809 ,  les  Home»  de  Pùrt^Roycd- 
des^Champs  (3).  Il  avait  eoiiqK)6é,  dans  la  maison 
même  de  Ttllemont ,  cet  oavrage  essentiellement 
janséniste.  Vemperenr  se  crut  désigné  dans  un 
portrait  de  Louis  XIV  que  Tauteur  évoquait  par 
forme  de  jurosopopée  (&).  II  se  mit  en  colère  et  ne 


(i)  Ce  discours  fht  inséré  dans  les  actes  da  second  condle 
national. 

(2)  Qu^on  accusait  d^aYoir  introduit  la  traite  des  noirs 
pour  épargner  les  Indiens. 

(3)  Année  séculaire  de  la  destruction  de  ce  monastère* 
(&)  Chose  énigmaUque  sMl  en  fût  |amais  1  Grégoire  dans 

cet  ouvrage  prend  la  défense  des  jésuites.  —  J'ai  entendu 
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parla  de  rien  moina  que  de  le  fusiller  on  le  jeter  dans 
un  Gul-^basse-fbsse;  mais  celte  colère  se  dissipa, 
comme  eUe  était  venue.  Sa  Majesté  avait  des  ca- 
prices (1). 

Grégoii*e  connaissait  bien  Sa  MsQCSté.  Des  réu- 
nions ^crêtes  se  formèrent  à  Auteuil  chez  la  veuve 
d*flelvétius  à  Teffet  d'envoyer  Sa  Majesté  satisfaire 
ses  caprices  le  plus  loin  pbssible.  Il  avait  déjà  de- 
puis deux  ^ns  rédigé  un  acte  de  déchéance  ;  plu- 
sieurs de  ses  ^mis  en  avaient  fait  autant  ;  il  fut  con- 
venu que  celui  dont  la  rédaction  serait  préférée  par 
la  miyorité  se  dévouerait  et  monterait  à  la  tribune. 
L'invasion  étrangère  vint  arrêter  les  plans,  en  chas- 
sant elle-même  Napoléon. 

.  A  la  place  de  celui-ci,  ce  n'étaient  pas  les  Bour- 
bons que  voulait  Grégoire.  Mais  voyant  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  lutter  contre  la  force  des  cir- 
constances, jl  essaya  du  moins  de  les  utiliser,  et 


outenîr  que  ses  aversloBS  fansèoistes  n'allaient  pas  jusqu^à 
refuser  justice  à  cette  admirable  société,  et  quMl  n^avait 
dirigé  en  quàques  rares  occasions  ses  attaques  qu^iu  cfief 
de  deux  ou  trois  individus ,  sur  lesquels  il  s^abusaKi  comme 
il  en  serait  convenu  lui-même  peu  de  temps  ayant  sa  mort. 

(i)  Un  des  caprices  de  Napol^n  fut  de  forcer  ses  yalets  à 
lui  trouver  dans  les  bollandisles  un  saint  Napoléon  dont  il 
plaça  la  fête  au  lieu  et  jour  de  celle  de  la  Sainte  Vierge,  le 
15  août  M.  Carnot  observe  que  saint  Napoléon  perdit  sa 
part  de  ciel  &  Waterloo, 
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denmda  qu- avant  de  se  présimter  à  Louis  XVIII , 
Iles  sfoatetirs  exigeassrat  la  promesse  d'une  cous* 
titation.  «  Pour  empêcher  Fadoptioo  préci{^tée 
d'une  charte  sociale,  dit-il,  j'avais ,  dans  des  réu- 
nions prâiminaires,  proposé  une  mesure  qui  ob- 
viait aux  inconyénients  redoutés  d'un  ajournement  : 
c'était  de  déclarer  que  la  France ,  maintenue  dans 
l'état  monarchique,  élirait  dans  l'ancienne  dynastie 
un  chef  auquel  on  présenterait  la  constitution 
quand  elle  serait  rédigée;  est-il  surprenant  qu'on 
n'ait  pu  obtenir  ce  délai ,  quand  on  s'est  refusé 
même  à  ce  que  le  projet  de  constitution  fût  impri- 
mé et  distribué  avant  la  discussion,  pour  laisser  à 
chacun  le  temps  de  le  méditer?  Le  moindre  retard 

serait ,  disait-on,  le  signal  de  h  guerre  civile! 

Â  ces  mots  dont  frémit  toute  âme  honnête ,  on  se 
hâte  de  décréter,  malgré  des  observations  de  tel 
membre  dont  on  ne  suspecte  pas  ladr(Hture,'maîs 
qu'on  croit  dans  l'erreur  et  dont  la  voix  se  perd  au 
milieu  des  acclamations  générales.  Quand  ensuite 
il  est  prescrit  à  tous  de  signer  l'acte,  11  signe,  parce 
que,  quand  un  corps  dont  on  fait  partie  a  pris 
une  détermination,  tousdoiVent  se  soumettre  loya- 
lement et  par  devoir  de  conscience.  Mais  obéir  n'est 
pas  approuver;  et  lorsqu'il  était  notoire  à  tout  le 
sénat  qu'au  moins  un  membre  avait  voté  contre. 
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*  ATers  artides,  sortottt  contre  le  «xièiiie  qoi  a  pour 
dijet  la  cmnpositioD  de  ce  corpi,  fdtaic«il  imptimcr 
dans  le  Monkeurân  7qoeIa  cbarle  dPrdSH  été  adop- 
tée à  runanimité  (1)7 

Geax  qoi  pourront  trooter  son  toritaor  b  coas- 
titation  de  IMk  le  liront  avec  beaneonp  dintéret» 
mm  qœ  les  réponses  de  Bergasse  qni  da  reste 
n'était  pas  à  ta  taÎDe  de  sa  réputation* 

(kk  devme  bien  qae  Grégoire  n'eût  pas  été  de 
mise  dans  la  âiandire  des  pdrs;  nous  le  veAons 
toat-à-l*heare  banni  de  llnstitat,  qu'il  avait  fon- 
dé (2).  Ne  pouvant  parl^,  il  écrivit  aux  représerir 
tams  de  ta  natùm;  il  s'agissait  encore  de  h  rftiàe.* 
«  Tandis  qu'ailleurs  en  parlant  d^Mées  Hbérjdes,  on 
partie  les  peui^es  comme  s'ils  Paient  de  vils  tron- 
peaux«  tandis  que  des  hommes  aveuglés  on  cor- 
rompus préconûent  l'obéissance  passive^  an  mm 
du  cbristiànismfe  qui  les  désavoue,  tandis  que,  si- 
mulant une  tisidresse  paternelle  pour  laFranoe,  on 
veut  y  pénétrer  en  marchant  sur  les  cadavres  de 
tant  de  milliers  de  nos  braves  et  sous  l'escorte  des 


(i)  Grégoire  prisait  8iii|nnèi«iiient  te  Sénat»  Q«elqQ%ii 
lai  ayant  objecté  que  8*il  réossissait  à  reoTener  Napoléon,  le 
Sénat  ne  pourrait  pas  exister  sans  tête.  «  Parbleu,  fit-il, 
voilà  bien  quatre  ans  qu*il  eiiste  sans  cœur  1  • 

(S)  Par  une  ordonnance  contresignée  Vaublanc,  leMan- 
peou  d§  la  lUiérature ,  suivant  M.  Lacretclie  aM. 
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tejMoelles  étrugèM ,  Fid»  qd  pracffhra  coosti- 
totioiiiieBement  m  comMree  inâme,  mettant  en 
liaiiiioiiielaj«8tieeet  k  pdkiqiie,  retentira  dans 
Ittéeax  OKmdes  et  pr^Morera  leaesiKils  et  lescœnrs 
i  me  TécmuSatàM  générale.  » 

n  fat  puni  de  oetle  rédamatkm  par  h  miipiea-' 
8m  de  «m  tfaîienient  de  aénatcuir,  et  tomba  dans 
un  état  voisin  de  la  pauvreté,  si  bien  qa*il  fut 
obKgé  de  vendra  pour  vivre  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque. Plus  lard  une  partie  de  ce  traitement  lui 
fut  rendu,  et  ilseretira  à  ÂtteuB  pour  ne  plus  s'oc- 
cuper qm  de  ses  chères  études. 

«  Avantde  merésoudre  à  ce  sacrifice,  j'avais  in- 
terrogé mes  bras.  Pourraient-ib,  me  disais^ ,  cul- 
tiver un  petit  damaine  afferaiél  Rien  n'est  honteux 
que  le  vice.  Saim  Pierre  faisait  des  ^ts,  et  saint 
Panl  faisait  des  tentes.  Mais  encore,  pour  exécuter 
ce  projet,  eût-il  fallu  des  avances,  que  d'ailleurs 
l'absence  de  forces  corporelles  ne  pouvait  seconder; 
il  foUait  suFtout ,  pomr  ne  pas  contrista*  la  plus  ten- 
dre des  mères ,  lui  dârober  la  connaissance  de  ma 
détresse  et  lui  procurer  le  superflu ,  même  en  me 
privant  du  néoessa^e.  Eh  !  que  ne  pms-je  à  ce  prix 
la  ramencar  à  la  vie ,  et  tant  que  j'existerai  dans  ce 
monde ,  jouir  du  bonheur  de  la  posséder  !  » 
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Cet  homme*Ià  n^étail  pas  méchant;  je  le  jure  ; 
et  j'en  appelle  au  cceor  de  tons  les  fik 

«  Je  fis  uneMémarehe  dont  toute  nia  Vie  j'aurai 
regret.  Je  demandai  à  M...  un  appartement  dans 
ce  Louvre  où  étaient  logés  tant  de  gens  de  lettres  et 
d'artistes  (et  (dusieurs  nae  devaient  cet  avantage). 
On  ne  rendit  pas  même  à  ma  demande  qui ,  suir 
vant  l'expression  du  Tasse ,  se  repliant  en  arrière  « 
vint  Tetentir  douloureusement  sur  mon  oceur.  » 

Il  est  impo^ble  de  consigner  chacune  de  ces  ac- 
tions et  de  soumettre  à  l'analyse  les  paroles  qui  leur 
viennent  en  aide.  Je  les  abandonne  à  la  sa^^esse  pu- 
blique, c(Hnme  tout  le  reste,  et  je  poursuis  mon 
catalogue.. 

Alors  Grégoire  mit  au  jour  les  ouvrages  suivants  : 
De  la  littérature  des  nègres,  ou  Recherches  sur 
leurs  facultés  intellectuelles,  leurs  qualités  mo^ 
raies  et  leur  littérature,  Paris,  1818,  in-8.  — 
Observations  critiques  sur  le  poème  de  M.  Joèi 
Barlow,  intitulé  The  ChUmUriade,  Paris,  1819, 
in-8* —  Histoire  des  sectes  religieuses,  2  vol.  saisis 
par  la  police  impériale  de  Fouché;  elle  parut  en  2 
vol.  in-8  d'abord ,  puis  en  6  vol.  in*8  (1828)  ;  5 
vol.  seulement  ont  paru.  —  Première  et  dernière 
réponses  aux  libellistes,  1814.  —  Delà  domesti- 
cité chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  1814. 
—  Homélie  du  cardinal  Chinromnnti  ^  éveque 
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(flmola,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  VU, 
traduite  de  Titalien,  ia-8,  I8I/1,  réimprimée  avec 
le  texte  en  regard,  traduite  en  allemand  à  Sulzbach , 
et  en  espa^ol  à  Philadelphie ,  par  Rosdo ,  citoyen  ^ 
de  Venezuela.  -^De  la  traite  et  de  l'esclavage  des 
nairs,  et  des  blancs ,  par  tm  ami  des  hqmmes  de 
toutes  les  couleurs,  Fwns^  1815,  in-8.  —  Plan 
(tassociatùm  générale  entre  les  savants,  gens  de 
•lettres  et  artistes.,  pour  accélérer  tes  progrès  des 
bonnes  mceurs  et  des  lumières.  Hollande,  in-8, 
sans  date.  —  Recherches  historiques  sur  les  con^^ 
grégatUms  haspàalières  des  frères  pontifes  et  con- 
ducteurs de  panu,  Paris ,  1818 ,  ia-8.  —  Manuel 
de  piété  à  l'usage  des  hommes  de  couleur  et  des 
noirs,  1818.  —  Des  garde-malades  et  de  la  néees" 
site  d'établir  pour  elles  des  cours  d'instruction, 
Paris,  1819,  in-8.  —  Lettres  adressées,  l'une  à 
tous  les  journalistes,  l'autre  au  duc  de  Richelieu^ 
précédées  et  suivies  de  Considérations  sur  l'ouvrage 
de  M.  Guizot,  intitulé:  du  gouvernement  de  la 
France  depuis  la  restauration,  par  B.  Laroche, 
1820. — Notice  sur  une  association  de  prières  le  der- 
nier jour  de  chaque  tnois,  Paris,  1820,  in<-8,  iosérée 
dans  le  tome  y  de  la  Chronique  religieuse.  —  Orai- 
son funèbre  de  M,  Sermet,  évêquede  Toulouse,  in-8. 
—  De  l'influence  du  Chnstianisme  sur  la  condition 
des  prêtres,  Paris,  1821 ,  in-8.  — Observations  criti- 
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quessurt'ouvmgedeM.deitidstre,  Pari8,i82i.^- 
Ccnsidératians  sur  le  mariage  et  le  dit>&rce^  adres- 
sées aux  citoyens  (PHàitis  Paris ,  1823 ,  iB-i2.  — 
Essai  sur  la  solidarité  littéraire  entre  les  savants 
de  tous  les  pays,  Paris,  1824,  m-8.  —  DelaU- 
berté  de  eonseience  et  des  cubes  à  HcMi,  Paris, 
182& ,  in-12.  —  Histoire  des  confesseurs  des  em- 
pereurs,  des  rois  et  d'autres  princes,  Paris,  i82ft, 
iii-8.  —  Histoire  du  mariage  des  prêtres,  Paris»  ' 
182&.  -^De  ta  noblesse  de  la  peau  ou  du  préjugé 
des  blancs  contre  la  cmtetir  des  Africains  et  celle 
de  leurs  descendants  noirs  et  sang-mêtés,  1826.-— 
Éptire  à  la  république  ttHc^i,  imprimée  {NMr  ofdre 
da  goaTernement  do  Port-aux-Prinees,  1827, 
iii-8.  —  Histoire  patriotique  des  arbres  de  la  li- 
berté, înqNrimée  «n  l'an  II  de  la  répnUiqiie  et 
réimprimée  en  IS^S  avec  on  Essai  fort  remarqoa- 
Me  de  M.  Gh.  Dogasse  sor  Taoteor/Ge  dernier  oo- 
vrage  m*a  été  d'one  grande  utilité  poor  ma  notice^ 
La  carrière  de  Gr^iren^étttt  pas  finie.  Les  élec- 
teors  de  risère  l'appelèrent  à  la  Chambre,  n 
avait  plus  de  soixante-dix  ans.  La  politiqoe  fit  alors 
des  prodiges  de  vateor  (1  ).  On  rappda  ce  fameox  por- 

(i)  Voyetla  brochure  de  Ghoppin  â*Ankau?iUe:  Quei^ 

Suet  faits  reUuifê  d  rélection  de  M,  Grégoire^  et  le  Joomal 
erisèie  de  décembre  1819. 
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trait  do  roi  Louis  XVI:  «  L'histoire  qui  burinera 
ses  crimes  pourra  le  pdadre  d'un  seul  trait  :  Aux 
Tuileries»  des  milliers  d'hommes  étaient  égorgés 
par  ses  ordres;  fl  entendait  le  canon  qui  vomissait 
sur  les  citoyens  le  carnage  et  la  mort,  et  là  il  man. 
geait,  il  ^rait!...  »  Sa  lettre  d'adhésion  à  la 
condamnation  de  Louis  XVI  fut  exhumée  avec  ad- 
dition des  mots^  la  mon.  Que  vouliez-vons  qu'il 
fit..?  n  avait  écrit  aux  électeurs  de  l'Isère.  «  Des 
feuilles  publiques  vous  ont  parlé  de  démission  de> 
mandée,  de  promesses  faites  à  celui  qu'on  rassa- 
siait d'outrages;  il  imprima  jadis  que  l'univers 
n'était  pas  assez  riche  pour  acheter  le.  suffinge 
d'un  honmie  de  bien...  Une  démisaon  ne  saurait 
avoir  lieu  qu'autant  qu'elle  serait  commandée  par 
l'utilité  publique.»  Le 6  décembre  1B19,  eut  lieu  la 
séance  où  il  fut  exclu.  M.  le  rapporteur  termine 
en  proposant  è  la  Chambre  de  délibérer  sur  la  pro- 
position suivante:  —  L'élection  de  M.  Gr^oire, 
nommé  député  par  le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Isère^  est  nulle.  —  On  demande  à  aller 
aux  vmx  sans  discussion;  un  grand  nombre  de 
membres  s'y  opposent  ;  on  demande  que  l'exclusion 
soit  appuyée  sur  les  motifs  de  ïindtgnité,,.  La  dis- 
cussion est  fermée. ..  M.  le  président  Angles,  doyen 
d'âge ,  pose  la  question  de  priorité.  Il  s'élève  une 
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discussion  qui  est  terminée  par  Tobservation  que 
fait  un  membre:  qu'il  n*y  a  eu  de  part  et  d'autre 
qu'une  proposition,  celle  de  la  non  admission ,  et 
qu'on  ne  s'est  divisé  que  sur  des  motifs  qui  ne  doi- 
vent pas  être  des  objets  de  délibérations.  —  La 
Chambre  se  range  de  cet  avis.  -—  En  conséquence, 
la  non  admission  est  mise  aux  voix;  personne  ne 
se  lève  à  la  contre-épreuve ,  la  non  admission  est 
prononcée. 

«  Ils  m'ont  exclu  comme  indigne,  dit  Grégoire, 
en  apprenant  ce  résultat.  Ah!  puisse  le  grand  juge, 
au  jour  où  nous  paraîtrons  tous  devant  lui ,  ne  pas 
les  juger  plus  indignes  que  moi  !  et  pourtant  je  prie 
pour  eux  et  je  leur  pardonne.  » 

Il  enveloppe  dans  son  pardon  MM.  Guizot,  Ké- 
ratry,dePradt  ettous  sesennemis.Avait-il  méditéces 
belles  paroles  de  Plutarque  :  «  Les  ennemis  ont  leur 
utilité  ;  ils  vous  montrent  vos  fautes ,  ils  vous  disent 
des  vérités,  et  sont  des  maîtres  qu'on  ne  paie'pas  »  ? 

II  envoya,  peu  de  temps  après,  sa  démission  de 
commandeur  de  la  Légion-d'Honneur  au  maréchal 
Macdonald  (1822,12novembre).  «Repoussé  du  siège 
législatif,  repoussé  de  l'Institut ,  à  ces  deux  exclu- 
sions, on  permettra  sans  doute  que  j'en  ajoute  moi- 
même  une  troisième ,  et  que  je  me  renferme  dans 
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te  cerde  des  qualités  qui  ne  peoveni  «(re  coBiffto 
parr  brevet  ni  enkvées  par  ordonnaBce.  » 

Il  se  i«tira  |KXv  UNijODradansâaaolitiideel  il  n'^ 
sortit  que  pour  jeter  on  ceap-d'oeQ  d'espâwce  et 
de  bonheur  sur  la  révolation  de  JuSlet  qui  passait. 

«  Qui  benè  iMtdu  disait-il,  benè  vixU,  ajoutant 
à  cedim  joli  mot  de  mademoiselle  de  Sommery  •  Ce 
sont  des  frottements  de  moins.  « 

npablia  cependant  nn  dernier  ouvrage  sor  la  liste 
civite,  tendant  è  prouver  qoe la  république  était  le 
moins  cher  des  gonyemements.  On  ne  rentendit 
pas.  —  ....  On  ne  l'entendit  (to. 

J'ai  laissé  à  H.  Guillcm  (1)  le  «rfn  de  raconter 
les  derniers  instants  de  Gr^oire.  On  sait  qu'après 
avoir  écbamgé  quelques  lettres  avec  M.  de  Quâen, 
M.  le  curé  de  l'Assomption  s'étant  présenté  »  il  ré- 
pondit :  «  n  est  inbumain  de  tourmenter  ainsi  un 
TieiHard  k  smHt  de  mort  »  Bientôtaprès,  k  délire 
s'^npara  de  lui,  et  il  s'éteignit  doucement ,  le  28 
mai  1831,  à  quatre  heures  du  soir.  U  avait  quatre- 
vingt-nnans,  étant  né  le  A  décembre  1750 

VAmideta  Religions  qui  pouvait  avoir  raison 
dans  la  circonstance»  s'est  donné  tort  comme  tou- 
jours par  l'hypocrite  et  niaise  arrogance  de  ses  sub- 

(1)  Voir  sa  notice ,  S*  toI.»  page  97. 
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filités  :  H.  de  Qnéten  ne  pouvait  avoir  un  déieih 
seur  plos'  ridicole  et  M.  GoOIod  on  phu  paavre 
adversaire.  Qu'on  en  juge  par  un  seid  trait,  car 
je  trouTeraîs  fort  ennuyeux  d'en  cker  d'autres  : 
«  M.  Ouilloff ,  dit  l'Amt  de  la  Beligiùn  »  n'était  pas 
forcé  par  le  danger  à  administrer  le  malade,  puis- 
que M.  Grégoire  se  portait  parâitement  I»en, 
c'est-à-dire  recevait  ses  amis.  •  —-Ceci  le  21  mai  ; 
M.  Grégmre  éttit  mort  le  2S ,  comme  on  nent  de 
le  voir. 

Je  joins  à  ces  défiiils  le  récit  de  M.  Baradère  : 
9  Atteint  d'un  sarcocèle  carcinomateux  qui  dé- 
vorait lentement  un  corps  bien  constitué  et  plein 
de  vie,  en  proie  à  des  douleurs  incroy;sd)Ies,  jamais 
il  n'a  fait  entendre  une  j^ainte  qui  ne  fût  une  pri^]; 
il  fixait  ses  yeux  baignés  de  larmes  sur  un  crucifix 
placé  contre  son  lit,  et  ses  soufirances  semblaient 
se  passer  à  l'instant  Les  plaintes  que  les  douleurs 
lui  arraebaient ,  il  se  les  rqurocbait  avec  amertume  : 
«  J«  TOusdemandecomme  un  gage  d'amitié  de  met« 
tre  entre  mes  mains  le  crucffix,  quand  je  serai  à  ma 
dernière  heure.  J'aurais  voulu  rendre  le  dernier  sou- 
pir sur  la  cendre...  Ne  permettez  pas  que  mon  corps 
soit  enseveli  par  des  femmes. ....  Je  veux  être  enterré 
dans  le  cimetière  de  ma  paroisse,  que  mon  convoi 
soit  simple,  et  qu'on  donne  aux  pauvres  ce  qu'on 


Digitizedby  Google 


—  135  — 

dép^iserah,  etc. ,  ete.  l^ldM mettre sormatonAe 
une  ample  croix  avec  ces  mots  :  BfoaDieQ,  Jhhes* 
moi  miséiicorde  et  pttdOBMiàiiieseniieiiiis..... 
Ne  m'abandmmezpas  à  mesderniers  mosieiici....  » 
Aprèà  ces  dei^res  paroles»  &a  perdo  oomuossance, 
et  pendant  trois  joars<|Qe  s'est  prolongtfesoni^goiiie, 
on  n'a  pu  recndffir  que  qodipkes  paroles  incdié* 
rentes  ou  monientanées..*/ertfMi(€mfttfara...  etc. — 
Le  28,  anéantissement  complet  Sa  respkatioB  gênée 
pressaiitait  une  catastrophe  qui  s'est  réalisée  le  même 
jour ,  sans  secousse  et  sans  eBbr&.  » 

«  Conformément  à  ses  int^tions ,  ijonte  M.  Gar- 
not  dans  une  notice  Uen  écrite  mais  partiale  > 
le  corps  de  Grégoire ,  revêtu  de  ses  habits  poati«> 
Gcaux,  fut  exposé  la  &ce  découverte,  dans  une 
chapelle  ardente.  Une  foule  silencieuse  et  triste  se 
pœrta  toute  la  journée  au  domicile  du  d^unt;  un 
vieiDard  de  75  ans  déposa  sur  le  corps  un  bouquet 
d'immortelles  et  se  retira  en  irfeiu*ant  :  tous  les 
assistants  furent  profondément  émus  de  cette  scène. 

«  La  messe  fut  dite  par  Tabbé  Grien,  proscrit 
de  son  diocèse  sous  la  restauration  pour  avoir  bap^ 
tisé  un  enfant  dont  Manuel  était  le  parrain.  Au  sortir 
de  l'église,  des  jeunes  gens  dételèrent  le  diar  fu- 
nèbre et  le  traînèrent  à  bras  jusqu'au  cimetière  du 
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Mont-PariMisse  ;  plvs  de  deux  milie  personne  les 
suiTaient  » 

Donc  le  Bi  mai,  une  foidecoosidérable  sepreasait 
aux  portes  de  TAbbaye-aux-ads.  L*é|^  avait  été 
dépooiUée  de  ses  oroements,  des  sc^es  aflfreoses 
|faiHireiU  éditer  à  ce  8i4et  Le  c(ei%é  de  Paris  rç- 
'fusa  son  intenrention  ;  des  prêtres  cependant  préd- 
dèrent  au  coatoL  Le  char  funë)re  Ailt  traîné  jus- 
qu'au ciiDetièreduMont-^Paniasse  par  de  jeunes  étu- 
diants ;  suiyaient  les  décorés  de  juillet ,  et  MM.  de 
Ck>rmenin ,  Daunou,  Baude»  Isambert,  de  Potter, 
Garât,  Merlin  de  Douay,  Tliibaudeau,  de  Bassano 
et  d(»  Yalmy,  Fabien  et  Bissetjte,  fiaradère  et  Bou- 
chât, etc.»  etc.,  etc. 

Thibaudeau,  le  vieux  conventionnel,  prononça  un 
discours  analogue  à  la  circonstance  ;  d'autres  firent 
de  même,  et  j'ai  dit  leurs  noms. 

IXSTAMElîT  DE  GRÊGOiRB, 

Je....  crois  tout  ce  que  l'église  croit  et  enseigne, 
je  condamne  tout  ce  qu'elle  coodjunne  ;  elle  est  la  co- 
lonne de  la  vérité,  et  je  loi  fus  toujours  tendrement 
attaché  ainsi  qu'au  chef  de  l'Église,  successeur  de 
saint  Pierre;  mais  je  ne  confonds  pas  les  droits  lé- 
gitioies  du  premier  des  pontifes  avec  les  prétentions 
I  ambitieuses  de  la  cour  de  Rome,  prétentions  qui 
sont  une  pierre  d*aehoppement  pour  les  mauvais 
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duéteis,  les  incrédoles  et  les  sectes  séparées  de 

Les  dhisîoiis  qià  ont  depuis  quatorze  ins  affligé 
ri^^tise  gaffîcane  ont  aossi  affligé  inoo  eœnr.  J*ai 
tâcbé  de  rendre  service  à  mes  frères  disBidents.  Je 
leur  oovris  foqoors  les  bras  de  la  charité.  Mais  je 
frémis  de  Toir  que  la  plupart  d'entre  eax ,  sartoi^ 
parmi  les  noaream  évêqnes,  toormentent  ce  clergé 
coBStHntiomiel,  toujours  attaché  à  la  patrie,  et  sans 
tes  effortsdnquel  la  religion  eât  été  peut-être  exilée 
de  la  France. 

Tout  évêque  a  droit  d'avoir  cbez  soi  une  chapelle. 
Depuis  le  concordat,  la  mienne  est  le  lieu  où  pres- 
que toujours  j'ai  rempli  mes  devoirs  religieux ,  et 
non  à  Saint-Suplice,  ma  paroisse.  En  voici  les  rai- 
sons: Les  évéques  démîssionnsdres ,  soit  constitu- 
tionnels ,  soit  dissidents ,  d'après  une  circulaire  du 
ministre  des  cultes^  ne  sont  point  admis  dans  les 
églises  sous  le  costume  qui  leur  est  propre,  j'ai  cm, 
non  pas  par  aucun  sentiment  d'orgueil  »  mais  par 
respect  pour  l'épiscopat»  qu'il  valait  mieux  ne  pas 
fréquenter  habituellement  les  églises  que  d'y  être, 
en  quelque  sorte,  confondu  avec  les  laïcs  ;  d'ailleurs, 
j'avais  lieu  de  douter  si  les  dispositions  du  clei^  de 
Saint-Sulpice  étaient  pacifiques  et  si  »  dans  ma  per- 
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sonné,  Tépiscopat  n*y  semt  pas  eipoflé  à  des  on^ 
trages. 

Dans  les  diverses  fonctuNis  «pie  j'ai  raa9|dies, 
comme  vicaire  «  curé,  évéïpie,  légidatenr,  séna^ 
tenr,  et<^,  j*ai  tâché  d'acqpûtter  mes  devoirs;  mais 
je  n*ai  pas  la  présomption  de  croire  que  je  n'y  ai 
pas  fait  de  âutes  ;  je  prie  Dieu  de  me  tes  panlonner. 
Mais  quand  j'ai  prêté  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques par  l'ÂssemUée  constituante,  j'û  suivi 
l'impulsion  de  ma  conscience;  je  l'ai  fait  aprèsavoir 
mûrement  examiné  la  question,  et  je  proteste  con- 
tre quiconque  dirait  que  je  l'ai  rétracté.  Avec  la 
grâce  de  Dieu ,  je  mourrai  bon  catholique  et  bon 
républicain^ 

j'ai  en  horreur  le  despotisme;  je  l'ai  combattu 
de  toutes  mes  forces  ;  je  forme  des  vœux  pour  la  li- 
berté du  monde. 

J'espère  que  des  écrivains  courageux  et  sensibles 
livreront  de  nouvelles  attaques  à  l'inquisition  et  h 
l'infâme  commerce  qui  traîne  en  esclavage  les  mal- 
heureux Africains. 

Je  désavoue  ce  qui  pourrait  être  repréhensible 
dans  mes  écrits. 

Je  travaîDe  à  l'histoh^e  de  l'És^e  gallicane  pen« 
dant  le  cours  de  la  révolution.  Cet  ouvrage  doit  être 
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préêédé  de  ccmsidératioiis  sur  l*éttt  actuel  de  Ve^ 
prît  refigienx  en  Earope. 

Si  je  meurs  avant  qne  cette  entrqvise  soil  ache* 
véé ,  j*e^èie'^'élie  le  sera  par  le  révérendiasime 
Moyse,  anden  éyêqnede  Saint^Ciande,  mon  ami, 
qui  réside  m  Gn»,  près  Morteau,  département  do 
Donbs.  n  m'a  promis  de  me  siqppléer  ponrcet  ob- 
jet Son  amour  pom*  la  religion  et  ses  talents  d»- 
tingnéame  sont  garuifs  du  succès  avec  lequel  il 
s'en  acquittera  ;  en  conséquence,  je  Tenx  qu'on  lui 
remette  mes  manuscrits,  extraits,  notes,  lettres, 
actes  authentiques,  et  autres  papiers,  etc.,  etc. 

Je  prie  M.  Lanjuinais,  sénateur,  et  M.  Siivestre 
de  Sacy,  membre  de  l'Institut  national,  de  vouloir 
bien  être  mes  exécuteurs  testamentaires  (1804). 
Extraits  dedeux  codicUes  de  M.  Grégoire,  ancien 
évêque  de  Bhis.  ^  180/i  à  1831. 

«  Je  lègue  12,000  fr.  à  Veho,  où  je  suis  né,  et  à 
Embermesnil,  où  j'ai  été  curé.  Le  revenu  de  ce  ca- 
pital sera  employé,  à  perpétuité,  ainsi  qu'il  suit  : 

Annuellement  il  sera  célébré,  dans  l'une  et  l'au- 
tre paroisse,  une  messe  haute  suivie  du  Ubera^  pour 
pour  le  repos  des  âmes  de  mon  père  et  de  ma  mère. 
Ces  messes  seront  annoncées  au  prône  le  dimanche 
précédent,  en  ce  qui  me  concerne  sons  le  titre  d'an- 
cien évêque  de  Biais;  si  cette  clanue  n'était  pas 
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poneUfeMement  exécutée,  mes  parents  de  tons  ks 
d^és  sont  autorisés  à  revendiquer  à  leur  profit  les 
fmids  de  la  fondation ,  etc. 

Sur  le  revenu  de  la  fondation ,  on  entreti^idra 
les  tombes,  crmx,  inscriptli»is  ou  ^ilqAes  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  ïs  matfUm  du  revenu  sera  em- 
ployé, pour  payer  les  mois  d'école  des  enfants 
pauvres,  surtout  des  écoles  où  Ton  suit  la  méthode 
d'enseignanent  mutuel,,  contre  laquelle  desniem- 
bi%s  du  cl^gé  ont  des  pjréventions  mal  fondées»  etc. 

Je  lègue  pour  l^a  pauvres  et  pour  les  écoles  des 
pauvres  : 

500 ir.  à  la  paroisse  de  Veho; 

500  fr.  à  celle  d'Bmbermésnil; 

500  fr.  à  celle  de  Yaucourt; 

&00  fr.  Il  celle  dé  Marimont; 

500  fr.  à  celle  de  Plessis-St-Jean; 

500  fr.  à  la  paroisse  où  je  mourrai. 

Je  consacre  une  s^mmé  de  AOOO  fr.  à  la  fonda- 
tion d'une  messe  annuelle  pour  mes  calonuiateurs 
et  mes  ennemis,  morts  et  vivants»  etc* 

Je  veux  être  ensevdi  par  des  hommes  et  rerêtu 
des  insignes  de  mon  ordre,  par  respect  pour  le 
caractère  épiscopal  dont  j'ai  l'honneur,  quoiqa*m« 
digne ,  d'être  revêtu. 

Sur  ma  umibe  on  placera  une  <^ix  de  pierre 
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arec  cette  iiwcriplioB:  Mm  Dieu,  faUes-moi  ms- 
séricardes  et  pardmmez  à  mes  emiemis. 

Je  laissée  mes  amis»  aux  hommes  justes  et  im- 
partiaiix,  k  défense  de  ma  mémoire. 

Je  désavoue  dans  mes  ouvrages  imprimés  et  ma- 
noscrits,  font  eeqoi  peut  être  condamnaUf^ineiaa 
et  d^cé.  Je  les  sonmets  au  jugement  de  l'Église 
catholique  »  apostdykpie  et  romaine,  etc. 

Je  recommande  mon  âme  aux  prières  de  la  sainte 
Yiei^,  des  Samts,  de  mon  ange  gardien ,  aàcelks 
de  mes  amis.» 

Il  fonda  également  six  \snx  de  mille  francs  à 
décenier  sur  les  qnestionsque  voici  : 

l""  Prouver  par  l'Écriture  sainte  et  par  la  tradition 
qae  le  despotisme,  soit  ecclésiastique,  soit  politique^ 
est  contraire  au  dogme  et  àla  morale  de  Tégiise  ca- 
tholique; 

2*  Quds  seraient  les  moyens  de  rendre  aux  li- 
bertés gdltcanes  leur  âMoigie  et  toor  influence ,  et 
de  rétablir  en  entier  l'antiçie  discipline; 

a*"  Quels  seraient  les  moyens  d'insfârer  aux  sa-* 
vants,  gens  de  lettres  et  artistes,  du  courage  dvil , 
de  la  dignité;  de  prévenir  et  guériir  cette  propen- 
sioa  qu!ils  ont  presqne  tous  pour  l'adulation  et  la 

servitude; 
•    &•  Quels  seraient  les  moyens  d'extirper  le  pré- 
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jugé  iiyiisteétl>arbarede$  blancs  contre  taicouleiir 
des  noirs  et  des  sang^-mâés  ; 

5^  Des  sociétés  respectables,  ea  Ewmpe  et -en 
Amérique ,  s'occupent  du  projet  d'empêcher  à  ja- 
mais h  guerre  et  d'exterminer  ce  fléau  A  leurs 
YCBUX  je  joins  les  miens,  quoique  l'espérance  du 
succès  n'égale  pas  l'étendue  des  désirs.  Parmi  les 
moyens  préparatoires  à  la  réussite,  m  poorrak,  ce 
me  semble ,  aToir  un  bon  omrrage  sur  le  suj^  sui- 
vant,  Ibis  au  concours:  «  Les  miMtaires,  assouplis 
par  l'obéissance  passive  et  par  l'emploi  de  la  force 
physique,  ont  une  tendance  à  fouler  aux  pieds  les 
devoirs  des  citoyens;  quds  seraient  les  Wffet» 
d'empêcher  qu'ils  ne  les  oublient  et  de  les  porter  à 
les  acc6nq)lir  T  » 

ô*"  Les  nations  aTancent  beaucoup  plus  en  In* 
mières  et  en  connaissances  qu'en  morale  pratiqoe; 
rechercher  les  causes  et  les  remèdes  de  ces  in^- 
lités  dans  leurs  progrès...  Je  regrette  que  ma  fir- 
tune  ne  me  permette  pas  d'y  attribuer  des  sommes 
plus  considérables. 

Orégoire  avait  étéTicaire  et  curé  d^Embermes- 
nB,  évêque  de  Blois,  membre  de  la  ConstHuante»  de 
la  Convention  nationale,  dn  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  du  Corps  législatif,  puis  sénateur,  l'un  des 
commandants  de  la  Légion-d'fionaeur  t  membrede 
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rinttitnt  oaliimal,  des  milles  d'agricntlure  de 
Paris,  d'encouffageaieiii ,  de  phikw^ie  chré- 
tienne^  des  Acedénûes  et  Sociétés  savantes  de 
GœctiDg«er  iéfia,  Mecklembonrg,  Tario,  Mar- 
s^le,  Perpîgoan»  Besançon,  Yesoid,  Nancy, 
Strasbourg,  Mayence ,  Anvers,  Cambrai,  etc» ,  etc. 
Quelle  sera  donc  l'opinion  de  la  postérité?  Sans 
dlor  bien  avant  au  fond  des  choses ,  on  peut  le  pré- 
voir ;  en  ce  qui  touche  sa  réastance  aux  ji^ements 
dn  chef  de  TÉglise ,  on  ne  saurait  assez  vivement  et 
assez  longtemps  la  déplorer;  quoi  qu'en  dise  son 
testament,  il  n'est  pas  mort  catholique,  s'il  n'a 
rétracté  en  confession  ou  par  un  dernier  acte  de 
Gootrition  parfaite  ses  idées  sur  ce  point,  ses  ran-* 
canes  ardentes  (1),  son  obstiné  janséniane,  etc. 
Gomme  homme  politique ,  je  crois  qu'il  fut  cons- 
ciencieux ,  mais  entraîné  hors  des  bornes  par  une 
imagination  fougueuse  et  superbe.  Il  a  fait  et  dit 
des  choses  qui,  étant  mal  comprises  par  les  peu- 


tndt 


i)  Grégoire  avait  du  fiel  ;  il  est  impoutUe  de  plus  mai- 
ller les  gens  quMl  n*a  fait  de  MM.  Baniel,  Milner,  fabbi 
Picot,  GqsU  et  d'Hesming  Danribeau,  ancien  grand-Ticaira 
de  Valence ,  auteur  de  beaucoup  d'ouTrages ,  entr'autres 
desitfjiROÎret  pour  servir  à  ^Histoire  de  la  révolution  fran» 
çaite.  -^  Voir  S«  toI.  de  ses  Mémoires,  pages  4S,  où  il  prédit 
que  M.  Picot  fera  sa  notice  dans  la  Biographie  universelle, 
ûe  qui  a  eu  lieu.— Voir  ses  réfleiions  sur  les  éréquei  dissi- 
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ples,  lear  caqseraient  desmaaxiocalcqhMes  et  jet- 
tent  pour  cela  même  dans  répoovante  ceux  ^i  en 
sentent  la  portée  ;  il  est  pourtant  moins  redoutable 
qoe  Siéyès«  —  mais  jene  yeux  pas  sortir ,  en  finis- 
sant, des  limites  de  neutralité  où  je  me  sois  placé 
d'abord,  et  je  me  tais. 


so  Avril  1842. 


PAiif»  — >  mr.  DB  A.  AmiTa  rAWACi  du  gaiii,  54* 
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J5Ax^avoLume  (Ht  CIc^ajU/  C<nttciuy<rL.aA/U/ . 


ffmA^-ffi^j 


DmizeHl^tt>f^l^"f^' 


M.  FRASEY. 


Et  Gogpovi  qqôd  non  oss€t  melias 
niBt  Jètàri  et  faœre  benè  in  vitâ  sud. 

EccL.a^2«. 
^  .U  faut  mériter  les  looanges  èC  to 

Un  euré  de  paroisse  vaut  mieux 
pour  le  bon  ordre  qu'oue  oompairiiie 
de  grenadiers.  P...; 


M.  Prasey  est  le  doyen  des  curés  de  Paris  :  et 
ce  n'est  pas  sealement  h  ce  titie.  déjà  si  recom- 
*»^able ,  que  sa  notice  vient  ici. 

M.  Frasey  a  parcouru  dignement  et  fructueuse-  ^ 
"^«ût  sa  longue  carrière  sacerdotale.  Il  a  donné 
«n  qu^ques  circonstances  difficiles,  des  preuves  de 
^«rage  que  revendiquerait  riiîstoirc,  si  elle  pri- 
mait autre  chose  que  des  alléeset  venues  d'hommes 
^«u^entr'égorgent  symétriquement.  Il  a  fondé 
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eomme  par  miracle,  des  établissements  d'ane  hante 
importance  qui  resteront  aussi  longtemps  qa*il  y 
aura  sur  la  terre  le  sens  du  bien.  En  passant  par 
des  fonctions  diverses,  à  Saint-Gervais  surtout  et 
à  Saint-NicoIas-des-Champs,  ses  deux  paroisses 
bien-aimées ,  il  a  laissé  des  souvenirs  ou  réalisé 
des  espérances  qui  font  battre  le  cœur  du  pauvre.  ' 
Les  jeunes  ecclésiastiques  dont  il  a  dirigé  les  {Mre- 
miei^s  pas  dans  le  sanctuaire,  soit  comme  vicaires  et 
administrateurs,  soit  comme  élèves  destinés  au  sé- 
minaire diocésain,  ceux  qui  furent  ou  qui  sont  ses 
collègues  et  ses  supérieurs,  tous  ceux  enfin  qui  Font 
connu  professent,  ou  doivent  avoir,  pour  sa  per- 
sonne une  affectlmi ,  une  estime,  une  vénéi*atioii , 
je  dirais  presque  un  enthousiasme  sans  bornes» 

Au  reste ,  je  laisse  aux  faits  eux-mêmes  le  soin  de 
prouver  ces  assertions,  et  j'évite  les  grands  {Hrélimi- 
naires  avec  les  prétentions  de  style  dont  je  me  sens 
atteint  depuis  quelque  t^nps. 

Jean-Baptiste  Frasey  naquit  à  la  Charité-snr- 
(.oire,  le  6  mai  1765.  Son  père  étjdt  maître  de 
foires  et  fourneaux;  il  fut  aussi  maire  d'Imphy, 
près  Nevers,  niembre  du  conseil-^énéral^  d^nté 
à  rassemblée  législative,  fort  considéré  et  fort  di- 
gne de  l'être. 

Ces  antécédents  de  famille,  la  perspective  d'une 
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forlofie,  ses  afantag»  pendimd^ ,  tout  lui 
promettait  Ce  xpï'oa  aj^^dle  éa  succès  dans  le 
monde;  il  avait  tit^  d'esprit  seulement  pour  ne 
pas  Toir  que  les  iUosioas  finissent  tite  et  qu'au  fond 
de  eatains  plaisirs  comme  de  beaucoup  d'honneurs 
il  y  a  la  réalité,  c'est-à-dire  le  mépris  et  le  dégoût 
Il  wulût  trouiFer  ailleurs  où  posor  le  pied;  ce  fut 
hrafûtàluL 

Spenie  voluptates,  nocet  empta  dolore  voluiptn,  (i) 

Donc,  dès  un  âge  tendre»  M.  Frasey  donna 
des  agnes  non  équivoques  de  vocation  eccléslasti- 
qoe.  Ses  parents  eussent  désiré  autre  chose  ;  les 
meilknrs  se  laissent  guider  trop  souvent  par  des 
raisons  profanes  ;  et  de  là  sont  venus  dans  le  tem- 
ple beaucoup  d'intrus ,  de  là  aussi  résulte  que  bon 
nombre  de  gens  prévariqu^t  ou  végètent  du 
moins  4ans  des  fonctions  dviles,  lorsqu'ils  auraient 
pu  devenir  d'excellents  et  saints  prêtres. 

J'ai  dit  que  les  parents  de  M.  Frasey  n'étaient 
pas  de  son  avis,  j^ajoute  que  pourtant  ils  ne  con- 
trarièrent pas  les  vues  de  Dieu  sur  loi  et  qu'une 
foissa  vocation  prouvée  autant  qu'elle  pouvait  l'être, 
ils  h  secondèrent  au  contraire  de  toutes  leurs 
feces. 

Préparé  par  les  doux  enseignements  de  sa  mère> 


(i)Hom. 
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il  cfitra  d'abord  dans  une  institotvoB  renomoiée  de 
là  Nièvre.  Gomme  tous  ceux  dont  j'écris  les  notices, 
Tenfant  reçut  eu  abondance  des  images  d'abord , 
signe  infaillible  de  sagesse,  et  ensuite  des  laïuîers 
qui  témoignaient  de  son  zèle  et  de  son  ^Toir.  On 
n'a  pas  oublié  le  mot  du  grand  €ondé  à  ce  sujet 

En  1782,  après  avoir  terminé  ses  études  élé- 
mentaires, Jean-Baptiste  Frasey  partit  pour  Paris 
et  fut  admis  au  séminaire  des  trentertrois  (1)  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  M.  Cbampion  de 
Gicé  (2  )  qui  joua  un  rôleimpcntant  dans  les  assem- 
blées du  clergé,  lui  vouait  une  affectioà  tonte  par- 
ticulière; et  c'est  sur  le  conseil  de  cetexceDent 
prélat  qu'on  fit  choix  pour  lui  de  la  maison  dési- 
gnée ci-dessus.  Ses  succès  y  furent  les  mêmes 
qu'au  pensionnat  de  Nevers. 

Il  suivit  ensuite  au  collège  de  Navarre  des  cours 
de  philosophie  et  de  mathémati(|ues. 

En  ce  temps  là,  M.  Tinthoin  et  M.  Asseline  (3) 
professaient  la  théologie  en  Sorbonne,  et  c'était  le 
bon  temps,  bien  qu'il  ne  fût  point  encore  question 
des  remaniements  de  M.  Afire.  Â  part  leur  gallîca- 

(1)  Oa  delà SalDte-Familte. 

(2)  Évêque  d*AuzeiTe.  —  La  Charité  faisait  alors  partie 
de  ce  diocèse;  elle  appartient  maîotenant  à cdai  de  Nevers. 

(S)  Ce  dernier  fut  évéïiae  de  Boulo^ne^ar-Mer. 


Digitizedby  Google 


—  149  - 

nisme  devenu  {Kirtementaire  et  cette  imi^burablo 
manie  de  cenAirer  à  tort  et  à  travers,  on,  m  d'antres 
termes»  de  signaler  à  Fatlention  et  an  goût  publics 
maintes  prodactions  défuntes  avant  que  de  naître , 
exception  fidte  de  quelques  misères  encore,  h  Sor- 
bonne  était  une  admirable  institatbn,  toujours 
conforme  aux  r^es  de  son  ^ienx  fondateur  qu'elle 
avait  niême  élargies,  consacrée. par  les  snffrs^es 
dessouverainspontifes  et  par  les  ^irifudies  bêtises 
de  Ydtaire.  Alors  ses  leçons  étaient  recberdiées 
et  l'on  s'étonnait  aussi  peu  de  l'affluence  des 
auditeurs  qu'on  s'étonne  peu  maintenant  du  vide 
qoi  pondroiesurses  bancs.  M.  Frasey  sait  combi^ 
cela  est  .vrai,  s'il  a  entendu  par  hazard  les  succès* 
senrs  de  MM.  Tinthoin  et  Asseline.  Je  me  trompe» 
il  a^^pQ  voir  qu'un  jeune  docteur  du  jdus 
grand  mérite»  nommé  récmnment  è  la  cbaire  de 
dogme»  M.  l'abbé  Maret,  s'effwce  avec  booheur  de 
révelBer  les  pures  traditions  et  de  rendre  à  la 
Faculté  son  ancien  lustre  avec  son  importance 
scieiitifique.  Par  malheur,  le  besoin  d'auxQiairesse 
lait  \iop  sentir*  Ce  n'est  pas  que  l'autorité  manque 
de  sujets  :  il  en  ^t  une  foule  que  Ton  pourrait 
iKMnmer^  è  Paris  et  dims  la  province  ;  qui  doute  de 
la  capacité  de  M.  l'abbé  Sionnet  »  de  MM«  Orsini , 
Pelierrde-la-Croix»  Badiche,  Gerbet,  Valgalier, 
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de  Salinis;  Baiitsan»  Sibôiir  ,^  etc.  »  ete.  ?  qui  empê- 
cherait que ,  sous  k  diredioii  d'un  homme  d'expé- 
rience et  de  talent  comme  M.  Fayet  on  comme 
M.  Gousset  ou  comme  M.  Âfire.loi-même ,  toutes 
ces  intell^ences  rénmes  et  apfrfiqnéea  aekm  kun 
natures  diverses  aux  diverses  parties  de  rensdgoe- 
ment  ne  vinssent  à  cohstituer  derechef  la  société 
ecdé^a^qoe,  ce  vêritâible  clergé  de  France,  si 
vivace^  si  puissant  et  si  magnifique  autrefois»  et  qui 
maintenant,  quoi  qu'on  veuille  dire,  n'existe  pas  du 
tout  ?  Bien  savoir  n'est  pas  très  Idn  de  bien  £ure  ; 
par  la  voie  d'une  instruction  forte  on  arriverait  aisé- 
ment et  infailliUemrat  à  de  ipasdds  réformes;  la 
sainte  et  primitive  discipline  est  ik  nos  portes  et  ne 
demande  qu'à  entrer.  Nous  aurions  bientôt  d'ei- 
celients  choix  d'évêques  à  la  place  de  ceux;qtt'on 
nous  fait  et  qui  parfois  ne  sont  que  bons^;  entre  tes 
pasteurs  du  premier  ordre  et  les  autres  pasteurs, 
les  droits  plus  nettement  définis  produiraienM'u- 
nion  et  la  paix  par  l'irrésistible  légalité  du  com- 
mandement et  la  douce  impossibilité  de  déso^r. 
Les  Officialités  renaîtraient  d'dles  mêmes,  et  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir,  comprencbinent 
que  leur  anéantissement  fut  laplusgrimdepliâede 
l'Eglise  contemporaine. 
Eh  t  afin  de  revenir  à  mon  sujet  dont  ces  utiles 
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obserrations  ilii*<mi  un  peu  écarté,  qu'il  me  soit 
peitnis  d'expimer  un  regret!  Tout  en  admirant 
rimmense  bim  que  peuvent  faire  les  ecclésiastiques 
dont  j'ai  parlé  y  je  trouve  en  eux  la  preuve  du  peu 
de  soin  qu'on  ap^xnrte  généralem^t  à  classer  les  in- 
dividus selon  leur  valoir  et  le  genre  particulier  de 
leur  esprit.  De  ce  que  celui-ci  pnrte  bien  la  mitre» 
et€dni*là  le  poids  des  fonctions  curiales»  on  en 
condut  que  l'un  et  l'autre  sont  à  leur  place,  et  l'on 
se  trompe  dang^ensementrS'UestvndquedaQsun 
poste  différent  ils  eussent  r^u  des  services  mille 
fd»  plus  éminents  encore.  M.  Ftasey  se  trouvait 
positivement  dans  cette  cat^rie,  et  revêtu  qu'il 
était  d^dflenrs  de  tùres  peu  communs  aujourd'hui , 
je  crds  qu'on  amrait  dû  l'utiliser  d^uis  longtemps 
déjà  pour  l'œuvreenquestimL  II  eût  rappelé  là  tous 
ses  souvenirs  si  précieux,  indiqué  et  cofûé  les  mo- 
dSesqu^il  a  vus  et  connus ,  précisé  les  abus  pour 
qu'onn'y  revtatpas,  fiiit rejaillir  les  bonnes  sources, 
et  renversé  d'un  souflSe  cette  espèce  de  château  de 
cartes,  vrai  simulacre  badigeonné  de  la  grande  Sor- 
benne,  que  des  h<»2mes  de  bonne  volonté,  mais 
*  peureux  et  faibles,  voudraient  éterniser  tel  qu'ils 
l'ont  bitL  Mieux  vaudrait  ne  rien  faire  i  ce  serait 
encore  un  geore  de  sagesse  : 
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Ftriu$  Hi  vUitan  fugetv;  ti  sapientia  prùnm 
SiaHitid  earmse.  Hçbat. 

En  effet,  M.  Frasey  avait  natureHemeiit  missioD 
pour  une  réorganisation  pareille.  Après  des  études 
brillantes,  il  0t  partie  de  la  dernière  licence  et  fot 
snccesâTemont  matee  de  coitférence  de  philoso- 
l^e  et  de  Aéologie. 

An  reste,  il  avait  fait  ses  preores  de  pkis  d'me 
manière. 

0èsl785,  M.  Antbeanme,cnrédeSadnt-Jaeqne8^ 
dn-Haut-Pas,  Tavait  chargé  des  cathéchianes  de  sa 
paroisse,  et  il  serait  bien  à  désirer  qu'il  eût  légué 
sa  méthode  anx  jeunes  sémbaristes  d'à  ptéatM. 
Je  doute  qu'en  la  suivant  Tidée  leur  vint,  pav 
exemple,  de  vouloir  prouver  madiématiquement  et 
physiquement  à  de  pauvres  petites  créatures  nées 
d'Iâer  que  Marie  a  pu  enfanter  sans  détrimrait  de 
sa  virginité.  Qu'on  me  pardonne  ces  paroles  un 
peu  voisines  dubhqdiême;  je  raconté  ce  que  j'ai 
entendu. 

Certes,  M.  FTasey  ne  pensait  pas,  comme  beau- 
coup d'autres,  que  la  vérité  eât  horreur  du  jour; 
au  contraire,  il  snffit  de  la  voir  pour  la  connaître  et 
l'aimer;  mais  son  bon  sens hii persuadait quil faut 
en  prc^rtionner  l'expression  à  la  capadtéde  tous; 
il  avait  assez  lu  l'Ecriture  sainte  pour  savràr  com* 
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bien  de  fois  IMeu  tai-même  l'appelle  un  potit,  une 
fumrriture,  mie  ^viande  »  et  compare  précisément 
les  docteiM  à  la  mère  de  famille  qui  étudie  le 
tenqiérament,  les  besoins  et  les  goûtsde  ses  enbnts 
avant  de  leur  distribuer  les  aliments  nécessan^  à 
la  lie.  Cést  en  procédant  d'qnrès  cette  dcmnée  qu'il 
fit  encore  du  bien  lorsqu'on  Im  confia  Tinstruc- 
tion  et  la  conduite  religieuse  des  domestiques  du 
séiiiinalre  des  Trente-Ttois ,  lorsqu'eosuite  il  fut 
nommé  par  M.  de  Joigne  dbecteur  des  collèges  de 
Navarre  et  d'Htttout ,  et  enfin  depuis  cette  épo- 
que jusque  14ieure  qu'il  est 

M.  deQuélen  était  en  1787,  abisique  M.  de  Hercév 
l'évéque  de  Nantes,  élèfe  du  collège  de  Navarre. 
Le  6  juin  1839,  cette  cfrconstance  fut  rappelée  de 
b  mawère  la  (dus  toucbante  par  M.  l'aitbevèque 
de  Faris.  Bevêtu  de  ses  omemems  sacerdotaux, 
eomoie  dit  prod^;iensement  un  biograidie,  le  curé 
deSaùU'NîColasHies^Chanips  allait  officier  pour 
cilétrer  la  cinquantième  année  de  sa  promotion 
au  sacerdoce.  V autel  était  paré  comme  pour  la 
réception  dtun  jeune  prêtre;  M.  Olivier,  curé  de 
Saim-Boch  et  orateur  plein  de  talent  se  sttrpassa 
dans  l'éloge  de  RL  Frasey  qu^il  prononça  du  haut 
de  la  chaire.  Le  même  M.  Olivier  lut  aussi  en 
chaire  la  lettre  suivante  : 

'     2 
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PAris^  H  S7  mai  1880. 

«  M.-iecuté,  jé^egrette  foeaaceap-queifta  santé 
qui,  dit-'On,  s'améliore,  ne  m*ait  pa» permis  de 
voos  recevoir  lorsque  vous  avez  pris  ta  peine  de 
passer  chez  moi.  La  grande  ïatblesse  qui  me  reste 
ne  m'empédiera  pas  cependant  de  réponc^é  à  voire 
édifiante  lettre  que  je  reçois  aujourd'hui. 

«  Je  souhaite  à  tous  les  prêtres  que  j'aîorâonnés 
de  faire  la  cinquantaine  dorleur  prêtrise  aveoaotant 
de  foi  et  de  ferveur  fue  ceUe  que  vous  voi»  pro- 
posez 4e  célébrer  leô  luiA  prochain  (i);  je  «ne 
joindrai  à  vos  estimables  crâfrères  et  aux  pieux 
fidèles  de  votre  paroisse,  pour  rêmerder  Dieu  des 
bénédi^^ons  qu'il  a  répandues  sur  c^  carrière  du 
sacerdoce  iiue  vous  avez  pai^ourue  ^ivec  tant  de 
fidélité  ;  Je  vous  béoiis  moi«>même  ainsi  qu^'eux. 

«  €é  jour,  6  jum ,  sera  aussi  pour  moi  un^  aanir 
vcrsaife,  celui  de  ma  première  commmiionàeecoK 
lège  de  Navare  où ,  jeune  prêtre  enou'e,  wus  nous 
donniez  vos  soins.  Je  célèbre  chaque  année  cet  ai- 
mable et  déUcieux  jour.  Vous  prierez  pour  moi 
plus  fpécialement  et  vous  demanderez  pour  moi 


(1)  Bien  ipie  cette'phrase  ne  soit  pas  française,  le  lecteur 
comprendra  oe  que  Teut  dite  M.  de  Qiiélen,  qui,  po^rlant» 
écrivait  si  bien  et  sipurement  sa  langue.  Je  n^ose  croire  que 
le  biographe  ci-dessus  ait  retoucbé  c^e  lettre. 
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comme  pour  vous,  gaudntm  eum  paee,..  perse^e» 
rantiam  in  bonis  operibus,  atque  felicem  vitit  eon* 
suïïHfnatwném, 

ReceTez,  etc. 
«  HTAGUTTHE,  archevêque  de  Paris.  » 

Quel  fot  le  discours  de  M.  OUvier?  Éridemment 
la  matière  ne  manquait  pas;  et,  pour  le  bien  faire, 
iisuffissôtde  constater  nne  par  une  les  nobles  ac- 
tions de  ce  ccffé  vênéraUe  qui,  revêtu  de  ses  cme* 
mems  sacerdotaux,  offieiait  pour  dire  ta  messe. 
M.  (Ni?ier3*ypi^t  comme  moi,  mais  avec  un  peu  i^us 
beau  st^e;  cecpi'oB  vient  délire,  il  le  disait;  et  il 
disait  encore  ce  ^emaÉttenant  il  faut  ajouter  (1). 

Cette  époque  de  la viede  M.Frasey,dit  M*  P.,  se 
tfOBve  mêlée  à  la  tourmente  révolutionnaire;  aussi, 
pour  la  mettre  dans  son  vrai  jour ,  est-il  nécessaire 
de  bien  poser  (  d^Knir  )  la  situation  du  clergé  «toits 
ces  jours  de  persécution^  Nous  jetterons  .en  même 
temps  un  coup-d'oeil  rapide  sur  l'état  et  la  division 
des  parusses  en  1790. 

jQscpi*en  1790,  il  f  avait  à  Paris  51  paroisses, 
savoir  :  8  dans  la  cité,  16  dans  la  ville,  9  en  Toni-* 

:  (i)  II  y  a,  en  08  moment,  une  ligue  acharnée  des  }our- 
nanx  de  Vopposition,  contre  M*  Olivier,  et  ceci  prouve  deux 
dioses  :  i»  i*intolérance  radicale  de  ce  qui  s^appelie  le  libéra- 
iisme,  2«  le  lèle  illimité  de  M*  Olivier  ;  mais  ceci  ne  prouve 
pas  qu'il  ait  tort  de  remplir  infatigablement  son  premier  de- 
voir d'évèque  :  la  prédication» 
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Torsité,  12  dans  les  faobom^s,  6  exemptes  de  l'or- 
dinaire. 

Paris  s*étant  agrandi  sacceasivenient  et  d'one 
façon  asseï  irrégnttre,  il  n'y  avait  pas  de  circons- 
cription proprement  dite  de  paroisses  i  une  même 
maison  était  de  denx  paroisses..*,  des  localités  ap- 
partenaient à  des  paroisses  très-éloignées;  ainsi 
l'endos  des  Chartreux  relevait  de  Saint-Sev^in, 
le  collège  d'Harcourt,  aajourd'bni  Saint-Louis»  dé- 
pendait de  k  pe^te  pmûsse  de  Saint-Hilaire,  me 
des  Sept«Voies  ;  an  moulin  de  la  plaine  de  Yaugi? 
rard  rdevait  de  Saint-Etienue-dU'-lf ont ,  etc.  •  etc. 
Mais  la  sanction  des  aèdes  existait;  les  actes 
dvils  se  faisaient  par  paroisse»  et  non  par  arroncM»- 
sement  ou  canton  ;  personne  ne  s'y  m^enait  «•• 
{  Au  conmiencement  de  1791  »  le  bauteversemem 
f  fut  occasionné  par  le  serment  «xigë  pour  la  cons- 
titati<m  dvile  du  dergé.... 

L'autorité  réduisit  le  nombre  des  paroisses  à 
trente-trois.  U  avait  été  tracé  des  circonscriptions 
qui»  sous  le  npfon  territorial  et  apprédatif  de  la 
valeur  intrinsèque  des  populations»  sont  réeQem^t 
une  œuvre  aussi  parfaite  que  possible  en  ce  genre. . . 
Void  les  noms.  (  Je  les  renvoie  aux  notes  (1)  ). 

(â)  Noire-Dame»  SaiotSulpice,  Saiot-Gennnlii-des-Piés» 
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Sons  la  plame  du  biographe  précilé,  il  étiât  né* 
cessaire  qn^  cesdétails  fusspot  incohéreots  et  assai**: 
sonnés  de  Êmtaisies.  YoyeZ'Yojas  via  bouleversement 
qui  est  une  cenwre  aussi  parfaite  que  possible?  etc. 
Toot^ois  il, était  bon»  non  pas  seolement  pour  la 
présente  notice»  mais  ponr  ma  biographie  entière»  de 
poser -une  fois  ces  faits»  et  je  continue. 

M.  Frase^étàitvicairede  Saint- Jacques-l'Hôpital» 
mes  Mauconseil  et  Saint^Denis»  le  6  janvier  1 791  » 
jotur  dâdgné  ponr  VassermenMiork  Des  gardes  se 
l^résent^ent  chez  loi  le  5 ,  et  firent,  des  .{nvues- 
ses  pour  rintiipider  :  ils  n'osaient  lai  garantir  sa. 
vie» s'il  se  mmotenatt, parmi  iesréfractaires.  Une. 


Sidnt-TtioiDas-d'Aqiiio»  le  oeavent  de»  DomisicttSiis,  Fab- 

baye  J^int-Germain-des-Prés  »  Saint-Germain-rÂuxerrois , 
Saint-Eustache ,  Saint^Roeh  »  Saînt-Âugustin  ou  les  Petits- 
Pèrf>»,  place  des  Victoires;  la  Madeleine»  Ville-rEyêque  ; 
Samt-Philippedu Roule,  Saint-Pierre-de-Chaillot,  Notre- 
Damede-Lorette,  église  qui  n'avait  pas  été  paroissiale; 
Saîn^Laurent,  Saint- Sanveur»  Saint-Leu»  Saint-Jacques^ 
le-Majenr  ou  la  Boucherie»  Saint-Merry,  Saint-Nîcolas-des- 
ChaiDps»  Saint>Françoi»4-Â8sise^  église  des  capucins  du  : 
Marais;  SaintGenrais^  Saint- Paul,  Sainte  -  Marguerite  » 
Saînt-Ântoine,  église  de  Tabbaye  de  filles;  Saint- Ambroise» 
église  des  Annonciades;  Saint- André-des-Arts»  Saint-Sé- 
verin»  Saint-Nicolas-duChardonnet;  Saint- Victor  »  église 
de  r Abbaye ;Saint-Médard»  Saint-Marcel,  église  du  cha- 
pitre de  ce  nom';  Sainte-Geneviève,  même  église  que  Saint- 
Etieone-dn-Mont  ;  Saint-Jacqaes-d«-Haut'Pas  et  le  Gros* 
CaUtoa. 
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seide  réponse  leur  fdt  doBikée  ;  die  étàk  digne  et 
natnmlle  chez  un  honune  dece  caractère  :  «  ie  sais 
que  vous  pouvez  être  assassins;^  En  rs^^rochant 
cette  réponse  de  b  saWante  qui  fnl  faite  par 
un  vieux  prêtre  :  «  je  prierai  le  serment  parce^ 
qu'il  faut  trivre,  »  on  attribue  àM.  Frasefcette  ré- 
partie quinem'étminepas:  9iAvatreâ§êj  Monsieur^ 
tt  faut  songer,  non  pas  à  vicro^  mais  à  mourir;  » 
ce  qui  est  bem  comme  du  Spartiate.  (1  ) 

Qu'il  ait  éprouvé  des  rigueurs,  que  legouvor-*^ 
nemeatd'dûrs  Tait  mis  an  ban  de  la  société  qui  se 
fermait,  rien  de  {dus  iràisonbhUe,  et  c^est  ce  qi^ 
acriva.  Il  fit^ilors  comme  tous  les  piètres  cathcdi*- 
ques,  qui  se  retiraient  dans  les  couvents  ou  autres 
établissements  religieux  encore  subsistants.  Il  se 
ren^t  auprès  du  curé  de  Saint-Sulpice  M.  de 
Pancemont,  chez  les  religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment, me  Cassette,  vis-à-vis  lacellide  du  Solitaire. 
Il  y  resta  jusqu'au  16  août  1792  ;  alors  il  fut  forcé 
de  se  cacher  tout-à-foit  pour  échapper  à  la  prison 
4^  aux  massacres-du  2eq)tembre.  La  rue  Cassette 


(1)  Ces  deux  traiu,  assez  remarquable»  par  ewmtoies, 
mais  qui  n'étaient  pas  du  toat  isoMa  à  cette  époqae,.Be  trou* 
Tent  consignés  dans  on  ouvrage  de  1791,  où  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  les  noms  des  assermentés  et  non  asser- 
mentés, et  consignés  les  motifs  ou  prétextes  de  leur  conduite. 
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abçNitit  à  la  im  yao^md,  SI  l'aBile  4eB  deiu  rim 
est  torûné  par  une  maraHe  des  Carma,  hormisla 
mai^oa  de  M.  de  Safamdy  (i). 

A.  astte  date  reneiit  oiie  simple  rifle^oa  de  moB 
biographe: 

Dé|à,  dU-*il»  par  me  1<H  do  2ft  sq^tembre  1192, 
l'état  dirilpoariiaissaiiceSyliiariaKes,  décès,  aTah 
été  retiré  an  dxatgè;  dès  le  laidffliiaio»  on  eat  la 
fiKohé  de  se  rendre  àlacomoimiepoQrrenrqpa* 
trement  de  ces  actes,  Onnsapen  de  celte  licence; 
«lesregistres  forent  laissés  aux  é^JaesJQsqn'an  $i 
décemlsre  -1792;  mais  le  nonTd  ordre  pour  l'étal 
des  fàibjeos  demi  indi^ensable  an  l**  janTier 
179^.  On  dn-ait  ces  nolesécri^  par  M.  Frasqr  Inî- 
même. 

M.  Frasey ,  en  fayam ,  portait  tont  avec  lui , 
comme  le  Simonide  antique,  c'est-Mire.  qu'avec 
son  talent  et  sa  réputation  de  vertu«  précieuse  aux 

(1)  Une  espèce  nouTelle  (Thistôriens  s'est  montrée  de  nos 
joiùs,  qid  Ait  eoosister  le  mérite  de  sesinfestigations  à  dé- 
meotir  rbisloire  tout  entîèret  Point  d'écrinio,  suivant  eux» 
«pii  ne  soit  an  fourbe  ;  les  chroniques  sont  des  apologues,  et 
la  traction  n^est  qu'une  burlesque  série  de  fadaises,  trans- 
mises d'jkge  en  ftge,  grossies  par  le  temps,  qui  se  détruisent 
CDfin  par  leur  énormité  méoie.  Et  celte  coupe-réglée,  le  croi- 
rait-on ?  s*élend  jusqu'aux  faits  les  plus  récents,  parmi  les* 
qoelsTous  trouTerei  les  massacres  de  septembre;  ces  recrépis- 
sears  d'histoire  ont  dit  que  le  nombre  avait  été  exagéré,  que 
lemassacre  nVait  pas  eu  Itca  da  tout;  que  a'ont-ils  pas  dit 
encore?... 
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yenx  des  honnête&  gens,  f  anesle  Tis>è-?vi8  do  com- 
mun des  français,  il  n'aviiit  pas  Tcmibre  d'une  oboIc. 
M.  Tinthoia,  dont  le  nom  nous  est  déjà  connu ,  lui 
conseilla  d'Aitrer»  comme  précepteur,  dans  la  mai- 
son des  comtes  de  Merle,  rue  Cassette.  U  accepta 
donc  l'éducation  de  trois  enfants,  et  devint  par  l'es- 
time l'ami  d'uueexcellente  famille. 

Or,  MM.  de  Alerte  aTaient  une  maison  de  cam- 
pagne à  Ghartrettes,  près  Melun ,  commune  assez 
considérable  dont  M.  Cahouet  était  curé  depuis 
plus  de  trente  ans.  Cet  ecclésiastique  .étant  tombé 
malade  voulut,  qu'à  l'exclusion  de  tout  autre  s'il 
était  possiUe,  M.  Frasey  l'assistât  dans  ses  derniers 
instants.  C'était  une  permission  de  la  Providence. 
M.  Frasey  se  dévoua  en  effet  à  lui,  entendit  sa 
confession,  l'administra;  et  ce  qui  porte  à  croire, 
indépendamment  de  cette  démarche  de  la  part, 
d'un  prêtre  si  orthodoxe,  que  M.  Cahouet,  consti- 
tutionnel-jureur,  mourut  dans  le  sein  de  la  vraie 
église,  c'est  une  allocution  franchement  catholi- 
que et  pleine  de  repentir  que ,  de  son  lit  de  dou- 
leurs, il  fit  entendre  à  ses  paroissiens  et  aux  autorités 
locales  surtout.  M.  Frasey  célébra  les  obsèques, 
mais  à  la  condition  de  rester  indépendant  et  libre 
de  toute  sorte  de  serment. 

Ainsi  s'explique  commet  le  district  lui  offrit  do 
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succéder  à  M.  GÂoiiet,  poorqooi  il  refdsa»  et  ce 
qui  lai  attira  ranimadrarsioii  des  antorités  consti- 
tuées. 

U  fat  effectîYemeat  arrêté  le  22  septembre  i79S 
par  ordre  du  représentant  Dabonchet»  admirable- 
ment peint,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  roman  de 
AL  Paolde  Rock  :  les  Trois  CuUmes.  U  avait  com- 
mis le  aime  d'être  suspect.  De  Mdan  on  le  trans- 
féra bient(yt  à  Fontaineldeaa  où  ilsobit  one  déten- 
tion de  quatorze  mois. 

Là,  tposles  moyens  exprimés  par  le  nikU  non 
moUri  de  Glcéron  far^t  «ni^oyés  pour  le  corrom- 
pre. Les  membres  da  ecmûté  rérdationnaire  se 
mirenten  qaête de  ses  lettres  de  prêtrise,  ils  Toa- . 
lurent  même  avoir  son  extrait  de  baptême,  et  dea-^ 
cendirent  pour  cela  aox  dernières  sollicitations. 
BL  Frasey,  eminyé  et  fatigné  de  tant  d'horribles 
bassesses,  posa  on  jour  ses  titres  sacrés  sur  son 
cœur  et  dit  à  ces  dignes  ma^trats  :prenez4es^.au 
biM  de  vas  piques^  ou  vous  ne  les  aurez  pas;  et  il 
cmtinaa  la  lecture  de  son  bréviaire  ;jactasuperDo^ 
minum  curam  tuam,  et  ipse  te  enutriet;  non  dabù 
imetemuBifluetuatùmemjusto.  (1)  Il  réussit 

Ceci  révèle  son  caractère  toat  entier.  AL  Frasey 

(l)Pi-54.  . 
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est  on  bonmie  d'imagiiiatioii  ardente^  ei  sa  foi  li'efit 
pas  moins  vive  qne  scmûmgiiiatioiirle  coordge 
vient  de  loi-même  à  la  suite.  Une  fois  sa  consd^ice 
pénétrée  d'un  objet ,  il  s!en  passionne,  il  se  le  poé- 
tise, et  s*éiève  contre  tous  les  obstacles  ài  la  hauteur 
de  riiomme  fort  d'Horace.  Dans  l'ordre^  pditiqne 
ou  ecclésiastique ,  dans  sa  vie  extérieure  comme 
dans  sa  vie  privée,  il  est  immuable  sur  ce  point.  Je 
ne  sais  s'il  s'est  fait  des  ennemis  ;  certes  je  m'âon- 
nerais  qu'il  en  fàt  autr^nent  „ car  lamajemre  partie 
des  hommes  ne  oon^it  pas  la  justice,  omnis  homo 
mendax;  mais  je  suis  ;sûr  qu'il  n*eu  a  jamais  eu 
de  tenace«  Une  fois  connu,  tm  l'aime,  et  on  h 
connaît  plus  ou  moins  vite  selon  qu'au  fond  du 
cœur  on  a  plus  on  moîna  l'insdnctdu  bien  et  de  la 
vérité.  Ainsi,  j'ai  entendu  deagensdupeuplequiPap^ 
pelaient  le  bourru  bienfaisant;  et,  bien  que  |e  n'aie 
pas  encore  à  ce  sujet  une  expérience  personneDe, 
témoin  seulement  comme  je  le  suis  du  bien  qu'il 
fisdt,  sans  savoir  exactement  la  positioii  qu'il  ptmSi 
pour  le  faire,  j'inclini^s  foit  à  croire  que  les 
indigents  ont  deviné  juste;  vdci,  à  mon  sens, 
comment  s'explique  ceci  :  tous  les  mendiants  ne 
sont  pas  de  bonne  foi,  ou  certains  i»wnent  trop 
souvent  pour  de  l'impossibilité  ce  qui  n'est  que  de 
la  paresse  ;  cependant  il  y  a  des  hommes  véritable- 
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ment  mdiieiireinc  qu'il  faut  smdager.  Qoe  ftke 
afero?  ce  qu'il  fait  ret  je  Aie  dtopoise»  pour  cause 
d*hiutâité,  d'ea  dire  daTantage;  le  lecteur  peut 
étendre  de  iHi^fflême  la  réponse. 

C'est  le  17  avril  i7M  que  M.  Frasey  prononça 
les  pardes  eitées  tout-à-l'heure;  les  membres  du 
cendté,  cboseénerme^les  comprirent  et  s'écrièrent: 
tues  un  hmmSte  konme  l  Un  TaudevilUste  réussirait 
avec  cette  fin  de  comécKe;  M.  Olivier,  dans  son 
serm<HidQ6  juin  1B39  Ta  dtée;  mais  ce  n'est  ni 
sa  .faute  ni  cdle  de  M.  FIrasey,  si  ces  miséraUes 
jouaient  alors  avec  les  mots  les  pfos  sacrés  et  les 
plus  invîoiiddesdtt  voeabuMre  framçais. 

Néanmoins,  M.  Frasey  recouvra  sa  libalé  le  17 
novembre  de  cette  même  amiée,  et  M.  Bécbet, 
administrateur  du  Aoeèse  de  Sens,  lui  confia  une 
mission  sfaigulièremait  délicate  :  c'était  de  ménager 
des  voies  de  réconciliation  entre  l'église  et  d'Infor-- 
tnnés  ecdésiastiques  longtemps  séparés  d'éUe  qui 
souhaitaient  et  demandaient  de  rentrer  dans  son 
sein. 

A  cet  effet,  M.  Frasey  ouvrit  à  Fontainebleau  » 
rue  des  SaUons,  hôtel  Chevrier,  un  oratoire  de- 
venu célèbre..  Après  avdr  rempli  selon  ses  vœux 
et  même  au-delà  de  ses  espérances,  le  mandat  de 
H«  Bêchet ,  il  revint  è  Paris,  pour  assister  à  la  ré- 
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volotiondQ9diermidor  an  n,  et  profiter  da  décret 
que  Grégoire  fit  rendre  par  la  Convention  le  S  ven- 
tôse an  m*  décret  en  verta  duquel  était  consacrée 
la  liberté  des  cultes  »  décret  qui  bien  heureusement 
fut  élargi  par  une  ordonomce  ampUative  du  11  prai- 
rial suivant 

Alors,  an  lien  de  cette  loi  tout-à-faît  illusoire , 
qui  autorisait  les  fidèles  à  professer  leur  rdigion  ^ 
mais  sans  leur  accorder  à  cet  ^et  des  lieai  de  réa- 
nion  et  les  fonds  qui  leur  étaient  nécessidres  »  qui 
même ,  à  tout  bien  prendre ,  leur  appartenaient  » 
on  leur  rendit  quinze  églises  (1) ,  avec  permission 
d*en  louer  d'autres,  moyennant  déclaration  par 
deTantlesattt(»ritéscommunaIes;  ainsifurentlonées 
les  églises  de  Bonne^Nouvelle ,  de  Saint-Ghanmont, 
des  FiUes-Dieu,  de  Samt-Len,  et  la  salle  d'exposi- 
tion des  tableaux  de  M.  Lebrun ,  rue  de  Gléry.  Le 
19  de  mars  1795,  M.  Frasey  fut  chargé  avec 
M.  Bucéjeune  de  bénir  ce  dernier  oratwe,  et  d'y 
installer  M,  Glavciot  en  qualité  de  desservant  Lui- 
même  desservit  l'oratoire  de  l'hôtel  Cerilly,  me 


(i)  Saint«Tlieiiias-d*Aqttio ,  Saint-Solpice»  St-iaeque^- 
du-Haut-Pas,  Saint-£Uenne-du-Mont,  NotreDame,  Saint- 
Mèdard,  SaintRocb,  Saiot-Eastacbe»  gaiot-Geroiain- 
rAuxerrois,  Saint-Merry,  Saint-Nicolas-des-Ghampa,  St- 
Genrais,  Saint-PhUippe*du- Roule,  Saint-Laurent  et  Sainte* 
Marguerite. 
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¥idHe-dcHTem[^,  secondé  p«r  M.  de  Gagny, 
d'hérofqaé  et  sainte  mémoire  »  pois  celoi  des  Fille»- 
dn-C^Taire  et  Vé^àae  des  Minimes  de  la  pbce 
Royade  (1) ,  avec  le  ccmconra  de  deux  antres  saints 
prêtres,  AIM.  Dnbob  et  Hardi  ;  M.  Dubois,  qnifnt 
pins  tard  dépoiïé  à  la  Guyane;  M.  Hardi ,  ancien 
cnré,  qpii  fi^  nommé  ckef'ea  1797,  et  supplia 
M.  Fraaey  de  rester  anj»^  de  lui. 

Bien  que  les  autorités  civiles  n'eussent  pas  tout- 
à-fait  renoncé  à  donner  leurs  parades  dans  les 
églises ,  dans  celles  même  que  l'arrêté  du  20  prai* 
rial  an  IH,  çt  le  décret  du  11  prairial  an  u,  ac* 
cordait  aux  catbdiques,  elles  avaient  néanmoins 
adooci leurs  prétentions,  si  bien  qn'elles  firent  sa- 
vdrqiie  làcmstituiiondu  c/er$^n*était  plus  loi  de  la 
république;  on  sent  tonte  FinqKMrtanced'uiftepareilfe 
dédaration.  Il  y  a  plus  :  sans  autOTiser  positivement 
les  oratoiresqui  s'établissaient  de  toutes  parts ,  dles 
tes  toléraient ,  et  l'Église  commençait  à  se  consoler 
dms  ce^onvel  état  de  choses.  Mais ,  en  mai  1798, 
le  bureau  central  de  police  fit  fermer  tous  les  ora- 
tdres ,  et  M.  Frasey  fut  obligé  de  quitter  sa  chère 
égfise  des  Minimes ,  qui  fut  vendue  sous  condition 
expresse  de  la  démolir.  Il  se  retira  jusqu'au  18  bru- 

(I)  MagidAquemonumeot,  «uvreds  Maosârt» 
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maire  dans  nue  institutûm  de  la  rue  Ghaonëe^e»- 
Minimes»  et  ensuite  rae  du  Grand-Chantier. .  Il 
trooTa  moyen  d'y  faire  ^core  beanconp  de  bîeii. 
«  Le  courage  »  dît  Yauvenargaes,  est  lalumiâre  de 
Tadversitê.  » 

Quelque  temps  après  la  véT(dution  du  18  bru- 
maire 9  nous  le  trouvons  dans  le  faubourg  Saint* 
Antoine,  travaillant^  par  ordrefonnel.de  M.  de 
Juigné,  an  rétablissement  du  culte  cathodique.  Il 
avait  loué  de  ses  deniers l'égiise des  Quinze-Vingts; 
il  acheta  de  même  tous  les  objets  nécessaires  ao 
culte  ;  et  jivec  le  concours  decinq  pu  six  autres 
ecclésiastiquesyil  commença  sonceuvreetfitfaeeà 
tous  les  otetades  qui  se  multipliaient,  soit  qu*|b 
vinssent  des  populations  ou  du  clergé  constitution- 
nd  ;  il  obtint  encore  des  résultats  aussi  admirables 
^'ineq[)érés. 

A  la  tête  de  ces  constitutionnels  se  trouvait  alors 
révêque  de  Paris,  M.  Royer»  successeur  du  mé- 
tropolitain M.  Gobert  Le  fait  suivant  montre  tout  à 
la  fois  et  le  courage  de  M.  Frasey  et  quelle  était  sa 
manière  d'agir  k  leur  égard  M.  Royer  venait  do 
publier  un  mandement  où  M.  de  Juigné  était  fort 
maltraité  ;  M.  Frasey  monta  en  chaire ,  lut  le  man* 
dément  qu'il  réfuta  de  point  en  point,  et  après 
avoir  én^quement  vengé  le  prélat  des  attaques 
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dirigées  contra  loi ,  annonça  qoe  le  joor  de  saint 
Antoine,  patron  de  M.  deluigné»  un  office  solennel 
serait  célébré  aux  Quinze-Vingts.  En  eCTet  Vot- 
fice  ont  lien;  d^  tracasseries  s'en  suivirent;  on 
paria  encore  ^  prison;  mais  snr  des  explications 
satisfaisantes»  les  autorités  se  calmèrent;  et  rin&t<* 
tigsdile  apôtre  dirigeait  ses  efibrts  sur  une  antre 
partie. 

J*ai  peine  à  eimre  qn'on  n'ait  ^s  calomnié 
Hafiy,  lorsqu'on  a  écrit  qu'il  s'effDrçait  d'élerer 
dans  l^ath^tome  les  jeunes  aveugles  conGés  à  sa  di* 
rection*  L'athâj^me  n'est  pas  possible;  et  s'il  était 
permis  de  supposer  qu'un  bomme  soit  qudquefois 
toDdbé  dana  cet  abtme  de  monstruosité  stupide  et 
de  cixrmption  dégoûtante,  jamais,  non  jamais  il 
n'est  arrivé^  jamais  il  n'arrivera  que,  saisi  de  je  ne 
sais  quelle  hcMTiMe  foreur  de  prosélytisme,  ce  mid- 
heureux  s'impose  le  devoir  de  vomir  sur  autrui  «  et 
à  i^ns  forte  raison  sur  de  pauvres  enfants  abandon- 
nés, le  pcMSon  qui  le  dévorerait.  Haây  n'éuit  pas 
un  bon  chrétien  ;  il  est  plus  que  probable  qu'il  ne 
faisait  pas  le  catéchisme  à  ses  élèves ,  et  que  l'Évan^ 
gile  était  la  moindre  des  choses  dont  il  les  entrete- 
nait, ce  qui  ne  fait  pas  son  éloge;  mais  évitons 
d'aller  plus  loin,  et  pour  Thonneur  de  l'espèce 
humaine  comme  par  conscience  de  nos  propres  fai- 
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blesses,  ne  soyons  pas  si  impatients  de  trouver  par- 
tout des  infamies  ;  c^est  d'ailleurs  le  moyen  de  les 
mu}ti[rfier. 

Donc,  M.  Haûy  ne  s'attendait  pas  aux  change-^ 
ments  qui  survinrent  II  avait  été  envoyé  récem-> 
ment  aux  Quinze-Vingts  avec  ses  aveugles.  Un  jour, 
il  entra  par  hasard  dans  l'élise  durant  un  prône 
où  M.  Frasey  développait  ces  paroles  :  hic  est  filius 
meus,  ipsmn  audite.  Le  lendemain ,  il  vint  trou- 
ver l'ecclésiastique  pour  le  prier  de  donner  li}i* 
même  aux  élèves  l'instruction  religieuse,  v  J'ai  bien 
compris,  lui  dit-il,  ce  que  vous,  m'adressiez.  »Jl 
'  le  pria  encore  de  baptiser  son  enfant,  et,  dans  la 
suite,  il  lui  fut  d*une  très  grande^  utilité  pour  le  bien 
de  son  ministère. 

Au  mms  d'avril  1802,  M.  Ftasey  fut  appelé  à 
gouverner  nue  paroisse  considérable,  que  sa  mo- 
destie ne  lui  permit  pas  d'accqptter.  Il  demanda 
pour  toute  faveur  d'aller  à  Sainte-Margueritecomme 
vicaire  de  H.  Dubois,  son  ami  ;  et  il  l'obtint  (1). 


^  (i)  Il  existe  à  Sainte-Margoerite  (piclciae  chose  de  fort 
urieux  :  ce  sont  des  annotations  de  M.  Frasey  sor  les  regis- 
tres deTéglise.  Le  oonrageox  vicaire  avait  coutame  d'y 
consigner  jour  par  joar,  à  la  suite  des  baptêmes,  enterre- 
ments, etc.,  etc.,  les  événements  prindpaax  deTépoqne.  , 


L'histoire  y  troater»  on  compte. 
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Onze  ans  plus  taid»  c'est-à-dire  le  IS  octobre 
1813 ,  ses  soperieivs  loi  imposèrent  h  core  de 
Saint-6er?ais. 

En  afrfl  1823,  il  était  transféré  par  H.  de  Qaé- 
len  à  Saint-Nicola8*des*C3ianips,  core  de  première 
dasse. 

EflBis  ses  positions  diverses,  M.  Frasey  se  fit 
Gcmstamment  cbérir  des  fidèles,  ainsi  qœ  je  l'ai 
dît  en  commençant  Son  zèle  est  anjoordîni  ce 
qu'il  était  an  jour  de  sa  première  messe.  C'est  là 
nne  de  ces  natures  henrenses  qui  ne  s'usent  pas. 
S'il  était,  à  une  antre  époqne,  un  prédicateur  intré- 
pide et  fort  r^Nndu,  ai^ourdliui  ses  prônes  sont 
encore  recberdiés,  et  se  font  atec  une  régularité 
qui  n'est  pas  commune.  J'aime  à  dire  en  passant 
qu'il  excelle  dans  le  dévdoppement  des  paraboles 
de  rÉvangOe.  J'ai  étttenda*de  lui  surtout  une  pa- 
raiArase  de  cèUe  de  l'Enfant  Prodigue,  qui  m'a 
causé  antanl  d^édification  que  d'endiantement 
Gdui  qui,  à  Tingt-dnq  ans,  improvisait  des  autels 
au  milieu  des  plus  effiroyaUea  persécutions  et  avec 
la  presque  certitude  d'en  être  puni  par  ta  mort , 
c'est  cdui-là  même  que  ses  soixante-dix-^huit  ans 
n'em|)êdientpasâe  gravir  jusqu'au  comble  des  plo^ 
faautesmaisonsde  Paris  pour  ydécouvrirlespauvres 
honteux ,  et  leur  porter,  avec  la  parole  consolante 


Digitizedby  Google 


—  t70  — 

du  Gid,  les(  soulagements  de  la  vie  terrestre.  Le 
prêtre  des  Qainze-YÎBgts  et  le  curé  de  St- Nicolas 
ne  diffèrent  que  par  le  fait  des  circonstances  exté- 
rieures, et,  si  j'ose  le  dire,  par  la  couleur  des 
cheveux.  Dans  les  plus  intimes  détails  d'existence, 
ce  sont  les  mêmes  rapports,  c'est  la  même  mihé 
de  dévouement  et  de  science  apostolique  »  le  même 
calme  dans  les  dffîcultés ,  la  même  force^  la  même 
foi,  la  même  aptitude  à  se  fiadre  tout  à  tous;  et 
aussi  la  même  inflexibilité  sur  lesquéstions  de  droit, 
de  discipline  «  de  probité  sacerdotale. 

Dirai-je  qu'il  conserve  à  l'autel  ce  reéueiDement 
profond,  cette  ferveur,  cette  attitude  pleine  de 
respect,  de  frayeur  et  d'amour,  toutes  ces  angéU- 
ques  dispositions  si  fadles  à  perdre  et  que  nous  ad- 
mirons souvent  dans  le  jeune  prêtre  admis  pour  la 
première  fois  à  câébrer  les  saints  mystèrest  Avant 
d'être  le  chef  du  clergé  de  sa  paroisse,  M.  Frasey 
en  est  le  modèle  accompli:  nul  n'observe  plus 
ponctueBement  les  cérémonies  du  ritud  parce  qu^il 
n'est  personne  qui  les  connaisse  niieux;  nul  n'as- 
i»ste  aux  oflSces  avec  une  pliis  parfaite  roulante. 

Et  puisque  Toccasion  s'en  présente,  il  faut  visi- 
ter Saint*Nicolas^es«Gbamps  un  jour  de  dimandie 
ou  de  fêté.  C'est  M.  le  curé  qui  Célèbre  la  messe.  Le 
voyez-vous?  Kenqu'ilnesoitpas  d'une  taille  élevée. 
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cemme  il  jporte  mqettueafieoieat  sa  belle  chasuble 
fm&rdl»Thbgh^éeomt  faieliaé  par  l'âge,  ily  a  dans 
oet  affiussemeot  même  no  cachet  de  dignité  véiié* 
rable  qoi  aj(mte  encore  à  la  noblesse  de  son  exté- 
rieim  Qbib  j'aime  cette  longue  cheyehure  blanche, 
ee  diadème  de  la  vieillesse,  comme  dit  M.  de  Gha* 
teanbriàndi  Dans  son  admirable  romande  Téléma- 
fœ,  Fâiâon  noos  donne  le  porlraitdeTennosîris; 
c'est,  à  peu  d'exeeptimis  près,  celçùdeH.  Fraaey. 
J*ai  bonne  envie  d'^<wter  nne  chose,  ipais  à  con* 
dRiondène  ficher  personiBie  :  les  yeux  de  M.  Fnh 
sey,  ea  même  tenq^  qu'ils  brilteit  d'esprit  et  de 
finesse,  ne  laissent  pas  non  {dus-d'avoir  nne  e^es^ 
sion  f(Rt  réinarquable  de  mutinerie  et  de  penchant 
à  ta  cotèrer  Si  c^eat  une  «renr  de  ma  part,  qu^on 
me  la  assavoir,  et  je  ^e  rétracte.  Or,  sans  pous- 
ser la  {ày^nonHmie  jQsqu'aux  dernières  consé- 
quences de  Lavater,  j'ai  foi  en  son  témoignage.  Le 
comble  de  la  vertu  c'est  de  dominer  les  passions  les 
))k»  enracinées  et  les  plus  fortea;à  un  tel  point  de 
vœ,  4sîgnatar  cet  acddent  de  naturechez  M.  Frasey, 
c'est  faire  son  éloge,  car  il  a  bien  des  foi». prouvé 
quel  empire  U  exerçait  sur  lui-même  en  ceci,  et 
qu'on  peut,  pjff  nne  excellente  direction»  métamor- 
phoser en  modération  les  instincts  tes  plus  dévelop- 
pés de  la  disposition  contraire  à  cette  vertu;  soit 
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dit  indép^amment  de  ses  défliHés  imc  Téditenr 
de  cette  notice,  égakmeiit  hmKHrabtes  et  pour  ia  sa- 
gesse de  te  dernier  et  pour  la  bonne  foi  dn  ptètre 
qui»  se  croyant  calonmîé,  rédatna  d'abord  iwdéii^ 
ment>  mais  s'empressa  de  céder  lorsqu'il  recommt 
son  erreur. 

Dans  son  presbytère  »  M.  Frasey  \it  simplemrât 
et  toujours  d'une  manière  friM^tueuse  pour  i'ÉgHse. 
S'il  en  est  qui  s'offensent  et  se^candalisent  de  trou- 
ver diez  certains  curés  un  luxe  ridicule  à  force 
d'être  éblouissant,  ils  aimeront  comme  noiis  finté- 
rieur  de  ce  presbytère.  Il  n'y  a  rien  là  qui  mette  le 
pauvre  en  colère.  Le  dernier  bourgée^  de  la  me 
Saint-Martin  peut  avoir  une  aussi  b^e  chambre  à 
coudi^  que  celle  de  son  curé.  C'est  là  du  reste,  la 
vérteaUe  maison  commune ,  où  viennent  les  ricbes 
pour  ai^rendre  comment  on  fait  l'aumône,  les  au- 
tres pour  la  recevdr,  les  prêtres  pour  s'éelairer  sur 
les  embtfras  de  leur  ministère,  tous  ceur  qui  veu- 
lent avoir  de  bons  conseils  et  du  soulagement  à 
leurs  peines,  ou  goûter,  comme  je  Tai  dit  {dus  haut, 
les  charmes  d'une  pure  intimité. 

Les  riches  prétendent  qu'il  est  inq^ossiUe  de  ré- 
sister, quand  M*  le^^uré  tend  la  main,  et  que  sou- 
vent, sur  son  avis,  il  leur  arrive  de  croire  s'enri- 
chir en  se  dépossédant 
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ÉcOQtes^to  iiMUgeats,  îbToas  diront  qu'à  le  vmr 
lid-niême  rompre  son  pain  en  deux,  ponr  lenr  don- 
ner leor  part,  on  le  prendrait  pour  l'obligé,  et  que 
leiar  reconnaissance  sonflBre  qadquefois  de  ce  rSk 
inoiâ  de  inenfuteors  qu'il  leur  impose. 

Les  âmes  affligées  se  demandent  comment  il  peol 
s'identifier  teBement  à  leurs  soufirances  qu'il  les 
«idure  plus  qu'elles-mêmes  parunsuUimeprodige 
de  commisération  chrétienne. 

n  est  k  confident,  le  bon  ami,  le  père,  le  frère 
de  ses  prêtres;  j'oserais  dire  qu'il  leur  pcnrte  l'af- 
fection d'une  mère.  Que  l'injustice  s'exerce  sur 
l'im  d'eux  comme  sur  tamt  d'autres,  rien  ne  saurait 
e^rimer  ses  alarmes»  ses  eiwrts  pour  éloigner  le 
mal,  toutes  les  ingénieuses  ressources  de  sa  sdU^- 
dtude.  Qu'ils  puisât  dans  les  trésors  de  son  expé- 
rience d'abcmdantes  lumières  et  du  courage,  on  le 
conçoit  Sur  les  difficultés  thédogiques  d'un  ordre 
supérieur,  il  est  d'une  rectitude  de  jugemait  et 
d'une  prédstmi  rares. 

C'est  bien  à  lui  qu'il  fout  donner  le  nom  de  bon 
pasteur.  Comme  tous  les  hommes  essentiellement 
vertueux,  il  est  d'une  charité  sans  bornes.  La  bre- 
bis égarée  n*est  pas  pour  loi  la  brebis  perdue;  au 
contraire,  il  pense  que  s'il  parvient  à  la  retr6ttver 
dans  les  sentiers  mauvais  et  à  la  ramener  ensuite 
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au  bercail,  la  joie  sera  (rfi»  grande  que  pour  quatre- 
vingt  dix-neuf  aatres  qui  jamais  ne  s'étaient  écar- 
tées. Non  que  cette  mansuétude  ne  soit  tempérée 
par  la  prudence;  lions  avons  va  qu'il  savait  au  be- 
soin se  montrer  inflexible,  mais  c'est  que  les  puis-r 
sants,  à  ses  yeux  comme  aux  ndires,  pèchent  plus 
scmvent  du  côté  de  la  rigueur  qu'autrement,  et 
qu'on  risque  moins  à  tomber  dans  l'excès  de  la  don* 
ceur  que  dans  une  extrême  sévérité. 

«  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants.  »  Jésus- 
Christ  parlmt  ainsi  ;  M.  Frasey  est  de  l'avis  jdn  San^ 
veur  des  hommes.  Il  les  environne  de  SQhis«et  de 
tendresse;  il  assiste  souvent  aux  instructi(ms  <joi 
leur  sont  faites  par  ses  coopératenrs  (1).  Aussi* 
comme  ils  sont  joyeux,  ces  petits  enfants,  lorsque 
liL  le  curé  paraît  au  milieu  d'eux,  à.  l'église,  à  l'é- 
cole, sur  la  voie  publique,  m  quelque  fieu  que  ce 
soit  I  il  les  connaît  presque  tous  par  leurs  noibs,  ces 
chères  brebis,  wcàt  eas  naminatim  ;  U  leur  adresse 
des  entretiens  proportionnés  h  la  faibleisse  de  leur 
âge,  et  leurs  cœurs  entrent  si  bien  dans  rinteUi- 

(i)  Il  est  une  foule  d'oppressions  qui,  par  l'usage,  ne  s'ap- 
pliquent que  dans  certaines  circonstances  et  selon  certaines 
positions  données;  lorsque  je  ne  vois  pas  là  raison  logique 
ou  canonique  de  ces  attributions  limitées  de  langage,  je  les 
emploie  indifféremment,  et  les  bommes  de  bcm  sens  seront 
d'avis  qoe  |e  n'ai  pas  tort. 
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ffàce  da  sien!  Va  eu  qtdeum  parmdù  humitiare 
se  dedignanîur{l).  Une  seule  chose  est  à  déplorer 
ici»  e*e8l  qo^avec  ceux-là  qm  formeat  seotement 
ose  {Mâtiede  h  jeone  popabdon,  d'antres  ne  strient 
'  pas  dirigés  par  leurs  parents  vers  des  fins  aussi  pré* 
denses  pour  eux-mêmes  et  pour  h  société;  mais 
dans  un  quartier  de  veidenrs  et  d'acheteurs,  c^est 
dé^  une  merveOie  que  M.  Frasey  ait  pu  fidre  ce 
qu'il  a  fint 

n  f  a  aussi  des  autorités  parmi  les  pards^ns  de 
Saint-Nicolas,  autre  classe  infinhnent  rétive,  mais 
qui  n'a  pas  su  résister  à  la  délicatesse  de  se?  procé- 
dés ni  à  ses  douces  prévenances;  il  y  a  des  héréti- 
ques, et  il  n'a  pas  crié  sur  les  toits  que  ces  gens- 
b  méritaient  sac  et  pendaison  ;  il  s'est  contenté  de 
tratTiffier  è  les  convertir  ;  il  n'a  pas  ruraé  leur  ré- 
putation pour  en  faire  forcément  des  catholiques;  U 
n'a  pas  dit  :  «  Faites  périr  leur  commerce  ou  tomber 
leurs  maisons  sur  eux.  Je  suis  le  minis^  du 
Dieu  vengeur  ;  »  eux,  coïnme  les  choses  qui  étaient 
d'eux,  il  les  a  respectés;  ils  sont,  eux  ausi^, 
créés  à  l'image  du  Très-Haut ,  et  la  grâce  conserve 
et  embellit  ce  qu'elle  touche  pour  le  présenter  à  son 
auteur;  si occurrerù bom  mmici  tuiaut  asino  er- 

(I)  ImiU 
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rantis  reduc  ad  etm;  sauf  fétrangeté  de  la  eomi»- 
raison.  . 

«  Comment^  lui  disait  on  jeune  prêtre,  vot». 
faites  l'atcmène  à  «n  protestant  i  »  —  «  Éhbien, 
mcncmi,  répoD^t-il, parce  qtji^il  estprotesùmi,  en 
est-il  moins  homme  et  mains  malheureux?  Que 
Dieu  daigne  le  bénir!. m  et  il  donna  au  protestant 
une  jsomme  doublade  celle  qa*il  a?àitdans  la  main. 

Or,  à  côté  de  la  vertu,  Il  faut  toujours  placer 
Pautre  vertu  corrélative  quePascai  appellecontraîre, 
et  sans  laquelle,  suivant  ce  grand  honune^  la  pre<p 
miëre  n'est  rien.  M.  Frasey  a  coînbattd  vaillam- 
ment  pour  la  foi  cathdique  contre  les  dissidents  de 
toute  nature;  et  M.  de  Qnélen  n'a  pas  oubfié  de 
l'en  féliciter,  n  à  même  exagéré,  comme  cela  devait 
être  chez  un  homme  de  cette  ^rte ,  et  comme  le 
font  presque  toujours  les  hommes  excdlents*  je 
pensemême  qu'il  est  tombé  à  ce  propos  dansl'incon- 
véttientdes préoccupations  maladives,  maisilnefaut 
pas  nommer  M«  de  La  Mennais,  o^ainte  de  devenir 
sombre.  Duclos  veut  que  les  préjugés  sdent  traitéa 
avec  drçonspection. 

Qu'il  suffise  de  rapporter,  pour  résumer  cette 
question  des  hérétiques,  ou  de  ceux  que  M.  Fra- 
sey regardait  comme  tek,  ses  magoifiques  paroles  : 
«  5i,  pour  les  ramener^  il  ne  faut  que  mon  sang^ 
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je  suis  tmttprêi aie  répandre  aveejeie.»  Ifan  enm 
vetd  vocarejmtos  sed  peccatores^  dilJésos-Christ 
loi-méme.  Jl  n'en  fallait  patf  tant 

Aux  époques  de  vertige  politique»  lor8qpi*2i  la 
suite  de  la  liberté,  la  licence  et  h  débauche  parcou- 
raient les  mes  de  k  capitale  en  cherchante  seliûre 
confondre  avec  elle ,  ftl.  Frasey  fut  d'un  calme  inal> 
téraUe  et  se  mit  en  mesure  de  recommencer  son 
rMe  d'autrefois.  On  sait  comment  finirent  ces  der- 
nières échauffouréesj  (m  fut  Gros- Jean  comme  de- 
vant, cela  est  incontestable;  mais  le  deigéenfut 
quitte  pour  la  pemr,  du  moins.en  ce  qui  concernait 
son  existence..*..  Lé  prmcq>al  était  de  protéger  les 
d>jets  du  culte  contre  des  atteintes  sacrilèges.  Ha- 
bitué qu*il  était  aux  mœurs  de  h  populace,  M.  Fka- 
sey  sut  fort  bien  comment  traiter  avec  elle;  il  fit 
respecter  son  église ,  et  les  ^lises  voisines  se  res- 
sentirent de  son  patronage.  Cette  fois  h  modéra- 
timifut,  dièz  le  vénérable  curé,  sans  aucun  mélange 
de  bouillante  vivacité. 

Il  faut  finir.  On  dit  que  dans  les  conférences 
ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris ,  qui ,  hélas f . .. 
baissent  aussi ,  M.  Frasejr  se  fait  remarquer  par 
son  assiduité  et  la  profonde  sagacité  de  ses  raison- 
nements. —  On  dit  qu'il  préside  avec  une  grâce 
particulière  les  solennités  des  écoles  de  sa  paroisse. 
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qu'il  y  .prononce  de  chinnanles  didciitiond  qui  ne 
sont  qa*à  loi,  et  que  générdement  3  peut  être  re- 
gardé comme  un  des  hommes  les  plus  capaMes  de 
diriger  ces  sortes  d'établissements.  —  On  dit  qu'il 
a  fait  élever  à  ses  frais  dans  le  séminaire  de  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice  (1)  un  certain  nombre  de 
sujets  qui  rendent  aujourd'hui  des  senîces  à  l'É- 
glise. —  On  dit,  et  les  faits  l'ont  assez  inén  montré^ 
^'il  joint  è  sa  franchise  de  Spartiate  une  modestie 
de  jeune  fille»  et  on  lui  applique  cette  remarquaUe 
maxime  :  Ad  regimen  quœratur  cagetiâus  ;fogmui 
recédât  ;  invitatus  fugiat^  car  ce  fut  toujours  à  son 
corps  défendant  qu'il  accepta  les  honneurs.  «—  On 
dit  qu'il  est  immensément  ami  du  travail  »  qu'il 
augmente  de  jour  en  jour  son  trésor  de  connais- 
sances, comme  faisait  Gaton,  et  qu'il  a  h  conversa- 
tion non-seulement  la  phzs  attrayante  mais  encore 
la  plus  instructive  et  la  {dus  nourrie.  —  On  dltqull 
a  en  horreur  les  tripotages  de  sacristie,  si  fort  o^m)- 
ses  à  l'esprit  de  l'Église,  et  que  les  bons  prêtres 
font  diq[»araître  le  plus  possible  de  jour  en  jour.  *- 


(I)  Ceci  me  donne  occasion  .de  jeter  une  larme  sur  la 
tombe  de  M.  Boyer,  Tun  des  directeurs  de  cette  maison, 
homme  escellent  malgré  ses  amusantes  singularités  et  sa- 
vant malgré  ses  préventions  tliéologiques.  Les  Sulpideiis 
n*ont  pas  tous  les  jours  des  liommes  pareils.  —  Je  conçois 
qu'ils  portent  le  deuil  de  M.  Boyer. 
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On  dit  mime  que  sa  rade  et  samte  frandiiseii'ftiMis 
toujours  été  da  goûtde  tous  fies  confrères ,  ce  qui 
est  infiniment  croyable  (i)  »  etc.  »  çtc 
On  dit  encore,  et  je  le  savais  déjà ,  qu'il  a  excel- 


(1)  Et,  à  ce  propos,  qu^il  me  soit  permis  d'émettre  un  avis 
sur  ee  qui  me  regarde  personoellemeot ,  en  reuToyaot  mon 
lecteur  au  Prospectus  des  œuvres  de  Georges  Sand,  que  vient 
de  publier  Téditeùr  Perrotin.  Je  le  trouve  par  hasard  sous 
ma  main  y  c*est  une  boane  fortune.  QueUe  que  soit  la  valeur 
morale  et  philosophique  des  écrits  de  cette  femme  célèbre  i 
de  qu^elléditdeîa  critiqué  me  semble  d'une  parfaite  vérité; 
â,  sans  avoir  la  prétention  ridicule  d'établir  entre  son  génté 
et  ma  faiblesse  aucune  comparaison ,  j'ose  m'appliquer  cer- 
tains passages  de  cette  spirituelle  déclaration  :  «  J'ai  adressé 
aux  hommes  de  mon  temps  une  suite  d'interrogations  trè§ 
sincères,  écrit*elle ,  auxquelles  la  critique  n'a  encore  rien 
trouvé  à  répondre,  sinon  que  j'étais  bien  indiscret  de  TOttl(^ 

m'informer  auprès  d'elle  de  la  vérité. 

que  {'étais  un  questionneur  bien  dangereux,  que  J^étais  un 
esprit  pervers*  un  caractère  odieux,  que  {'en  voulais  trop  sa- 
voir, que  j'étais  le  courtisan  de  la  populace  «  le  séide  d'un 

certain «...'.   et  de  plusieurs  autres  raisonneurs  très 

scélérats  que  la  justice  des  siècles  et  l'intérêt  de  tous  les  gou- 
vernements avaient  envoyés  à  la  potence...  Cependant,  je  ne 
demeurai  pas  convaincu  que  les  Pères  de  l'Ëgltse,  dont  {'a- 
vais  ja  tête  remplie,  m'eussent  inspiré  la  pensée  d'un  livre 
abominable ....  J'avoue  que  ces  docteurs  m'ont  appris  du 
moins  une  chose...  Si  les  questions  sont  des  crimes,  il  y  a 
moyen  de  les  faire  cesser,  c'est  d'y  répondre  ;  et  {e  demande 
aux  gens  que  ma  curiosité  scandalise  de  me  mettre  une  bonne 
fois  l'esprit  en  repos  en  me  prouvant  que  tout  va  bien.  Mais 
jusqu'ici,  hélas!  ils  ne  m'ont  fait  d'autre  réponse  que  celledu 
roi  Dagobert,  ce  grand  politique  des  temps  passés»  s^il  faut 
en  croire  la  légende  : 

«  Apprends,  lui  dit  le  Roi, 
«Que  je  n'aime  pas  les  pourquoi,  • 
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lemiiieiit  Yesfatii  de  son  âge,  et  c'est  une  précieuse 

chose,  car  Voltaire  écrit  avec  vérité  : 

Qoi  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur. 

— »  EnGn  mon  biographe  lui  fait  hommage  de  la 
citation  suivante  pour  dépeindre  80|i  affabilité,  stm 
^alité  d'humeur  (sauf  roccasion}»  sa  douce  et  s^ 
bonhomie,  son  dévouement  à  F^rd  de  tous»  et 
c'est  par  là  aussi  que  j'achève  ma  notice  :  Omnium 
horarum  homo.  -^  Dans  son  passage  sur  la  terre, 
M.  Frasey  aura  vécu  deux  fois,  car  la  Providence, , 
après  bientôt  un  siècle  tout  remjdi  d'aventures  ex- 
traordinaires et  de  bonnes  oeuvrea,  lui  a  donné  de 
s'arrêter  au  terme  de  la  route  et  de  jeter  sur  son 
passé  un  r^ard  qui  doit  réjouir  sa  vieillesse. 

Hoeett 
Fivere  bis^  vUd  posse  priore  frui»  (4) 

(i)  Martial. 


15  Mai  1842. 


Faris.*^inpriner4e  da  A.  APPERT,  passage  du  Cairo,  54. 
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M.  CHATEL. 


SGANARELLB, 

.  .  •  Et  parce  que.  •  .ont  une 
certaine  malignité...  écoatei  bien 
ceci ,  je  vous  conjure. 

GÉBONTB. 

Oui. 

SGANATlELtE* 

Ont  une  certaine  DQaligaité  qni 
est  causée....  soyez  attentif,  8*il 
.vous  piait. 
MoLièSE.  Le  Médecin  mafgré  lui. 


M.  Chatel  a  fait  ses  études  théologiqnes  sous  les 
Solpicîens. 

M.  Ghatd  a  pris  sa  religion  tout  entière  dans  le 
Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  qui  est  son 
auteur  favori. 

Soyez  donc  attentif,  s'il  vous  plait. 

Il  y  a,  dans  la  rue  du  faubourg  Saint-Martin, 
N*»  59,  une  grande  maison  de  roulage  dont  la  porte 
est  surmontée  du  drapeau  tricolore  d'à  présent  et 
de  ces  mots  :  Eglise  catholique-française, 

l\1'  LIYB  1 
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Catholique-française!—  Au  fond  de  la  conr, 
à  gauche,  M.  Chatel  fait  ses  ofiSces. 

L'extérieur  de  son  temple  présente  Tapparence 
d'une  écurie;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plain- 
drai. 

Un  tableau  placé  à  l'entrée  donne  le  détail  des 
exercices  du  jour.  Voici  la  fête  de  la  jeunesse  on  du 
grand  Napoléon;  voilà  un  discours  contre  le  céli- 
bat des  prêtres ,  un  éloge  de  Vincent  de  Paul  ou  de 
Jésus-Christ,  etc.,  etc.  Voilà  encore  une  espèce  de 
virago  costumée  en  tourlère  de  couvent  et  qui 
donne  tous  les  détails  qu'on  veut,  cum  quibusdam 
aliis. 

L'intérieur  est,  à  beaucoup  d'égards,  aussi  simple 
que  l'extérieur.  Point  de  pavés;  vous  marchez  sur 
la  terre  nue.  De  larges  traverses  de  bois  disposées 
à  distance  et  sans  façon,  forment  la  voûte  de  l'édi- 
fice. 

Gomme  parmi  nous,  les  chaises  sont  alignées  sur 
deux  plans  et  surmontées  à  gauche  par  une  chaire 
de  figure  commune.  Le  sanctuaire,  l'autel,  les 
cierges,  le  tabernacle,  les  vêtements  des  ministres , 
toutes  ces  choses  conservent  chez  M.  Ghatel  la  forme 
catholique. 

M.  Ghatel  porte  habituellement  au  chœur  une 
soutane  d'un  rouge-violet  avec  mozette  de  même 
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coalear,  et  un  rochet-à-manches  garni  d'âégantes 
dentelles  ;  il  porte  aussi  la  croix  pectorale,  et  occupe 
un  siège  d'bonneur  an  milieu  de  ses  vicaires-inrinia* 
tianx  costumés  à  peu  près  comme  lui  Le  salut 
donné  à  nos  prélats  par  tout  individu,  laïc  on  prê- 
tre, qui  passe  devant  eux,  M.  Chatd  le  reçoit  des 
siens;  il  a  la  crosse  et  Fanneau,  il  lui  manque  la 
mitre  (1). 

Suivons  les  cérémonies. 

Une  forte  et  magnifique  voix  8*élève  dans  Ten* 
cdnte:  M.  Ghatel  entonne  nncantique;  les  chœurs, 
qui  se  composent  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes 
Glles  groupés  autour  de  Forgue  et  du  chantre 
principal,  récitent  ces  iiribes  mesurées  en  vers  fran- 
çais. 

Les  chants  finis ,  c'est  le  tour  de  la  messe;  lais- 
sez-moi cette  expression. 


(i)  On  dit  qu'a  eut  an  eomnencement  la  erooe  et  la  mitre 
de  Grégoire  ;  je  ne  sais  comment  cela  se  fit.  Grégoire ,  solli« 
cité  par  M.  Ghatel  de  donner  son  adhésion  à  la  réforme^  lui 
fit  un  accueil  fort  peu  gracieux,  comme  on  sait,  -^  plus 
gracieux  cependant  que  M.  dePradt.  «  L*ancien  archevêque 
de  Mallnes,  dit  l'Ami  detareligUmén  S  mars  18M,  abourré 
Tautre  jour  comme  il  faut  ce  pauvre  misérabU  d*abbé  Cha» 
tet^  qui  était  allé  chez  IuL...  Avant  de  le  mettre  à  la  porte, 
il  le  réprimanda  sévèrement....  et  lui  fit  sentir  que,  sMl  cher* 
chait  des  approbateurs  de  sa  sottise ,  il  avait  très  mal  choisi 
son  homme.»  (Style  de  r^mî.]M.  Ghatel  eut  aussi  des  confé- 
rences, dés  les  joun  de  1830,  avec  HM.Luscombe  et  Wiiis. 
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M.  Chatel,  tont  en  imitant  alors  la  liturgie 
catholique,  n'a  d'autre  jn'étention  que  celle  d'offrir 
à  Dieu  le  pain  qui  vient  de  Dieu;  et  mon  rôle,  à  moi, 
n'est  pas  de  discuter  cette  chose  indiscutable. 

Après  l'évangile,  on  prêche. 

J'ai  entendu  dernièrement  une  conférence  qui 
eut  lieu  entre  M.  Châtel  et  M.  Bandelier,  l'un  de 
ses  jeunes  vicaires-primatiaux.  Il  s'agissait  tout  sim- 
plement de  la  divinité  de  Jésus-Christ  M.  Bandelier 
combattait  le  dogme  en  question  ;  M.  Châtel  réfutait 
ses  arguments.  Inutile  d'ajouter  que  celai-ci  n'usait 
pas  d'armes  fort  redoutables.  Comme  M.  deRavignan 
avait  prêché  le  dimanche  précédent  sur  le  même  su- 
jet, et  que  peut-être  Sf .  Châtel  l'avait  entendu,  que 
faisait-il?  prenant  çà  et  là  quelques  passages  du  dis- 
cours de  Notre-Dame ,  il  les  reproduisait  à  sa  ma- 
nière, et  tellement  que  M.  Bandelier  n'avait  plus 
qu'à  les  dénoncer  comme  niais  et  ridicules,  etc.  etc. 

Que  ne  puis-je  en  apporter  la  preuve ,  et  citer 
de  point  en  poiat  cette  conférence?  Oh!  si  M.  de 
Ravignan  avait  été  là!  que  de  tirades  contre  l'am- 
bition et  la  rapacité  du  clergé  romain  !  Comme 
on  écoutait  le  réformateur  en  chef  lorsqu'il  disait 
que  les  théâtres,  jusque  sous  le  règne  de  Louis 
XIV  et  presque  de  Louis  XY,  avaient  des  prêtres 
pour  directeurs;  qu'à  une  époque  toute  récente,  ce 
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privilège  leur  ayant  été  enlevé,  Us  avaient  imaginé, 
par  esprit  de  vengeance,  d*en  défendre  la  fréquenta- 
tion sous  peine  de  péché,  etc.  I  et  tout  ceci  à  propos 
de  la  question  de  savoir  si  Chrùt  était  Dieu  on  non  I 
Plus  exact  et  plus  logique,  bien  qu'en  réalité  ses 
déplorables  préoccupations  le  privent  parfois  do 
sen$  commun,  sinon  d'une  délicatesse  de  conscience 
qui  paraît  lui  être  naturelle,  M.  Bandelier  ne  s'adon- 
nait pas  à  ces  digressions  malheureuses;  iléchafau- 
dait  avec  plus  ou  moins  de  r^^aritédes  syllogismes 
peu  solides  du  reste;  et  il  n'était  pas  difficile  d'aper- 
cevoir derrière  tous  ces  efforts  une  conviction  étran- 
glée. —  Allons,  M.  Bandelier,  rappelez-vous  que, 
si  l'Arianisme  occupa  jamais  le  tiers  du  globe  ha- 
bitable, ce  n'est  point,  comme  vous  l'avez  dit, 
par  le  témoignage  de  Terttillien  que  nous  pourrions 
nous  en  assurer,  attendu  que  nul  n'a  coutume  de 
vivre  deux  cents  ans  après  sa  mort  [lapsus  lingtiœ). 
A  l'occasion  de  M.  Bandelier,  et  sans  m'inquiéter 
beaucoup  de  l'ordre  de  ma  rédaction ,  je  devrais 
faire  mention  du  troisième  adjoint  de  M.  Ghatel, 
c'est-à-dire  de  M.  de  Tascheraîné,  autre  jeune 
homme  et  orateur  d'une  capacité  intellectuelle 
qui  ne  donnera  pas  matière  à  controverse.  Je  no 
sais  s'il  écrit  lui-même  ses  discours;  mais  si  ce 
n'est  un  mauvais  tour  qu'on  lui  joue ,  c'en  est  un 
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'  qu'il  se  joue  à  lui-mênie.  Â  la  différence  de  ses 
collègues,  M.  de  Tascher  n'était  pas  prêtre  avant 
d'entrer  dans  la  nouvelle  Église;  il  a  reçu  V ordina- 
tion des  mains  du  Primat.  Lorsqu'il  prêche,  on  l'é- 
coute peu ,  tant  à  cause  de  son  organe  disgracieux 
que  par  égard  pour  son  talent  Du  reste,  son  exté- 
rieur le  rend  digne  de  commisération ,  d'autant 
qu'étant  éminemment  marqué  au  coin  de  l'esprit, 
il  parait  avoir  tous  les  désagréments  de  cette  posi- 
ti(Hi  exceptionnelle  sans  en  avoir  les  avantages  or- 
dinaires. Mon  premier  professeur  et  Scarron,  deux 
hommes  connus  dans  leur  adroit  par  une  foule  de 
saillieset  de  finesmalices,  lui  ressemblaient  beaucoup 
par  derrière,  de  même  que  M.  Bandelier,  pris  à 
l'inverse,  est  le  plus  étonnant  portrait  qui  soit  de 
M.  Bénech,  le  supérieur  du  séminaire  d'Orléans. 

Donc ,  moyennant  le  concours  de  ces  trois  per- 
sonnages, les  affaires  marchent  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  et  comme  nous  Talions  voir. 

Quand  ce  n'est  pas  lui  qui  prêche,  M.  Chatel, 
qifelques  moments  avant  la  péroraison,  se  lève, 
saisit  de  la  main  gauche  sa  soutane  et  son  surplis , 
ooDune  les  femmes  font  de  leurs  robes  pour  éviter  la 
boue ,  prend  de  l'autre  unebourse  élégante ,  et,  suivi 
d'un  bedeau  non  moins  laid  que  les  nôtres,  précédé 
d'un  suisse  large ,  haut,  fier  de  ses  mollets,  déDcat 
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et  rusé  aa  common  prorata,  il  parcourt  la  nef  en 
faisant  la  quête.  On  m'avait  ditqoe,  pour  discrédi- 
ter nos  hommes  d'église,  les  rénovateurs  les  accu- 
saient d'agir  en  tout  par  un  motif  d'argent  :  ainsi,  la 
taxe  des  enterrements  et  mariages,  le  i»'ix  des 
chaises,  les  aumônes,  etc. ,  etc. ,  etc.  Ha  surprise  fut 
grandeen  voyant  ce  qui  se  passait,  etsurtoutque* 
pour  le  cas  de  surabondance  des  offrandes,  l'un  des 
deuxacoljtes  s'était  muni  d'un  énorme  sac. 

Après  la  quête,  M.  Ghatel  se  rend  à  la  sacristie, 
verse  sa  récolte,  et  revient  prendre  sa  place.  Le  dis- 
cours se  termine  ;  de  nouveaux  cantiques  sont  réci- 
tés; puis  le  salut,  et  la  bénédiction  ainsi  conçue  : 

Qae  du  Diea  tout-puistantla  bénédicUon 
De  vos  cœnn  écartant  la  lombre  affliction , 
A  chaque  histant  du  jour,  sur  vos  fils  et  vos  filles, 
Vos  frères,  vos  amis,  vos  parents ,  vos  fomilles , 
Descende,  en  répandant  tes  célestes  bienfalu. 
Et,  pour  votre  bonheur,  j  deineure  à  famais  ! 

M.  Jules  Janin  a  fait  jadis  un  feuilleton  sur  l'É-  ' 

glise  française  (1);  lisez-le.  «£f  parce  que ont 

une  certaine  malignité  qui  est  causée Écoutez- 
bien  ceci,  je  vous  conjure.  » 

Ferdmand-François  Ghatel  naquit  à  Gannat  en 

(1)  Journal  des  Débats, '^  Cwt-ût-un, 
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Bourbonnais,  le  9  janvier  1795»  de  François 
Ghatel,  dit  Gharroux,  propriétaire  cultivateur,  et 
de  Marie  Mosnier.  Le  11  du  même  mois,  il  était 
baptisé  dans  une  chambre  par  un  ecclésiastique 
nommé  M.  Laurent.  A  l'ouverture  des  églises, 
il  fut  baptisé  de  nouveau  sub  conditione  par 
M.  Tabbé  Fargeon,  curé  de  Sainte-Croix,  sa  pa- 
roisse. 

M.  Ghatel  eut  un  frère  et  une  sœur  qui  mouru- 
rent fort  jeunes. 

Ses  parents,  qui  n'avaient  absolument  aucune 
fortune ,  s'imposèrent  des  sacrifices  de  plus  d'une 
sorte  pour  lui  faire  donner  un  peu  d'instruction. 
Ils  le  placèrent  d'abord  chez  une  bonne  fille  du 
pays,  la  demoiselle  Lallemand,  qui  lui  apprit  à 
lire;  puis,  pour  le  perfectionner  sur  ce  point  et 
commencer  l'écriture ,  chez  divers  maîtres  d'école 
dont  un  heureux  hasard  me  fait  connaître  les  noms, 
MS{.  Seguy ,  Moreau  et  Rigaud. — Les  connaissez- 
vous,  hélas,  et  vivent-ils  encore  ? 
.  Le  jeune  François  se  distinguait  alors  par  sa  pé- 
nétration d'esprit,  son  air  prématurément  réfléchi,  et 
même  par  sa  piété;  M.- le  curé  l'avait  admis,  comme 
enfant  de  chœur  dans  son  église  et  se  félicitait  avec 
raison  de  son  choix.  Sa  mère ,  qui  fut  toujours  un 
modèle  de  vertus  chrétiennes,  cette  bonne  el 
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tendre  mère,  que  Diea  réservait  à  des  épreuves  si 
cmelles  (1) ,  n'osait  s'avouer  à  elle-même  les  désirs 
de  son  cœur.  Quel  bonheur  c'eût  été  pour  elle  de 
voir  son  fils  prêtre!  Mais  elle  était  pauvre  et  n'au- 
rdt  pu  subvenir  par  elle-même  aux  frais  de  son 
éducation.  François  Gbatel ,  l'inventeur  futur  de 
rÉglise-catholique-française-primatiale,  entra  donc, 
comme  apprenti  tailleur,  chez  une  personne  de  sa 
famille,  et  ensuite  chez  le  nommé  Guyot,  le  Humann 
de  Gannat 

Mais  depuis  longtemps  un  vicaire  de  Sainte- 
Croix,  M.  l'abbé  Chantegret,  l'avait  remarqué. 
Voyant  qu'il  persévérait  dans  ses  édifiantes  dispo- 
sitions d'enfance ,  qu'il  assistait  toujours  aux  offices 
avec  une  régularité  exemplaire ,  et  qu'il  aimait  à 
s'occuper  de  bonnes  lectures,  il  conçut  la  pensée 
de  faire  du  jeune  Ghatelunouvrierpourla  vignedu 
Seigneur  ;  et  lorsqu'il  sut,  de  manièreà  n'en  pouvoir 
douter ,  que  les  inclinations  de  l'enfant  répondaient 
à  ses  désirs,  il  le  mit  à  ses  frais  au  petit  séminaire 
de  Montferrand ,  dirigé  par  M.  Ojardias.  On  dit 
qu'il  y  fut  l'objet  d'une  sollicitude  toute  particu- 
lière de  la  part  de  ses  maîtres  qui  aimaient  son 


(1)  Elle  est  morte  en  1835,  âgée  de  88  ans.^SoD  père  est 
mort  en  1825,  *  ^^^  «"s. 
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caractère  facile  et  doax ,  et  d*une  salutaire  émula- 
tion pour  ses  condisciples  qui  le  voyaient  souvent  h 
leur  tête  sans  cesser  de  le  rechercher  comme  un 
bon  camarade. 

Il  suivit,  comme  élève -externe,  les  classes 
du  petit  séminaire  jusqu'à  sa  cinquième ,  qu'il  fit 
sous  M.  Sagnole;  et  ensuite,  jusqu'à  la  seconde, 
cdles  du  lycée  de  Montferrand  où  il  eut  successive- 
ment pour  maîtres  MM.  Chirac ,  Marmontel  et 
Rabany-Yigier  (1).  M.  Durel ,  actuellement  vicaire- 
général  de  Glermont ,  fut  son  i»'ofesseur  de  rhéto- 
rique ,  et  M.  Groizet  son  professeur  de  philosophie. 
Il  passa  ensuite  au  grand  séminaire  que  gouver- 
naient les  Sulpîciens  :  M.  Bouliot,  professeur , 
M.  Royer,  directeur ,  M.  Donadei ,  aujourd'hui  vi- 
caire-général de  Langres ,  enseignant  le  dogme,  et 
M.  Bonnet  la  morale  (2). 

Sur  les  bancs  de  tbéolc^ie,  le  jeune  Gbatel 
fit  preuve  d'une  imagination  vive  et  quelque 
peu  impatiente  du  joug,  mais  aussi  d'un  juge- 
ment peu  sûr;  sa  conduite ,  de  l'aveu  de  tous ,  fut 
constamment  irréprochable. 

Après  avoir  reçu  de  H.  de  Dampierre  la  tonsure 

(1)  MM.  Chirac  et  Rabany-Vigier  étaient  deux  prèlr». 

(2)  L'économe  était  M.  Chabrier,  devenu  depuis  curé 
d'une  des  paroisses  de  Ilioro. 
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à  vingt  ans,  les  minenrs  six  mois  après,  le  sous- 
diaconat  Tannée  soifante,  et,  en  1818,  la  prêtrise, 
il  occupa  successifement  des  positions  importantes. 
Nommé  d'abord  vicaire  de  Notre-Dame  de  Mou- 
lins, tm  talent  pour  la  prédication  se  fit  jour 
aussitôt,  et  ses  instructions  étaient  fort  suivies. 
M.  Chatel  s'exprime  avec  facilité;  il  a  un  bel  or- 
gane, l'un  des  plus  sonores  et  des  plus  nettement 
accentués  que  je  connaisse.  —  Il  chante  bien. 

Il  fut  deux  ans  vicaire.  On  l'appela  ensuite  à  la 
cure  de  Monétaynsur-Loire;  il  n'y  resta  que  six 
mois,  et  entra  dans  le  20*  régiment  de  ligne  comme 
aumônier ,  puis  au  même  titre  dans  le  2*  régiment 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  royale. 

Durant  qu'il  était  vicaire ,  H.  le  comte  de  Gas- 
tellane,  colonel  du  5*  hussards,  en  garnison  à 
Moulins ,  l'avait  pluàeurs  fois  prié  de  dire  la  messe 
pour  son  régiment;  AI.  Chatel  avait  fidt  plus;  et, 
dans  des  allocutions  d'une  forme  vive  et  originale, 
mais  courtes  surtout,  il  s'était  rendu  singulièrement 
agréable  aux  soldats.  M.  de  Rabusson,  colonel  du 
2'  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  sachant 
d'autre  part  que  le  jeune  ecclésiastique  accepterait 
volontiers  une  place  d'aumônier ,  et  voulant  le 
servir ,  profita  de  l'occasion  pour  mettre  M.  de 
Castellane  dans  ses  intérêts;  il  fit  venir  M.  Chatel  à 
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Paris,  le  présenta  à  M.  Feutrler,  vicaire-général 
de  la  grande  aumônerie ,  qui  raccueilllt  fort  bien 
et  renvoya  peu  de  temps  après  dans  le  20*  de  ligne 
à  Lyon  (1).  Il  suivit  ce  régiment  à  Périgueux,  Pau, 
Bayonne,  Gambo,  Laressore,  et  en  Espagne  pour 
la  guerre  de  1823.  Mais  an  passage  de  la  Bidas^ 
soa,  lui  arriva  sa  nomination  d'aumônier  des  grena- 
diers à  cheval.  Il  rejoignit  son  nouveau  régiment  à 
Paris  où  il  occupa  successivement  TEcole  militaire 
et  les  Gélestins,  et,  dans  les  environs,  Versailles, 
Beauvais,  etc.,  etc. ,  jusqu'en  1830. 

Depuis  1823,  il  avait  soutenu  et  augmenté  sa 
réputation  de  prédicateur ,  sans  atteindre  cepen* 
dantà  la  hauteur  des  premières  célébrités. 

A  rheure  de  la  révolution  de  juillet,  M«  Ghatel 
avait  prêché  dans  les  églises  de  l'Assomption, 
Saint-Jean-Saint-François,  Saint-£tienne-du-Mont, 
Saint-Germain-des-Prés»  Saint-Paul-Saint-Louis, 
Saint-Thomas-d'Aquin,Saint-Germain-rAuxerrois, 
Sainte-Valère,  les  Quinze- Vingts,  Saint-r^Ucols^-dU" 
Ghardonnet,  etc. ,  etc. 

«  Alors,  dit  un  biographe  (2),  que  la  congrégation 
jésuitique  avait  jeté  son  immense  réseau  sur  la 
France,  M.  Ghatel  s'était  soustrait  à  cette  domi- 

(1)  M.  de  Montcalm  était  colonel  du  S0«  de  ligae. 

(2)  Biograplûe  de  MM.  Sarrutet  Saint-Ëdme. 
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nation ,  et  en  présence  de  MM.  de  Montronge  et 
de  la  grande  anmônerie ,  il  osa,  sons  le  règne  de 
Charles  X ,  proclamer  dn  bant  de  la  chaire....  la 
UBBRTÊ  BEUGIHJSE  (1).  »  C'était  trancher  yaillam* 
ment  une  question  non-définie.  Car  enfin,  qu'est- 
ce  qae  ta  liberté  religieuse  f  Qu'est-ce  même 
que  LA  LIBEBTÊ?  OÙ  sout  ses  limites!  Il  fant 
qu'elle  en  ait  Qui  la  défendra  des  attemtes  de  la 
icence  ?  M.  Chatel  entendait-il  bien  ce  qu'il  de- 
mandait? S'il  en  était  ainsi  »  je  souscrirais  à  ses  dé- 
sirs ;  mais  c'est  le  cas  précisément  où  MM.  de 
MonttHntge  sont  plus  larges  que  M.  Chatel  lui-même, 
et  je  conçois  peu  qu'il  ait  eu  besoin  d'un  grand 
courage  pour  échapper  à  leur  immense  réseau. 
D'autres  que  M.  Chatel  ont  appelé  de  leurs  vœux 
la  liberté  religieuse  et  rappellent  encore;  ceux-là 
n'ont  pas  abandonné  le  bercail;  an  contraire,  ils 
prétendent,  et  avec  raison,  que  la  vérité,  pour  se 
défendre  des  erreurs  ou  les  dissiper ,  n'a  pas  be- 
soin d'un  secours  étranger ,  qu'elle  domine  par  sa 


^  (1)  A  régltse  de r Assomption. Un  indlTÎda  dont jMgnore  le 
nom  Tattendit  à  la  descente  de  chaire,  et,  se  précipitant  sur 
lui,  le  saisit  dans  ses  bras  :  •  Vous  avez  été  sublime,  s^écria 
rindividu.  •  —  Rentré  à  la  sacristie,  M.  Chatel  ne  fut  pas 
complimenté  de  même.  M.  Frayssuioui  et  If •  de  Quélen 
étaient  là  :  «  M.  Tabbé,  lui  dit  If.  Frayssinous,  tous  nous 
avez  humitxii  1  •  Reste  à  $*exp)iquer  ce  dernier  mot* 
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propre  force»  quec*est  l'oatrager  enfin  de  supposer 
qu'elle  puisse  rien  craindre  d'une  lutte  avec  ce  qui 
n'est  pas  elle  ;  et  c'est  parce  qu'ils  étaient  catkoU" 
gîtes-domains  qu'ils  aimaient  cette  liberté. 

En  pareil  cas ,  M.  l'abbé  Gbatel  ne  s'engageait 
donc  nullement,  s'O  était  sage,  à  se  retrancher  du 
corps  de  l'élise  qui  eût  applaudi  à  sa  pensée. 

Des  articles  qu'il  puMia  dans  un  mauvais  petit  jour- 
nal nommé  le  Réformateur^  écho  de  la  religion  et 
du  siècle,  firent  douter  plus  encore  de  ses  principes 
de  littérature  et  de  raisonnement  que  de  son  exac- 
titude théologique.  Qui  n'a  barbouillé  un  peu 
de  papier  dans  sa  vie  7  Qui  n'a  pas  commis  on 
péché  de  langage?  Qui  n'a  perdu  instantanément 
l'équilibre  de  sa  tête  ?  Voilà  toute  la  faute  et  toutes 
les  excuses  peut-être  de  H.  Ghatel ,  dans  la  cir- 
constance. 

Hais  à  ces  fantaisies  presque  pardonnables,  se 
joignit  un  g^antesque  rêve.  Il  lui  sembla  beau  de 
s'intituler  fondateur  de  religion,  chef  de  schisme, 
hérésiarque,  etc.,  et  d'mscrire  sonnomau  front  des 
âges  sous  les  noms  d'Eutychès ,  de  Photius  ou  de 
Luther.  Les  circonstances,  plus  que  jamais,  étaient 
propices  :  par  suite  de  la  révolution,  les  espritsagités 
et  travailla  comme  toujours  d'un  immense  besoin 
de  repos,  cherchaient  à  se  fixer  et  à  s'abriter,  sans 
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perdre  pourtant  la  défiance  que  leur  iiis|rirait  le 
passé.  Le  dergé  faisait  partie  de  ce  passé  là  ;  il 
était  détesté  et  fai  on  poorsuivi.  Flatter  les  passions, 
écarter  les  rigueurs  de  la  r^e,  adoucir  en  toutes 
façons  la  discipline,  faire  de  riches  {Mromesses  , 
marier,  pour  ainsi  dire ,  l'évangile  dépouillé  de  ses 
dogmes  avec  Finsurrection ,  c'était  un  moyen  de 
réussite.  Il  fallait  de  plus  un  accident ,  de  la  har- 
diesse et  du  génie. 

Yoyons  jusqu'à  quel  point  M.  Chatd  réunissait 
toutes  ces  conditions-là.  M.  l'évêque  de  Versailles, 
après  raT(»r  invité  à  prêcher  dans  sa  cathédrale 
la  fStede  Saint-Louis,  le  confremanda  tout-à-coup 
par  le  motif  précisément  de  sa  coUaboration  au 
Réformateur (i).  C'est  une  mesure  qui  se  conçoit; 
le  jeune  prètte  y  fut  sensible  ;  0  s'insurgea;  sa  ré- 
solution était  prise;  il  Tenait  de  refuser  la  place  d'au- 
mônier de  Saint -Gyr  qui  lui  était  offerte;  il  fit 
aussitôt  un  appel  aux  prêtres  mécontents,  en 
réunit  plusieurs  chez  lui  me  des  Sept-Yoies,  n*  18, 


(1)  M.  Chatel,  qui,  )asqu*a1ors,  aTait  signé  ses  articles  : 
par  un  prêtre  exerçant  le  ministère,  mit  bas  Tanonyme  en 
affichant  aux  coins  des  rues  de  Paris  une  proclamation  ré- 
volutionnaire, le  28  Juillet  l830.Lel«' numéro  avait  paru  en 
juin  1830.  —  C*est  M.  Blanquart  de  Bailleul,  alors  vicaire* 
général  de  Versailles,  qui  lui  porta  cette  nouvelle,  rue  des 
Sept-Voies. 
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et  forma  le  noyau  de  son  Eglise.  Six  mois  passés  ^^ 
comme  le  nombre  de  ses  prosélytes  s'accroissait,  il 
prit  un  local  plus  commode  dans  la  rue  de  la  Sour* 
di^,  près  Saint-Roch;  puis,  au  mois  de  juin 
1831 ,  dans  la  salle  Lebrun ,  rue  de  Gléry,'  dont 
il  a  été  parlé  page  16&  du  quatrième  volume  ;  et 
enfin  au  mois  de  novembre  suivant,  rue  du  fau- 
bourg Saint-Martin  où  il  est  encore. 

Nous  savons  déjà  qu'il  s'était  adjoint  des  coopé- 
rateurs;  on  avait  marché  dans  le  principe  au  jour 
le  jour;  «  mais  bientôt  le  besoin  d'une  hiérarchie  se 
fit  sentir,  dit  M.  Ghatei;  et ,  par  voie  d'élection,  le 
peuple  et  le  clergé  réunis  le  nommèrent  évêque- 
primat  La  consécration  était  nécessaire;»  on  cher- 
cha un  homme  de  bonne  volonté  qui  fut,  s'il  faut  en 
croire  les  on  dit,  le  trop  renommé  Foulard,  évêque 
jureur  (1).  Plus  tard  le  Maître  des  Templiers,  Ber- 
nard-Raymond (ou  Fabré-Palaprat),  reconunença 
la  consécration  (2).  Mars  1831. 


(1)  Pour  saToir  s'il  pourrait  entrer  dans  la  nouvelle  Église 
sans  perdre  les  3,000  fr.  de  rentes  que  le  goaTemement  lui 
allouait  comme  ancien  évêque  constitutionnel  de  Saone-et- 
Loire,  Foulard  fut  trouver  M.  de  Ifontalivet  et  lui  demanda 
son  avis.  •  Je  ne  réponds  de  rien  » ,  dit  le  ministre.  Foulard 
préféra  ses  3,000  francs  à  la  réforme. 

(S)  Fabré  prétendait  avoir  été  consacré  lui-même  par  Tan* 
cien  évêque  de  Saint-Do^iiogue.  {RU  Joannite.) 
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Or,  l'Église  française  se  compose  : 

V  D'un  «vêque-primat  cbef  de  l'élise  ;  7^  D*é- 
véques-coadjuteunda  primat;  Z""  De  ficaires-pri- 
matiaux;  &<"  De  vicâires-généraax  ;  S""  De  chefs- 
d'^Iise  oa  curés;  6"»  De  {Mrêtres;  T"  De  vicaires; 
8«  De  sous-diacres;  9*"  De  minorés;  10<»  De  ton« 


«  Conformément  à  la  disc^line  établie  par  les 
apfitres ,  dit  encore  M.  Chatd,  le  primat  et  les  évê- 
qaes  reçoivent  leur  consécration  des  prêtres  de  l'É- 
glise primatiale  ou  épiscopale  qui  leur  imposent  les 
mains. 

Si  donc  M.  Cbatd  fut  réellement  fait  évdqne,  sa 
consécration ,  qu(»qu*elle  fût  iHicite,  est  cependant 
valide;mais  les  ordres  qu*il  confère  ne  sont  pas  des 
ordres  j  parce  qu'ils  sont  donnés  sans  les  formes 
nécessaires. 

Établir  une  liste  hiérarchique  dans  le  personnel 
de  son  égUse n'était  pas  assez,  il  fallait  aussi  for- 
muler un  symbole  pour  les  adeptes  ;  la  chose  fut 
(aite. 

II  est  à  pr(q[)os  de  copier  textuellement  ici  le 
credo  de  l'Église-catholique-française  : 

i«  Je  crois  en  un  seul  IMen,  tout  puissant,  esprit  étemel, 
indépendant,  inunuable  et  infini ,  qui  a  fait  toutes  clioses  et 
^xà  les  gouverne  toutes* 
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2«  Je  crois  que  Diea  est  îDeniment  bon  et  iDûniment 
juste,  que  par  oons^ent  il  récompense  la  ?erta  et  punit  U 
crime, 

30  Je  crois  qu'il  récompense  éternellement,  mais  je  ne 
crois  pas  qu*il  punisse  de  même,  attendu  qu*il  ne  répugne 
point  à  ma  raison  que  Dieu  me  rende  éternellement  heureux, 
puisqu^il  est  souverainement  bon ,  tandb  qu^eUe  se  refuse  à 
croire  qu'il  doive  me  punir  éternellement,  puisqu'il  n'est 
pas  souverainement  méchant  (i) ,  ce  que  supposeraient  des 
supplices  sans  fin. 

40  Je  crois  que  Thomme  est  fait  à  Timage  de  Dieu,  et 
qu'il  est  doué  d'une  émanation  de  Fessence  divine;  cette 
émanation  est  son  âme  immortelle,  qui  rentrera  dans  le  sein 
de  rÉtemel,  suivant  la  volonté  de  ce  Dieu  tout  puissant,  el 
lorsqu'elle  en  sera  digne  (2). 

S'*  Je  croisque  Dieu  nous  a  donné  la  force  de  faire  le  bien  ; 
que  quand  nous  faisons  le  mal,  cela  ne  vient  ni  du  fait  ni  de 
la  permission  de  Dieu  (3),  mais  bien  de  notre  propre  vo- 
lonté et  de  Tabus  que  nous  faisons  de  notre  libre  arbitre. 

60  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  religion  vraie,  comme  utile,  di- 
gne  de  Dieu  et  inspirée  par  lui,  que  celle  qui  est  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  c'est-à-dire  la  religion  natu- 
relle dont  Jésus-Christ  a  si  admirablement  développé  les 
principes,  tes  dogme»  (4),  et  la  morale  dans  l'évangile. 

(1)  De  sorte  qu'en  punissant  le  crime  passagèrement^ 
Dieu  est  passagèrement  méchant.  J'aime  aulant  l'individu 
qui  inventa  les  faubourgs  de  l'Enfer. 

(2)  Singulier  mélange  que  cette  croyance  aux  peines  du 
péché  et  les  idées  panthéistlques  que  voici. 

(3)  Permission  !  Ce  mot  ne  s'explique  pas  de  lui-ffléme. 

(4)  Je  voudrais  connaître  les  dogmes  de  M.  Chatel;  et, 
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7»  Je  crois  que  la  morale  de  Jésus-Christ  est  si  sage,  que 
sa  vie  a  été  si  pure  et  son  zèle  si  ardent  pour  le  bonheur  des 
hommes,  que  e»  grand  personnage  doit  être  regardé  comme 
un  modèle  de  vertu  (1)  et  honoré  comme  on  boaune  prodi- 
gieux. 

8«  Je  crois  qu^on  peut  faire  son  salut  dans  toutes  les  reli- 
ions et  y  plaire  à  Dieu,  pourvu  qu'on  soit  de  bonne  foi  dans 
sa  croyance  (2). 

90  le  crois  que  tout  le  fond  de  la  morale  et  de  la  religion 
consiste  dans  ces  deux  préceptes  du  Qirist  :  Faites  aux  au- 
tres ce  que  tous  Toudriez  quMls  tous  fissent  à  TOus-mémes  ; 
rendez  à  César  ce  qui  est  à  César»  et  àDieu  ce  qui  est  à 
Dieu  (3). 

19*  Je  croîs  que  les  fautes  ne  peuTent  être  expiées  que 
par  de  bonnes  oeuTies ,  qu*on  ne  peut  les  racheter  ni  par 
les  macérations  du  corps,  qui  sont  des  folies ,  ni  par  les 
abstinences  (4)  de  certains  mets  qui  sont  contraires  à  Tecr 


s'il  en  a,  pourquoi,  rejetant  les  uns.  Il  admet  les  antres.  «SI 
quelque  société  littéraire  veut  entreprendre  le  Dictionnaire 
des  contradictions,  dit  Voltaire,  je  souscris  pour  vingt  Tolu- 
mes  in-folio.9 

(I)  Il  est  évident  qu^avec  une  vie  si  pure  et  un  zèle 

..  • .  Jésus-Christ  méritait  au  moins  d^étre  regardé  comme 
tel.  Les  trois  premiers  mM>ls  sonUgnés  me  paraissent  comi- 
ques. 

(3)  Les  catholiques  Font  dit  atant  tous,  et  aussi  bien  que 

T0U8« 

(3)  Le  pape  n*en  disconTientpas;et  tous,  faites  là  mie 
guerre  de  don  Quichotte. 

(4)  Comment  expliqueres-Tous,  je  ne  dis  pas  une  infinité 
de  textes  de  révangile,  des  épltres,  etc.,  etc.,  mais  le  jeûne 
de  quarante  jours,  etc.,  etc.,  de  ce  grand  personnage  que 
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prit  comme  h  la  Uitre  de  rËTaogUe,  et  que  le  mal  qa*oB  a 
fait  ne  peut  être  effacé  que  par  une  réparation  cont enable. 

il*  Je  crois  que  la  oonfSession  auricnlaire  n^est  pas  de 
précepte  di?!n  (i),  que  par  conséquent  elle  o^est  pas  obliga- 
toire et  qu'elle  ne  peut  être  agréable  à  Dieu  que  lor8qu*elle 
est  fiiite  librement  et  de  confiance  à  un  prêtre  qu*on  consulte 
comme  un  ami  et  comme  un  médecin  spirituel 

12*  Je  crois  enfin  que  la  piière  peut  nous  donner  des 
Inspirations  divines^  ouvrir  notre  intelligence,  fortifier  notre 
courage»  et  que  nous  devons  offrbr  nos  vœux  et  nos  adora- 
tions au  grand  Dieu  vivant,  étemel,  immuable,  surtout  dans 
la  réunion  de  ses  enfants,  dirigés  par  les  commandements  et 
tesrégUmnds  de  l'Église  (2),  lesqueb  sont  établies  pour  la 
régularité  et  la  pureté  des  mœurs* 

BL  Ghatel  explique  lui-même,  d'après  ce  sym- 
bole, les  points  principaux  de  dissidence  de  l'élise 
française  avec  l'église  catholique. 

1*  aJLa  loi  naturelle,  dit-il,  toute  la  loi  naturelle, 
rien  qttelaloi  naturelle;  »  tel  est  le  résumé  des 
doctrines  catholiques-françaises. 

La  révélation ,  toute  la  révélation,  rien  que  la 

vous  regardée  comme  un  modèle  de  vertu  ?—  Hoc  genus  dœ» 
moniorum  non  ejicitur  nisi  in  orationeet  jejunio» 

(1)  Sauf  à  rayer  des  textes  formeb  et  mille  fois  ressassés  : 
Tout  ce  que  vous  délierez^  etc.,  etc.  s  sauf  à  démentir  la  tra- 
dition, etc.,  etc.,  et  la  nature  même,  comme  vous  êtes  forcé 
d'en  convenir  dans  les  lignes  suivantes. 

(S)  Ceci  est  obscur,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible  ft 
M*  Ghatel  d'en  donner  un  commentaire  bien  sincère  et  bien 
euct. 
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réTéhtion;  tels  sont  les  lois  et  les  prophètes  de 
r^^  latine  (1). 

2^  La  réfonne  catholiqae  française  croit  à  l'onité 
de  Dieu  dans  toute  la  force  et  l'acception  da  mot. 

L'église  latine  croit  à  on  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. 

S*  L'églisef  rançaise  ne  rqette  pdnt  cependant  la 
trinité  phtxmicienne»  c'est-à-dire  la  trinité  d'attri- 
buts. 

L'église  romaine  repousse  une  telle  trinité  pour 
admettre  un  Dieu  triple  en  personnes. 

Il'  L'église  française  honore  Jésus*Ghrist  comme 
un  homme  prodigieux,  comme  Verbe  de  Dieu , 
comme  fils  de  Dieu  d'une  manière  (dus  excellente 
que  nous,  à  raison  de  la  sublimité  de  sa  doctrine 
et  desa  morale  ;  elle  ne  le  reconnaît  point  comme 
Dieu. 

L'église  romaine  jEaitde  J.-G.  une  seconde  per<- 
sonne  de  la  Trinité ,  et  par  ccmséquent  une  se- 
conde personne  divine. 

S*"  L'église  française  croit  à  une  détérioration  do 
l'c^ce  humaine,  et,  selon  elle,  c'est  là  le  vérita- 
ble péché  originel  ;  péché  dont  les  résultats  funestes 
ont  été  l'ignorance,  la  superstition  et  les  én^ico^a 

(3)  raox. 
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ténèbres  dans  lesquelles  a  été  enseveli  tongtemps  le 
genre  humain.  Jésus-Christ  a  été  notre  rédempteur, 
parce  qu'il  a  soulevé  le  voUe  qui  nous  cachait  la 
vérité,  et  non  sous  le  rapport  qu'il  nous  a  rachetés 
des  peines  d'un  enfer  éternel 

L'église  romaine  veut  que  la  rédemption  de 
Christ  soit  un  mystère  inextricable  qui  nous  a  ra- 
chetés des  peines  étemelles. 

G""  Les  sacrements  pour  l'église  française  sont  des 
signes  ou  symboles. 

L'église  romaine  en  fait  autant  de  mystères  dont 
il  n'est  permis  à  personne  de  pénétrer  le  sens. 

7^  La  pénitence  pour  l'élise  française  consiste 
dans  la  multiplicité  des  bonnes  œuvres  et  dans  la  ré- 
pression des  passions. 

L'église  romaine  la  place  avant  tout  dans  les 
jeûnes,  les  abstinences  et  les  macérations  du 
corps  (1). 

8<^  L'église  française  ne  croyant  pas  à  la  présence 
réelle,  l'eucharistie  pour  elle  est  simplement  la 
commémoration  de  la  cène  que  Jésus-Christ  fit 
avec  ses  apôtres. 

Pour  l'élise  romaine,  c'est  le  corps,  le  sang , 


(1)  Faux.— Je  reTiendrai  sur  cette  notice,  car  fe  sens  que, 
faute  d^espaoe,  il  me  faut  tronquer  bien  des  choses. 
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Tâme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  soas  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  (1). 

9»  L*église  française  nierinfaillibilitédnPape; 
elle  ne  reconnaît  d'infaillible  que  Dieu  (2  ), 

L*^Iise  romaine  regarde  les  décisions  du  Pape 
comme  venant  immédiatement  de  Dieu  et  par  con< 
séquent  conune  irréfragables. 

lO"*  Le  droit  divin  pour  l'église  romaine,  c*est  le 
droit  des  rms  et  des  prêtres  (3). 

Pour  l'église  française,  c'est  le  droit  des  peuples, 
selon  cette  maxime  :  ta  voix  du  peuple^  c'est  la 
voix  de  Dieu» 

Là  ne  se  borne  pas  la  dissidence  de  l'église 
française  avec  l'élise  romaine;  elle  porte  encore 
sur  divers  points  de  discipline. 

1^  L'église  romaine  parle  aux  peuples  un  langage 
que  tous  ne  comprennent  pas. 

L'église  française  célèbre  en  langue  vulgaire , 
conformément  aux  règlements  deSaint-Paul  {U }. 


(i)  Hoc  est  corpus  meum. . .  Haec  quotiescumque  feceri- 
tis,  in  me!  memoriam  fadetis. 

(S)  En  logique  même,  ceci  est  absurde. 

(3)  Voilà  une  plirase  du  vieux  Constitutionnel:  faites  à 
l'Eglise  catholique  la  grâce  de  croire  qu'elle  n'est  ni  aussi 
stupide  ni  aussi  vile» 

{h)  Où  sont  ces  règlements  ? 
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2"  L'église  romaine  prescrit  comme  pénitcnccle 
maigre  et  l'abstinence. 

L'élise  française  h  supprime,  d*après  ces  pa- 
roles de  Saint-Paul  et  de  Févangile  :  «  Tfe  faites 
point  de  différence  entre  nourriture  et  nourriture^ 

mangez  de  tout  ce  qui  se  vend  à  la  boucherie; 

ce  n*est  point  ce  qui  entre  dans  le  corps  qui  souille 
Came  »  (1). 

Les  dispenses  de  temps  et  de  parenté  pour  les 
mariages  sont  abolies.  Pour  se  marier  à  Téglise 
française  il  suffit  de  présenter  le  certificat  consta- 
tant le  mariage  civil. 

L'église  française  ne  se  reconnaissant  pas  le  droit 
d'excommunier,  donne  la  sépulture  ecclésiastique 
à  tous  ceux  dont  les  dépouilles  mortelles  lui  sont 


3^  L'église  romaine  défend  le  mariage  à  ses  prê^ 
très. 

L'église  françjôse  leur  permet  de  se  marier, 
comme  aux  âècles  de  la  primitive  église  (2). 

D'où  Tient  donc  que,  durant  un  certain  temps , 
les  gens  du  peuple  se  sont  portés  d'enthousiasme 
vers  le  réformateur!  c*cst  que  généralement,  et  je 


(i)  On  a  mille  fois  expliqué  ceci. 
(2)  Voilà  le  grand  secrell 
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ne  blâme  ici  que  la  société  si  peu  soucieuse  de 
former  ses  enfants  y  les  gens  du  peuple  ne  voient 
des  objets  que  la  superficie  matérielle ,  que  ce  qui 
frai^  leurs  plus  brutales  sensations,  et  caresse 
leurs  préjugés  les  plus  grossiers.  Au  fait,  la  grande 
raison ,  la  voici  :  c'est  que  M.  Chatel  baptisait» 
mariait  et  enterrait  pour  rien  ;  ou  du  moins  c'est 
qu*il  avait  adroitement  éludé  la  question  sur  ces 
différents  chapitres  ;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  ci- 
dessus  ,  l'argent  des  fidèles  n'est  pas  non  plus  dé*- 
daigné  par  les  ministres  si  désintéressés  de  l'Église 
française.  M.  Chatel  annonçait  quetoutindividu  qui 
se  présenterait  sans  possibilité  de  payer  les  droits 
pour  receveur  un  service  de  lui,  serait  traité  gra- 
tuitement; mais  il  se  réservait  d'assujétir  les  riches 
à  un  tarif.  Les  gens  du  peuple  n'ont  pas  vu  que  les 
prêtres  romains  agissaient  précisément  de  la  même 
manière. 

J'omets  d'autres  raisons  que  je  n'aurais  ni  le 
temps  ni  l'envie  de  discuter  ici,  et  qui  d'ailleurs 
étaient  infiniment  secondaires  dans  l'ocçasicm  :  la 
sépulture  donnée  à  tous  sans  distinction  de  croyan- 
ces, l'exemption  d'abstinence,  le  goût  inné  chez 
l'homme  de  la  nouveauté,  etc. ,  etc.  Nous  revien- 
drons sur  ce  dernier  point. 

SI.  Chatel  dut  éprouver  un  moment  d'ivresse 
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bienheureuse  et  de  fierté;  il  se  crat  en  possession 
dagl(rf)e,  à  Taspect  de  cette  fonte  d'épiciers  béats 
qui  faisaient  te  dimanche  avec  teurs  dignes  épouses 
et  tes  béritters  de  teurs  noms,  dans  son  ^lise  fran» 
çaise  primatiale.  Qui  sait  s*il  n'écrivit  pas  à  quel- 
ques-uns des  siens  conune  ce  modeste  Cicénm  à 
son  ami  :  Mandez  -  moi  à  qui  tous  voulez  que  je 
fasse  donner  les  Gaules? 

Son  clergé  grossissait  en  proportion.  A  Paris,  c'é- 
taient MM.  Normant,  vicaire-primatial,  Robert, 
prêtre,  et  le  nommé  Bonnet,  lévite  ;  puis  plus  tard, 
Laverdet ,  ce  fringant  bouquiniste  des  Batignoles, 
devenu  prêtre  lui-même  en  s'éveiDant  un  beau  ma- 
tin ,  etc. ,  etc.  Il  y  avait  des  temples  place  Sor* 
bonne,  àMontrouge,  etc.,  etc. — A  Nantes,  c'é- 
taient MM.  Lerousseau,  vicaire-général  (1),  et  San- 
dron,  prêtres;  —  à  Lannecorbin ,  Sinzos  et  Lhèz, 
M&f.  Trescazes,  vicaire-général,  et  Rousselin» 
prêtre;  —  à  Roches-sur-Rognon  et  Bettaincourt 
M.  Marche,  vicaire-général; — à  Yiltefavard et  Las- 
tour,  près  Limoges,  M.  Papon,  vicaire^énéral  (tons 
étaient  prêtres)  ; —  à  Fouillé,  M.  Guicheteau  ,  le 
même  qui  est  en  instance  depuis  quelques  mota 

(I)  GVst  maintenant  M.  Bonnet,  nomme  pins  ha vt*  M.Le- 

rousseau,  ayant  fait  un  honnête  héritage,  a  abdiqué  SOD  titre 
et  est  deveau  Tan  des  rMacteon  de  ia  Phalange. 
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pour  obtenir  d*épouser  la  fille  da  maire  de  sa  com- . 
mnne;  —  ceux  enfin  de  Saint-Prix  et  Ermont, 
près  Montmorency  ;  deClîchy-la-Garenne  ;  do  Cba- 
tenay-Yoltaire,  près  Sceaux;  de  la  Selle-snr-Bied , 
dans  le  département  du  Loiret  ;  de  Sennerille,  près 
Mantes  ;  d'Agy ,  près  Bayeux/  etc. ,  etc.  ;  sans  comp- 

I  ter  Ghaumont,  Epernay,  Haudan,  Gournay»Bray, 
Rennes  et  Rouen,  qui,  selon  M.  Chatel,  demandaient 
des  administrateurs  et  n'en  pouvaient  obtenir, 

I  faute  de  sujets  (1). 

Mais,  comme  Ta  dit  un  poète,  les  choses  hu- 
maines ne  sont  immobiles  que  dans  leur  mobi- 
lité mémo.  Ces  brillants  débuts  n'eurent  pas  les 
suites  que  M.  Chatel  en  attendait  ;  bon  nombre  de 
ses  confrères  firent  désertion ,  les  uns  pour  rentrer 

I  dans  leur  devoir,  les  autres  par  de  vils  motifs,  quel* 
quêtons  parce  qu'ils  trouvèrent  occasion  de  faire 
d'un  schisme  deux  schismes.  Parmi  ces  derniers,  le 
plus  connu  est  M.  Auzou  qui  s^'établit  entre  les  deux 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin ,  sur  le  bas 
côté  du  boulevard,  lutta  quelques  mois  contre  les 
prêtres  romains,  M,  Chatel  et  ses  créanciers,  dé- 
ménagea pour  céder  la  place  à  un  courtaud  de 

(1)11  y  avait,  dans  la  raeSaint-HoDoré,une  ÉgtheqvA  Tut 
fermée  par  6uiie  de  la  subite  dbparitioQ  d'un  M.  Oafour,  rad« 
Diaistrateun 
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boutique,  écrivit  à  M.  deQuélen  une  solennelle 
rétractation,  et  obtint  de  se  retirer  à  la  Trappe,  où 
il  se  trouva  trop  peu  à  Taise,  puis  fut  placé  je  ne 
sais  en  quel  lieu,  et  finalement  devint  je  ne  sais 
*  quoi  (1). 

Alors,  une  voix  se  fit  entendre,  douce ,  calme  et 
maternelle  comme  la  voix  de  la  charité.  M.  de  Qué- 
len  envoya  d*abord  à  M.  Cbatel  M.  Lombois ,  au- 
jourd'hui curé  de  Belleville  ;  (  il  était  vicaire  de 
Bonne-Nouvelle).  Le  1^  août  1833 ,  il  se  présenta 
lui-même  chez  le  malheureux  prêtre,  à  dix  heures 
du  soir ,  et  ne  Tayant  pas  trouvé ,  il  lui  laissa  cette 
lettres 

Monsieur, 
Un  sentiment  de  conGance  plus  vif  qu*à  Tordinaire  en  la 
puissante  intercession  de  la  très  sainte  Vierge  dont  nous  al- 
lons célébrer  le  triomphe,  me  presse  aujourd'hui  île  vous 
écrire  et  de  vous  appder  aux  pieds  du  trône  de  la  Mère  de 
miséricorde  pour  obtenir  par  elle  la  grâce  de  votre  retour  à 
Tunité  catholique.  Si  la  douce  pensée  de  Marie  n'est  point 
entièrement  effacée  de  votre  souvenir,  un  regard,  un  soupir 
vers  elle,  peuvent  en  un  instant  briser  les  Uens  fanestes  qui 
vous  retiennent.  Vous  avez  sans  doute  appris,  dès  votre  jeu- 
nesse, vous  avez  plus  d'une  fois  prêché  que  ce  n'est  jamais 
en  ?aio  que  Ton  invoque  celle  queTÉglise  catholique,  apos* 


(1)  On  vient  de  m'apprendre  qu'il  est  employé  dans  une 
Fuste-aui-leUres,  près  de  Châlon8*sur-Mame. 
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toUque  et  romaine  nomme  avec  tant  de  consolations  le  refuge 
des  pécheurs.  Serviteur  de  cette  reine  auguste,  fils  de  cette 
tendre  mère,  je  n*ai  pas  besoin  de  tous  dire  avec  quelle  joie 
]e  presserais  contre  mon  cceur  Tenfant  prodigue  qu*elle  au- 
rait ramené  des  routes  lointaines  qui  conduisent  à  Téternel 
abîme. 

Quelle  que  soit  Tissue  de  cette  démarche.  Monsieur,  croyei 
du  moins  que  tous  ne  serez  jamais  étranger  à  la  sollicitude 
du  pasteur,  et  que  le  bercail  de  Jésus-Christ  est  ouvert  à 
toute  heure  pour  recevoir  la  brebis  égarée  qui  veut  sincère- 
ment y  rentrer. 

t  HTACifrnc, 
Arehevigae  iU  Parité 

M.  Chatel  fit  une  visite  à  M.  de  Quélen.  Nul  ne 
sait  maintenant ,  excepté  le  Primat,  ce  qui  se  passa 
entreeux(l).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  pen 
de  jours  de  là,  cette  lettre  fut  publiée  dans  les 
journaux  par  celui  qui  l'avait  reçue,  comme  garantie 
de  sa  persistance  dans  le  schisme.  Le  biographe 
que  j'ai  cité  prétend  que  Mi  l'archevêque  de  Paris 
spéculait  alors  sur  la  position  critique  et  tant  soit 
peu  calamiteuse  de  M.  Chatel,  pour  l'amener  par 
la  nécessité  à  suivre  ses  vues.  Je  ne  veux  pas  ré* 
fater  cette  charitable  supposition. 


(4)  Je  sais  pourtant  que,  suivant  Texpression  de  M.  Cha- 
tel lui-même,  M.  de  Quélen  fut  admirable.  —  M.  Cbalel  dit 
plus  ;  il  prétend  avoir  été  un  enfant  gâté  du  clergé  romain. 
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Depuis  cette  époque,  les  défections  se  sont  mul- 
tipliées dans  une  proportion  toujours  croissante  de 
la  part  des  prêtres  ;  les  laïcs  eux-mêmes  se  sont 
refroidis  ou  éclairés  ;  les  provinces  ne  connais- 
sent presque  plus  que  de  souvenir  la  religion 
nouvelle;  et  comme  j*assistaisce  soir  même,  15  mai, 
sur  les  huit  heures,  à  la  Communion  fraternelle, 
j*ai  vu  que  les  fidèles  se  pressaient  fort  peu  pour 
aller  prendre  le  morceau  de  pain  de  boulanger  qui 
figure  cette  conununion.  Il  faut  tout  dire  pourtant  ; 
M.  Chatel  portait  une  longue  tunique  de  soie  rouge, 
ramenée  en  arrière  par  deux  glands  d*or  élégam- 
ment noués;  et  sur  ce  décor  inusité  brillait  une 
superbe  étole  d'un  effet  éblouissant;  sa  crosse,  fa- 
çonnée (toujours)  comme  celles  du  conminn  des 
évêques ,  était  négligemment  posée  contre  un  mur, 
entre  son  fauteuil  et  la  personnede  M.  de  Tascher. .. 
et,  à  propos,  M.  de  Tascher  s*est  fait  aussi  habiller  à 
neuf;  sa  tunique,  si  je  ne  me  trompe ,  est  d'un  fond 
bleu  et  de  la  même  forme  que  celle  du  maître; 
mais  j'avoue  que,  par  un  effet  singulier  d'optique, 
je  crus  au  premier  abord  qu'ilavait  pris  pour  mozette 
la  pelisse  de  sa  servante  (1).  M.  Bandelier  n'avait  en- 
core absolument  rien  de  neuf,  pas  même  en  fait 

(i)  Ces  tttoiqaes  ou  peliraes  sont  un  e&deau  qae  M.  de 
Tascher  lui-même  a  fait  à  PEglise  fraoçaise. 
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d'objections  contre  la  transsnbstantiation  qu'il  com- 
battait en  chaire. 

«  Dieu,  s'écriait-il,  ne  peut  pas  plus  obéir  à  un 
homme  qu'un  père  à  son  enfant,  donc  il  ne  doit 
pas  descendre  sur  l'autel  à  la  voix  d'un  prêtre.  — 
Les  anthropophages  sont  des  hommes  qui  se  man- 
gent mutuellement,  ce  qui  est  immoral  et  anti- 
social, donc  les  prêtres  veulent^  de  nous,  faire  des 
monstres,  puisqu'ils  nous  donnent  à  manger  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  —  Dieu  ne 
peut  se  soumettre  aux  inconvénients  de  nos  éven- 
tualités digcstives.  — Étant  partout,  comment  s'ex- 
pliquer qu'il  vt^nite  ta  oùil  est. — La  partie  ne  peut 
renfermer  le  tout,  donc  un  pain  à  chanter  de  trois 
lignes  et  moins,  ne  saurait  contenir  le  corps  du 
Sauveur  qui  avait  au  moins  cinq  pieds.  — Le  tout 
mêlé  des  grands  mots  :  concomitance  d'existence, 
infinité^  logique,  Mingrat,  DelacolUmge ,  atkéo  ou 
théôHmtropophagie ,  etc. ,  etc.  »  (1). 

Le  lecteur  peut  s'exercer  à  répondre. 

L'autel  était  aussi  plus  beau  que  de  coutume. 
Sur  le  tabernacle  se  développait  avec  grâce  une  ma- 
gnifique pièce  d'étoffe  à  franges  d'argent;  et  il  y  avait 
parmi  les  candélabres,  des  touffes  de  fleurs.  Le  ta- 

W  Autant  parler  latiu,  convcncz-cu. 
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bleau  du  fond  qu*il  est  difficile  de  distinguer  à  !a 
seule  clarté  du  jour  ou  à  la  lueur  des  bougies  des 
fêtes  simples,  resplendissait  en  quelque  sorte  der- 
rière les  flammes  scintillantes  de  six  ou  huit  grands 
cierges;  et  je  sais  à  présent  quel  en  est  le  sujet  :  une 
créature  accablée  sous  le  faix  d'une  croix  qu'elle 
tient  à  la  main;  des  pauvres  diables  qui  hurlent,  qui 
grincent  des  dents  et  se  tordent  à  ses  pieds  ;  TJ^se 
française  peut-être  qui  leur  tend  la  main  du  haut 
d'un  nuage,  et  leur  montre  la  voie  du  ciel.— Il  est 
à  regretter  que  la  créature  ait  trop  Tair  d'un  porte- 
enseigne  de  garde  nationale  qui  tombe  sur  son 
séant,  l'Église  française  de  mademoiselle  Flore  dans 
la  Fille  de  Robert-Macaire  ^  et  les  figures  infé- 
rieures de  ne  savoir  que  faire. 

La  communion  fut  administrée  par  M.  le  Primat, 
après  une  courte  allocution  du  même  en  style  très 
éminemment  maçonnique.  Il  avait  à  son  côté  droit 
le  cher  M.  de  Tascher  aine  (1),  et  à  sa  gauche, 
deux  lévites  ingénus.  Sur  un  plan  moins  éloigné 
se  raidissaient  deux  suisses  chargés  de  régulariser 
l'allée  et  la  venue  des  communiants,  et  le  bedeau 
toujours  chargé,  lui,  de  son  grand  sac. 

Hommes,  femmes,  enfants,  de  tout  ftge,  de 

fl)  Élevé  à  Bonn .  aiilror<>îs  marié,  et  qd'on  dit  être  de  la 
famille  de  riinpératrice  Joséphine, 
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toutes  religions,  et  de  tontes  conditions,  s'appro- 
chent et  prennent  avec  leur  main  dans  celle  du 
Primat  le  morceau  qu'ils  portent  incontinent  à  leur 
bouche;  mais  ils  ne  doivent  pas  oublier  de  verser 
dans  le  sac  du  bedeau  la  petite  pièce  sympathique. 

J'ai,  par  une  formedetransitîontantsoitpeu anor- 
male, passé  capricieusement  à  travers  mille  sujets 
disparates;  c'était  le  seul  moyen  qui  me  restât  de  tout 
dire  en  quelques -mots.  Les  cinq  ou  six  pages  qui 
précèdent  montrent  dans  ses  détails  la  position  ac- 
tuelle de  l'Église  française  ;  nous  avons  vu  ce  qu'elle 
était  d'abord  ;  comparons,  et  tirons  nos  inductions 
pour  l'avenir. 

Mon  avis  est  que  cette  église  n'a  pas  de  longs 
jours  à  vivfé.  Que  M.  Chatel  ne  s'abuse  pas,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  fréquentent  les  oflGces 
sont  des  curieux  et  non  des  fidèles;  et  s'il  retran- 
che du  reste  ses  employés  avec  leurs  familles  et 
quelques  mécontents  qu'un  sourire  de  prêtre  ro- 
main sufiBrait  à  cahner,  où  est  son  église?  Lui-même, 
que  je  n'oserais  poliment  accuser  de  mauvaise 
foi  actuelle,  mais  qui,  par  des  causes  quelconques, 
s'est  fait  momentanément  une  bonne-foi  artificielle, 
lui-même  ne  parle  pas  et  n'agit  pas  comme  ies 
hommes  irrévocablement  déterminés,  quoi  qu'il 
en  ait   dit    Je  voudrais  qu'il  lui  fût  possible 
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d*airoaer  ce  qn^U  sent  k  certaines  heures  du 
joar  et  de  la  nuit  surtout;  le  remords  n'est  pas 
inconnu  à  son  âme;  la  grâce  n'est  pas  inactive 
pour  lui.  M.  de  Quélen  avait  raison  :  les  premiers 
enseignements  de  l'enfance  ne  se  perdent  jamais 
entièrement ,  et  la  douce  voix  de  celle  qui  nous  les 
donna  résonne  longtemps  au  cœur.  A|Nrès  on  mo- 
ment, ou  même  de  longs  jours  d'erreur ,  on  est 
rappelé  naturellement  par  die  i  la  vertu  ;  et  le 
moyen  de  lui  désobéir  7 

La  mère  de  M.  Gbatel  avait  la  même  foi  que  les 
catholiques  romains.  Elle  a  pleuré  bien  amèrement 
sur  lui  (1).  C'est  elle  qui  mit,  pour  ainsi  dire,  sur 
ses  lèvres  naissantes,  le  nom  de  Jésus  ;  et  il  ne  l'ao 
cusera  pas  d'avoir  voulu  se  jouer  de  son  fils,  lors- 
qu'elle lui  faisait  faire  le  signe  de  la  croa  au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  ou  répéter 
le  symbole  des  apôtres.  Où  était  donc  alors  le 
Code  de  l'humanité? 

Cette  foi  maternelle ,  il  l'a  professée  lui-même 
jusqu'en  1830  ;  il  l'a  prêchée ,  comme  le  disait  en- 
core, et  non  sans  un  sens  profond,  le  pieux  arche- 
^  vêque  de  Paris;  serait-ce  qu'il  se  moquait  et  d'au- 

(1)  Je  sais  qae,  josqu^A  sa  mort,  cette  excellente  femme  ne 
cessa  d*écrire  à  M.  Chatel ,  le  suppliant  et  le  conjurant,  pocr 
ramener  à  Dieu  ce  fils  de  sa  douleur. 
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troi  et  de  lai-même  alors?  non,  0  croyait  ce  qa'il 
disait  Qu'il  pèse  maintenant,  avec  les  raisons  de  sa 
défection,  celles  de  sa  amdoite  de  trente-cinq 
années,  et  il  verra;  et  je  le  défie,  an  nom  de  sa 
doQce  et  sainte  mère,  de  ne  pas  verser  une  larme, 
qne  dis-je  ?  de  ne  pas  se  jeter  pour  jamais  dans  les 
bras  de  FÉglise  catholique-apostolique-romaine. 

Je  trouve  dans  le  caractère  même  de  M.  Chatel 
une  raison  puissante  d'espérer.  On  le  dit  généreux 
et  calme  par  nature,  compatissant  et  simple;  c'est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  le  disposer  à  un  retour. 
Avec  une  nature  ainsi  faite,  on  se  laisse  aborder,  on 
peut  raisonner  doucement,  on  écoute,  on  évite  la 
morgue ,  cette  grande  peste  de  la  logique  ;  le  cœur 
est  de  la  partie,  l'esprit  lui  vient  en  aide  ;  les  pas- 
sions se  taisent  ;  on  doit  réussir. 

Il  y  aura  de  plus  des  exemplesd'une  force  irrésis- 
tible. Ce  quil'entoureledélaissera.  M.  Bandelier,une 
fois  son  humeur  rassise,  rentrera  dans  son  genre, 
c'est-à-dire  que,  faisant  trêve  à  des  raisonnements 
ab  irato  qui,  malgré  son  talent,  deviennent  des  di- 
vagations incroyables,  il  appliquera  l'intelligence 
qui  lui  fut  donnée  de  Dieu  à  des  objets  de  sérieuse 
métaphysique.  Il  peut  mieux  faire  que  ses  sermons 
et  surtout  que  sa  très  faible  Retme  :  la  Religion 
naturelle.  Il  n'est  pas  le  dans  son  rôle  ;  il  s'y  débat 


Digitizedby  Google 


-  216  — 

éiridemmeût  comme  une  âme  en  pcme(l).  II  est  en- 
thousiaste par  essence;  et  que  dirait-il  ^  si  je  venais 
lui  prédire  qu'un  jour,  lui  qui  débite  contre  tous 
les  moines  possibles  des  catilinaires  de  petit  genre , 
il  sera  moine  lui-même,  et  moine  intolérant,  ex- 
centrique  Etrange  prédiction!  mais  la  bonté  de 

Dieu  est  bien  grande  et  Thomme  bien  énigmatique! 
Nous  verrons  aussi  ce  pauvre  M.  de  Tascher 
rentrer  dans  sa  sphère  naturelle.  Il  m'a  semblé 
très  propre  à  faire  un  bon  ébéniste  ;  rien  n'empê- 
cherait qu'en  travaillant  comme  apprenti  dans  un 
atelier  du  faubourg  Saint-Antoine,  ilne  conservât  ses 
favoris  et  ses  capacités  oratoires  ;  tout  le  monde  en 
porte  de  ce  côté  là.  Si  jamais  l'église  française  ne 
se  reposait  plus  de  ses  destinées  que  sur  ses  épaules, 
il  dirait  assurément  qu'il  ne  veut  pas  augmenter 
son  fardeau;  et  il  aurait  parfaitement  raison.  (2) 

(i)  Molière  a  dit  en  riant  un  mot  d'ane  profondeur  inonie  : 
«  La  chaleur  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes  esprits.  > 
{Sgan.  acl.  m,  se.  vu.) 
(2)  roubiiaîs  d*ajouter  que  M.  Bandelier  est  un  jeune  suisse 
réfugié  du  canton  de  Sion  où  il  a  exercé  durant  deux  ans  les 
fonctions  de  vicaire.  II  a  AO  ans. 
—  La  notice  de  M.  Auzou  complétera  celle-ci* 

l*»  Juin  1842. 

PABIS.  —  IMP.  DE  A.  APPBRT)  PA9SAGU  OU  CASaS,  54. 
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M.  CLAUSEL  DE  MONTALS, 

ÉVÊQLE  DE  CHARTRES. 


Nos  que  yalefnôs  tanto  como  vo?,  y  que 
podemos  mas  que  vos ,  os  liacemos  nuestro 
rej  y  senor,  con  tal  que  guardeh  nuestro6 
fueros;  si  no,  no. 

(Serment  du  justicier  tTJragon  au  rot 
et  aux  Corées,) 


Une  grande  question  s'agite  aujourd'hui  par  le 
monde  :  «Faut-il  que  TUniversité  conserve  le  mo- 
nopole de  renseignement  ?» 

Ceux  qui  soutiennent  Tafllirmative  ont  pour  eux 
wne  prescription  de  trente  onquarante  ans  et  beau- 
coup d'autres  raisons.  Les  pères  de  famille,  disent- 
»Js,  n'ont  pas  toujours  l'intelligence  au  niveau  du 
cœur;  et,  s'ils  deviennent  libres  de  confier  à  qui  bon 
leur  scmWera  l'éducation  de  leurs  enfants,  l'intri- 
gue,  la  fourberie,  l'incapacité,  l'immoralité  se  dres- 
seront autour  d'eux  pour  les  circonvenir;  posé  que 
plusieurs  aient  la  force  de  résister,  la  majorité  suc- 
combera, car  les  sots  depuis  Adam,  etc. ,  etc.  Alors, 

l\y  LIYR.  I 
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quels  inconvêntents  !  quelles  calamités  et  queHe  dis- 
solution !  La  jeunesse  est  Fespérance  de  la  société } 
la  vie  de  Tavenir  est  là  ;  de  quel  intérêt  n*est-il  pa5 
pour  la  société  que  la  jeunçsse  soit  saine  et  Intacte! 
quelle  n'est  pas,  pour  les  gouvernants,  défenseurs- 
nés  des  Intérêts  communs,  l'obligation  d'exercer 
une  rigoureuse  vigilance ,  en  suppléant  à  Tincapa- 
cité  possible  et  probable  des  pères  de  famille? 
Pourquoi  réclamer,  en  ce  qui  touche  la  présente 
question,  des  franchises  qu'on  trouverait  exorbi- 
tantes et  déraisonnables  là  où  il  s'agirait  d'autres 
matières  sociales?  comme  s'il  y  avait  ici  plus  que  là 
de  l'importance,  du  danger,  une  nécessité  morale, 
un  droit  acquis  !  Et  enfin,  est-ce  au  profit  de  la  nation 
que  l'on  tente  d'abolir  ce  monopole?  Puisqu'on  est 
forcé  d'avouer  qu'en  tout  état  de  cause,  une  direc^ 
tion  supérieure  devrait  être  établie ,  qui  doncnom- 
merez-vous,  pour  qu'il  en  soit  plus  digne  que  les 
hommes  d'aujourd'hui  ?  Signalez  des  épreuves  légi- 
times et  sèvres  qu'ils  n'aient  point  subies;  mettez 
au  jour  leur  conduite  publique  et  privée,  et  faîtes 
voir  qu'ils  n'offrent  pas  les  garanties  désirables  (1). 

())  Cas  de  suspension  ou  de  destitution  : 

397.  Tout  professeur,  tout  oggirgé  qui,  dans  ses  discouj-s, 
dans  ses  leçons  el  dans  ses  acles,  s*écarlerait  du  respect  dû  ù 
la  religion,  aux  mœurs  ou  au  gouverncmenf,  ouquicom^ro- 
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Comparez  ce  que  fut  la  population  avant  le  décret 
de  Napoléon  ;  constitutif  d*Dn  corps  légal  ensei- 
gnant, h  ce  que  fut  depuis  cette  même  popula- 
tion.  Voyez  Tétat  des  collèges ,  qui  n'atteignent 
pas  sans  donte  un  degré  de  perfection  idéale,  mais 
où  régne  le  bon  ordre,  airec  tous  les  avantages  d'une 
éducation  aussi  complète  et  infaillible  que  le  per- 
mettent les  pauvretés  de  cette  fragile  nature  hu- 
nudne.  D*oà  sont  serties  les  sommités  intellectueUes 
de  l'époque?  ceux  qui ,  par  la  seule  force  de  leur 
mérite ,  se  sont  fait  un  passage  parmi  elles,  pour  oc- 
cuper les  plus  éminentes  positions  et  rendre  à  l'état 
des  services  immenses,  d'où  viennent-il7  ceux  qui 
attaquent  TUniversité,  qui  les  a  élevés?  qui  leur  a 
donné  ces  ressources  d'esprit  et  de  slyle,  cette  viva- 
cité de  logique,  et  ces  moyens  extérieurs  dont  ils  se 
font  aujourd'hiii  des  armes  contre  elle ,  si  ce  n'est 
rUnivei^ité  elle-même?  Naguère  encore,  lorsque 
les  rédacteurs  de  V Avenir^  sous  la  conduite  d'un 
bomme  de  génie ,  réclamaient  h  grands  cris  la  li- 


mcUrait  son  caract(^re  ou  Khonneur  de  la  faculié  par  une 
conduite  notoirement  scandaleuse,  sera  déféré  parledoj'on 
dn  conseil  académique  qui,  selon  la  nature  des  faits,  provo- 
quera sa  suspension  ou  sa  destiluUon,  conrormément  aux 
statuts  de  rUniversité. 

Code  tiniversUairc,  p.  104. 
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berté  d'enseignement,  qoi  fit  plenyoir  sur  eux  les 
foudres  de  l'Église  ?  Étrange  contradiction,  et  qui  ne 
s'expUquerait ,  à  tout  bien  prendre ,  que  par  une 
perfidie  !  C'est  apparemment  que  les  adversaires 
spéculent  sur  une  équivoque  :  M.  de  La  Mennais 
voulait  que  la  Uberté  d'enseignement  fit  l'enseigne- 
ment libre;  et  l'on  veut  aujourd'hui  que  la  liberté 
d'enseignement  mette  l'enseignement  à  la  merci  des 
évêques  qui  la  confisqueraient  pour  eux  seuls.  Or, 
ajoute-t-on ,  placez  en  regard  des  professeurs  de 
l'Université,  si  profondément  instruits  et  éprouvés, 
si  essentiellement  révocables  pour  le  cas  échéant  d'in- 
dignité, si  peu  à  même  d'exploiter  leurs  leçons  et 
leurs  exlgeances  au  profit  d'une  énorme  puissance 
qu'ils  n'ont  pas,  placez  vis-à-vis  d'eux  le  corps  épis- 
copal,  recommandable  par  ses  vertus  sans  doute, 
mais,  de  l'aveu  de  tous,  aussi  médiocre  sous  le 
rapport  des  lumières  qu'il  a  d'influence  par  son  au- 
torité (1)  ;  et  prononcez  ensuite.  — A  l'appui  de  ces 
objections  contre  la  compétence  du  haut  clergé,  les 
opposants  signalent  ses  efforts  pour  sortir  de  sa  bien- 
heureuse inaction  politique  et  faire  invasion  dans  les 
affaires,  la  violence  même  de  ses  attaques  et  la  har« 

(1)  N^otiblions  pas,  de  grâce,  quMl  s^agU  ici  d*iine  ob]ec- 
tion,  bien  que  mon  a?is,  à  certaines  exceptions  près,  ne  dif- 
fère pas  absolument  de  l'opinion  que  je  signale. 
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diesse  de  ses  prétentions  si  nettement  eiprimées  en 
des  circonstances  solennelles;  pals ,  en  résumé,  on 
observe  que  la  gaerre  s'élève  uniquement  de  son 
sein,  et  que  les  parties  intéressées,  c'est-à-dire  les 
pères  de  famille,  se  taisent.  Inutile  de  dire  quelles 
conséquences  l'on  tire  de  là.  (Y.  le  NatùmaL  In  var.  ) 

A  ces  raisons,  M.  Clauscl,  M.  rarchevéque  ac- 
tuel de  Toulouse,  et  d*autres  répondent  par  des  Man- 
dements ou  des  lettres  ;  les  journaux  qui  s'intitulent 
religieux  (1)  réchauffent  avec  une  hypocrite  mala- 
dresse les  arguments  de  M.  de  La  Mennais  en  les  dé- 
pouillant de  leur  caractère  absolu  (2). 

«  No0,  s'écrient  les  deux  prélats,  notre  intention 
n'est  pas  de  confisquer  l'enseignement  au  bénéfice 
de  l'autorité  ecclésiastique;  nous  réclamons  seule- 
ment pour  celle-ci  le  droit  d'y  participer  sans  en- 
traves; nous  prétendons  que  l'Université  est  immo- 
rale dans  ses  doctrines  et  dans  les  membres  qui  la 
composent,  nousle  démontrons;  et,  aunommême  de 
la  dignité  humaine  comme  de  l'honneur  national, 
nous  exigeons  que  ceux  qui  sont  effrayés  de  tant  de 
corruption,  ne  soient  pas  obligés  de  les  subir,  mais 

(1)  Ou  qui,  se  prétendant  tels,  ont  la  lâcheté  de  répudier 
cette  qualification,  pour  transiger  avec  lesécus  des  abonnés 
voUatriens,  comme  fait  i'  Univers. 

(2)  El  surtout  de  l'admirable  expression  que  savait  leur 
donner  ce  grand  homme,  dont  ils  ont  causé  la  chute. 
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puissent  légatement  cbercher  parmi  nous  un  air 
meiUeur  à  respirer.  Qu'on  nous  laisse  admettre  qui 
nous  voulons,  et  en  nombre  illimité,  sous  le  toit  de 
âos  séminaires.  Qu'il  suffise  à  l'étudiant  qui  se  pré- 
sente devant  vos  comités  d'eiamen,  de  prouver  sa 
capacité,  saqs  jastiûer  d'études  faites  dans  les. col- 
lèges, pour  obtenir  un  diplôme  de  bachelier,  £h  ! 
-quel  dommage  qu'un  hpmme  choùi  par  le  Gouver- 
nement pour  diriger  un  diocèse  fût  également  re- 
connu capable  de  prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins 
d'aptitude  grammaticale  d'un  enfant  !  Vous  objectez 
es  erreurs  possibles  despèr^s  de  famille  ;:mais  outre 
que  les  instincts  de  la  nature  sont  souverains  en  pa- 
reille matière  et ,  pour  ainsi  dire ,  infaillibles ,  ne 
sommes*nous  pas  là  pour  les  garder  de  ces  pièges  . 
funestes?  Quoi  qu'on  en  dise,  le  genre  humain  valait 
quelque  chose  avant  la  naissance  de  Bonaparte  et 
des  décrets  impériaux  ;  et  cette  réflexion,  si  déme- 
surément naïve  qu'elle  soit.  Test  moins  encore  que 
les  mots  ronflants  qui  y  donnent  lieu.  Puisqu'on  a 
parlé  d'obsessions  et  d'intrigues,  il  serait  bon  de  sa- 
voir où  en  est,  à  cet  égard,  le  corps  même  que  nous 
attaquons  :  quels  sont,  par  exemple,  les  hommes  cu- 
pides, ambitieux,  inquiets,  agitateurs  des  révolutions 
qui  portent  profit?  on  nomme  ceux  qui,  des  chaires 
de  laSorbonnc  et  du  collège  de  France,  se  sont  lan- 
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ces  dans  les  hasards  électoraux  pour  devenir  députés 
(et  telle  est  rhistoire  de  presque  tous)  ;  on  sait  qu'ils 
ont  fait  et  exploité  (d'îautrcs  disent  perduy  hréso^ 
lution  de  Juillet,  pour  saisir  des  portefeuilles  de  mi- 
nistres, et  cumuler  les  emplois  les  plus  lucratifs  dont 
ils  palpent  les  émoluments  sans  en  remplir  les  char- 
ges; descendez  jusqu'aux  moindres  officiers  et  jus- 
qu'aux répétiteurs  des  collèges  dont  les  scanda- 
leuses spéculations  Tiennent  épouvanter  chaque  jour 
l'honnêteté  publique.  Aux  uns  nous  demandons  de 
quelle  monnaie  se  paient  les  suffrages  des  électeurs, 
et  s'ils  auraient  bien  la  force  de  n'incliner  jamais 
leurs  principes  devant  une  chance  contestée  ;  aux 
autres  quel  fond  nous  devons  faire  sur  des  indus- 
triels de  misérable  espèce,  qui  passent  lein-  vie  à  dé- 
naturer les  anciens  livres  classiques  pour  les  réim- 
primer, obtenir  le  droit  exclusif  de  les  vendre  et  de 
les  imposer  aux  classes,  et  arrondir  ainsi  leurs  reve- 
nus, etc.  Que  s'il  en  est  qui  s'abstiennent  de  ces  actes 
honteux,  où  sont  ceux  qui,  pour  passer  d'un  poste 
inférieur  dans  une  condition  préférable,  neseraient 
prêts  à  se  concilier  des  protections  par  des  moyens 
quelconques?  Il  y  a  plus  ;  alors  même  que  la  géné- 
ralité ne  mériterait  pas  ces  reproches ,  h  défaut  de 
l'existence  réelle  des  faits,  ce  serait  assez  de  leur 
possibilité  pour  rétorquer  contre  vous  avec  avantage 


Digitizedby  Google 


—  22/i  — 

la  présente  objection.  Certes,  nous  pensons  nous- 
mêmes  que  le  gouvernement ,  intéressé  au  bien- 
être  comme  à  la  bonne  conduite  du  peuple,  doit 
conserver  son  droit  de  surveillance  sur  l'éducation  ; 
mais  c*est  précisément  aûn  de  seconder  ses  vues 
salutaires  et  sous  sa  direction,  que  nous  voulons 
agir  ;  et  d'ailleurs,  en  dépit  de  vos  assertions,  nulle 
partie  de  Tadministration  sociale  qui  soit  aussi  des- 
potiquement  acquise  à  une  corporation  ;  nulle  qui 
soit  plus  mal  gérée,  etc. ,  etc,  ;  en  voici  la  preuve  : 

(Voir  les  trois  lettres  de  M.  Clausel  dans  les  nu- 
méros 3568 ,  3569  et  3571  de  VAmi  de  la  Reli- 
gion, et  les  Mandements  de  M.  d'Astros.) 

M.  d'Astros,  comme  je  l'ai  dit ,  avait  protesté  de 
son  côté  contre  les  doctrines  de  M.  Catien- Arnoult , 
professeur  de  philosophie  à  Toulouse  (1)  ;  M.  Gatien- 
Arnoult  fut  admonesté.  Il  y  eut  des  plaintes  d'autre 
part:  M.  Ferrary,  professeur  de  philosophie  à  la 
faculté  de  Strasbourg,  fut  à  peu  près  destitué; 
M.  Edgard  Quinet ,  professeur  au  collège  de  France, 
fut  dénoncé  à  l'opinion  publique  par  l'Univers  et 
l'Union  catholique,  mais  il  dénonça  lui-même  ces 
deux  journaux  comme  ayant  dénaturé  ses  paroles 


(1)  M.  Gaiien-Arnoultest  un  élève  du  séminaire  d'Orléans 
(du  temps  de  M.  MérauU,  v,  ci-après);  maîsiicsl  né,  je  crois, 
à  Vendôme, 
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ponr  lai  prêter  de  honteuses  pensées;  tactique  bar 
bituelle,  il  faut  bien  en  convenir,  de  ces  indigents 
pobllcistes.  M.  Cousin ,  celui  des  universitaires  qui 
avait  essuyé  le  plus  de  coups,  resta  silencieux  et 
immobile.  Deux  camps  étaient  en  présence;  on 
attendait  de  part  et  d*autre  avec  une  anxiété  pro- 
fonde. 

Mais  qu*en  sort-il 

H.  Yillemain,  grand-maître»  et  ministre  de  Tins- 
truction  publique ,  après  avoir  accordé ,  on  ne  sait 
plus  conunent  ni  pourquoi,  les  immolationsque  nous 
avons  vues,  continua  sa  route;  et  rien  n'annonce 
qa*il  veuille  céder  davantage  aux  dénonciations. 

L'université  ne  mourra  pas  cette  fois. 

Cent  lignes  ne  suffisent  pas,  je  le  sais  de  reste, 
pour  bien  exposer  les  éléments  de  cet  immense  pro- 
cès, qui  ferait  aisément  la  matière  d'un  in-folio; 
mais  il  fallait  en  donner  une  idée  dans  la  notice  du 
j^at  qui,  le  {premier,  i*a  renouvelé  et  le  plus 
énergiquement  soutenu;  je  Tai  fait  selon  mon 
pouvoir,  et  sans  donner  mes  conclusions. 

Déjà,  dans  plusieurs  circonstances,  M.  Glausel 
avait  fait  preuve  de  courage  et  de  talent;  il  fut  ici 
supérieur  à  lui-même.  C'était  au  sortir  d'une  lutte 
avec  le  Journal  des  Débats,  que  les  tours  de  force  de 
MM.  Sylvestre  de  Sacy  et  Cuvillier  Fleury,  non  plus 

2 
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que  de  hauts  patronages,  son  crédit  incomparable 
et  sa  grande  publicité  ne  purent  défendre  d*nne 
complète  déconfiture.  Au  risque  de  consolider  la 
réputation  de  mauvaise  tête  ou  de  mauvais  coucheur 
que  lui  faisaient  certaines  gens ,  le  voilà  en  cam- 
pagne; il  n*a  pas  compté  l'armée  ennemie,  le 
nombre  n*est  rien ,  son  bon  droit  lui  suffit.  Qudie 
vigueur  de  dialectique  !  quelle  souplesse  de  style  ! 
que  de  pensées  profondes  et  d'érudition  !  On  n*êc\it 
plus  guère  maintenant  avec  celte  éloquence  et  cette 
pureté;  les  belles  formes  littéraires  sont  oubliées 
pour  les  gros  vocables  grimaçants  qui  s'accouplent 
contre  nature  et  crèvent  à  la  peine.  Nul  ne  s'est 
avisé  de  répondre  h  ces  admirables  manifestes;  je 
n'y  vois  pas  de  réfutation  possible  :' les  définitions 
étant  claires  comme  le  soleil  ne  donnent  point  de 
prise  à  l'équivoque;  il  faut  ou  les  nier  absolument 
ou  les  admettre  de  même  ;  point  de  milieu.  A  l'ap- 
pui des  affirmations  viennent  les  preuves,  d'autant 
plus  irrésistibles  qu'elles  se  réduisent  à  des  citations 
formelles ,  à  des  faits  remarquaUement  précisés.  Il 
y  a,  dans  l'épiscopat  français ,  un  homme  aussi  rî^ 
goureux  dans  ses  déductions  logiques  que  M.  Chu- 
sel  ,  et  un  autre  homme  dont  la  plume  plus  élégante 
se  laisse  même  aller  quelquefois  h  de  naïves  exu- 
bérances; M.  Clausel,  daussa  brillante  individualité. 
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réiftiit  ces  deux  avantages,  plus  ou  moins  modifiés; 
aussi  exact  que  M.  Gousset  et  presqueaussi  richeque 
M.  Giraud ,  il  est  doué  d'une  vigueur  d'éloquence 
qui  leur  manque.  Parmi  les  prêtres,  M.  Fayet,  curé 
de  Saint-Roch,  est  le  seul  qu'on  pût  lui  compai*er, 
positivement. 

Donc,  dans  ses  productions  antérieures,  plus 
considérables  par  l'étendue  et  plus  vantées  peut-être 
queue  léseront  jamais  ses  lettres,  M.  Glausel  ne 
s'était  pas  élevé  à  cette  hauteur;  c'est  une  opinion 
que  je  crois  générale.  À  des  idées  du  premier 
ordre,  il  mêlait  quelquefois  des  sophismes  qui, 
pour  être  honorables  dans  leur  but,  n'en  blessaient 
pas  moins  les  esprits  droits  et  amoureux  du  vrai  ; 
ici ,  sauf  quelques  digressions ,  il  n'est  pas  un  mot 
que  ne  fût  prêt  à  signer  le  plus  chatouilleux  logicien 
du  monde. 

J'avais  bien  h  ce  propos  quelque  intcnlion 
l'analyser  immédiatement  tons  les  ouvrages  de 
M.  Clausel ,  et  d'établir  ainsi  la  justesse  de  mes  ap- 
préciations, s'il  était  possible.  J'aurais  dit  avant 
tout,  pour  terminer  le  chapitre  des  fameuses  Lettres, 
qu'en  un  seul  point  Fauteur  s'était  abandonné  ù  la 
manie  sophistique  dont  nous  nous  occupions  tout- 
à-riicure;  c'est  en  parlant  de  la  grande  révolution, 
lor»que  pour  faire  justice  de  certains  cniliousias- 
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mes,  fort  stupides  en  effet  et  fort  à  la  mode,  il 
tombe  dans  la  partialité  et  soutient  que  les  hommes 
de  la  Convention,  comme  Robespierre,  Danton 
et  les  autres,  n*étà\eùt  que  de  vils  rhéteurs,  etc.;... 
mais  je  sens  qu*il  vaut  mieux  renvoyer  à  sa  date 
biographique  cet  examen  si  intéressant  d'ailleurs, 
et,  pour  obvier  aux  inconvénients  de  la  monotonie, 
fixer  l'attention  sur  autre  chose  (1). 

Gaude-Hippolyte  Clausel  de  Montais,  naquit  à 
Coussergues  (2) ,  dans  le  Rouergue ,  vers  1769. 

Il  est  rare  qu'un  homme  de  talent  ou  de  fortune 
ne  tire  pas  son  origine  du  Languedoc ,  de  la  Pro- 
vence, ou,  mieux  encore,  de  la  Gascogne.  Henri  lY 
le  pensait  comme  moi. 

Jean^Claude  Clausel  de  Coussergues,  si  connu  pour 
et  l'accusaiion  qu'il  dirigea  contre  M.  Decazes  à  l'oc- 
casion de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  était  le  frère 


(1)  L'homme  est  natarellemenl enclin  à  l'exagération,  lors- 
qu'il est  convaincu  surtout.  Alors  il  se  passionne  si  bien  pour 
Pobjet  de  sa  croyance  qu'il  s'idcnliÛe  à  lui ,  et  que,  le 
voyant  de  trop  près,  il  le  voit  infiniment  mal.  Que  d'exemples 
je  pourrais  citer  ici  I  Rappelons-nous  Tenlliousiasme  toucliant 
et  les  gif^antesques  prétentions  de  ces  excellents  carmes  (V. 
p.437, 1*"  vol.);  cl  lisons  quelques  chapitras  du  Dictionnaire 
des  ordres  rttigicnx.  (Amsterdam,  1769  et  1751.) 

(2)  Coussergues,  nom  d'un  petit  village  et  d'une  terre. 
Moulais  était,  dit-on,  nn  clos  faisajit  partie  de  cette  pro- 
pi  iêté.  C'est  M,  l'abbé  Clausel  de  Coussergues  ù  qui  M.  Pcliei 
disait:  Q(tousqitè  tandem  abuiere,  C ,  patientid noslM? 
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aîné  de  M.  réyêque  de  Chartres.  Son  second  frère 
était  M.  FabbéCIausel  de  Gonssergnes. 

On  a  dit  »  mais  à  tort ,  que  le  maréchal  Glaosel , 
tout  récemment  mort,  appartenait  à  cette  même 
famille;  en  tont  cas,  ni  Ton  ni  Fautre  n*y  perdrait 
assorément  :  nihtl  est  quod  hoc  nomine  confundaris, 
nom  et  hic  Alexander  est  (1). 

Les  premières  années  de  M.  de  Montais  s'écou- 
lèrent dans  la  paisible  obscurité  du  foyer  paternel, 
au  milieu  des  plus  touchants  exemples  de  vertu 
chrétienne,  et  sans  aucun  événement  extraordinaire. 

I!  entra  de  bonne  heure  au  collège  de  Rodez 
pour  commencer  ses  études.  Ce  collège  était  alors 
très  florissant  et  comptait  parmi  ses  professeurs 
l'exceHent  abbé  Girard,  auteur  d'une  Rhétorique 
estimée.  Il  s'y  fit  aussitôt  remarquer  par  une  viva* 
cité  d'imagination  peu  commune  et  par  ses  heu- 
reuses inclinations  de  toutes  sortes.  Ses  maîtres, 
dont  il  était  chéri  et  qu'il  aimait  lui-même  siugu- 
Hèrement,  ressentirent  une  vive  douleur  lorsqu'à 
treize  ans  sa  famille  le  fit  partir  pour  la  capitale , 
et  le  plaça  au  collège  du  Plessis. 

Le  nom  de  cet  établissement,  si  célèbre  à  divers 
titres,  se  trouve  assez  souvent  répété  dans  la  Bio- 

(1)  Yelleias  Patercul  lil).  1- 
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graphie  pour  que  j'omette  d*en  parier  auloog.  Le 
jeune  Hippolyte  y  fit  sa  rhétorique  sous  M.  Binet, 
le  flegmatique  traducteur  de  Virgile  et  d' Horace; 
et  il  est  à  présumer  que  ce  professeur  augura 
très  mal  de  son  avenir  intellectuel ,  attendu  que  le 
jeune  homme  était  tout  imagination,  mais  sans 
jugement  et  sans  goût.  On  sait  assez  qu'en  ceci 
ravis  de  M.  Binet  u*eût  pas  été  le  mien;  c'est  d'ail- 
leurs une  pure  supposition  ;  j'ai  voulu  dire  que 
nombre  de  gens  se  méprennent  ainsi  fâcheusement 
et  niaisement  sur  les  enfants  qu'ils  dirigent. 

Apres  de  brillantes  études,  M.  Glausel  entra  au 
séminaire  de  Saint«-Sulpice.  Ses  goûts  pour  Tétat 
ecclésiastique ,  nés  avec  lui ,  ne  s'étaient  pas  dé- 
mentis un  instant.  Là ,  il  étudia  plus  particulière- 
ment sa  vocation ,  se  livra  de  toute  son  âme  à  la 
prière  comme  à  ses  livres  de  théologie;  et,  l'heure 
étant  arrivée,  il  crut  agir  selon  le  cœur  de  Dieu 
M  se  consacrant  au  service  des  autels. 

Mais  la  Bastille  était  prise,  et  il  fallait  évacuer 
les  séminaires  ;  c'est  la  logique  des  populaces.  Donc 
M.  Glausel  sortit  en  grande  hâte  de  sa  cellule  et  se 
réfugia  chez  son  père ,  en  Rouergue.  Il  y  allcudit 
le  dernier  mot  des  événements  qui  se  préparaient; 
lorsqu'il  le  sut,  il  n'était  plus  temps  d'agir  en 
conséquence.  Deux  de  ses  frères  faisaient  partie  de 
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rémigratioD  générale  ;  on  lui  demanda  conq[>te  de 
leur  absence  ;  ii  eut  les  honneurs  de  la  proscription, 
et  fut  jeté  dans  un  cachot  ;  s'il  eût  été  prêtre  »  c*en 
était  fait  de  lui  tout  naturellement. 

Â  cette  époque,  je  le  perds  de  vue  pour  ne  plus 
le  retrouver  qu'à  Paris  du  temps  de  Napoléon.  11 
occupait  alors  avec  beaucoup  de  distinction  les 
chaires  de  la  capitale. 

A  la  cour  de  Louis  XVIII,  il  prêcha  la  Gène, 
puis  un  Avent,  et  enfin  le  sermon  de  la  Pentecôte. 

Gomme  orateur,  M.  Glausel  pouvait  marcher 
l'égal  des  premiers  sujets.  Doué  de  tous  ces  avan- 
tages extérieurs  qui  sont  d*un  effet  puissant  sur  un 
auditoire,  il  possédait  d'ailleurs  ce  qui  constitue  le 
suprême  mérite  du  genre  :  une  grande  solidité  de 
principes,  de  fortes  études,  l'art  d'exposer  avec 
netteté  les  choses  les  plus  difficultueuses  par  elles^ 
mêmes,  une  vie  pure  comme  le  ciel,  une  foi 
d'{Ç)ôtre. 

£n  parlant  des  avantages  de  l'extérieur,  si  fort 
prisés  par  les  maîtres  de  l'éloquence ,  j'ai  cru  de- 
viner un  sourire  sur  les  lèvres  de  mon  lecteur;  c'est 
que  M.  Glausel  est  d'une  assez  petite  taille  et  d'une 
ampleur  qui  fait  songer  à  M.  Garibaldi,  l'internonce. 
Soit.  Mais  voyez  cette  noble  physionomie  si  animée , 
si  ouverte ,  si  gracieuse  même;  ce  front  superbe , 
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ce  coup-d*œil  d'aigle,  cette  coupe  de  visage  si  éner- 
gique et  d*une  si  haute  distinction.  Écoutez  sa 
parole;  il  y  a  tant  de  douceur,  de  limpidité  et 
d'harmonie  dans  les  accents  de  cette  voix!  elle 
persuaderait,  indépendamment  des  vérités  qu'elle 
exprime ,  et  le  cœur  s'y  laisse  aller  comme  à  une 
séduction.  Je  n'imagine  pas  une  déclamation  plus 
naturelle  et  plus  saisissante;  je  cherche  un  prédi- 
cateur qui  se  fasse  au  même  degré  chérir  et  obéir 
tout  à  la  fois,  et  s'il  en  est  quelques-uns,  je  ne  les 
crois  pas  nombreux. 

Au  reste ,  M.  Clausel  porte  dans  le  commerce  de 
la  vie  privée  tout  le  charme  de  son  éloquence  facile 
et  communicative.  Il  cause  h  ravir.  Rarement  il  ar- 
rive qu'étant  appelé  à  donner  son  avis  sur  un  sujet 
quelconque,  ses  informations  ne  se  trouvent  pas 
positives  et  plus  que  satisfaisantes;  il  est  un  des 
hommes  de  l'époque  qui  savent  le  plus  et  le  mieux. 
Que  dirai-je  donc  delà  douceur  et  de  l'aménité  de 
son  caractère?  Cette  question  sera  traitée  à  la  fin. 

En  1819,  M.  Clausel  fut  nommé  aumônier  de 
madame  la  duchesse  d'Angoulême,  et  en  182&, 
promu  h  l'évôché  de  Chartres  (1).  Il  était  déjà  cha- 


(i)  Érjg$  au  !!•  siècle.  Nicole  est  né  ft  Chartres. 
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noine-honoraire  de  la  cathédrale  d*Amiens  (i). 

Il  avait  publié  les  ouvrages  cités  ci-dessous  (2). 

Le  but  qu'il  se  proposait  dans  la  premièi^e  de  ces 
productions  (décembre  1816) ,  est  assez  clairement 
exprimé  par  le  titre  même  :  c'était  «  de  montrer 
que  la  révolution  française  qui  semblait  devoir  être 
le  tombeau  du  christianisme ,  n'a  servi  qu'à  faire 
mieux  éclater  sa  beauté  inaltérable  et  sa  force  di- 
vine. 9  M.  Clausel  défendait  le  christianisme  en 
général:  «  la  dispute,  dit-il,  n'est  pas  aujourd'hui 


(1)  Son  second  frère,  M.  Fabbé  Claasel  de Goussergues, 
celui  dont  j*ai  parlé  à  la  page  228  (note  2),  était  vi- 
caire-général d*Amiens  et  administrateur  du  diocl>sc  de 
Bauvais,  qui,  alors,  n^avait  pas  d*évêque.  Cest  lui  qui 
fut  le  grand  agitateur  dans  toutes  ces  guerres*  Il  devint 
conseiller  du  conseil  royal  de  rinstruction  publique,  et  est 
mort  depuis  i  830. 

Il  est  auteur  d'un  grand  sombre  d^ouvrages  qui  flrent 
quelque  bruit  rn  leur  temps,  et  que  M.  Pelier  de  la  Croix, 
Bff.  de  La  Menoais,  etc.,  ont  réfutés aus»  victorieusement  l 
que  possible.  :  1 

(2)  La  Rcfigion  prouvée  par  la  Révolution  \  Réeiamatlon  | 
en  faveur  de  l*Ef;lUe  de  France;  Questions  importantes  sur 
(es  Œuvres  de  f^oUairc;  fe  Concordat  justifie;  Examen  des 
Réelamations  continues  dnn^  quelques  écrits  publics  contre 
le  Concordai,  1818,  'in-S'* ;  Coup -d* œil  sur  C Eglise  deFranee 
mf'mc  année;  Réponse  aux  Quatre- Concordats  de  AI,  de 
Pradt,  1849,  în-G»;  Eloge  funèbre  de  S.  j4.R,Mgr.  le  duc 
de  Rcrry,  iS2Q, 

Il  publia  plus  tard  :  Lettres  sur  récrit  de  M,  de  LaMen- 
fiais.  De  la  Religion  considérée ^etc,^  etc.;  Lettre  à  M,  de 
yatimesnil,  45  juillet  4828;  et  sa  magnifique  Lettre  d 
M,  Viltemain^  dans  des  circonstances  rccenlcs. 


Digitizedby  Google 


—  234  — 

entre  les  catholiques  elles  autres  cmnmuuions;  c*est 
la  foi  chrétienne  prise  dans  toute  son  étendue  qpi'on 
veut  anéantir  ;  il  s'agit  de  savoir  laquelle,  de  rincré- 
dulité  ou  de  la  religion,  a  le  plus  de  titres  à  Tac- 
quiescenient  de  la  raison,  et  le  plus  de  moyens 
d'assurer  le  bonheur  public.  » 

Il  fait  d'abord  remarquer  dans  la  révolution  «cer- 
taines circonstances  frappantes  qui ,  par  leur  singu- 
larité inattendue,  ou  par  les  vertus  extraordinaires 
qu'elles  ont  fait  éclore,  sont  propres  à  persuader 
que  le  christianisme  est  Touvrage  de  celui  qui  peut 
donner  à  la  faiblesse  même  une  force  invincible.  Le 
christianisme  triomphe  de  la  double  persécution  de 
la  force  et  du  pouvoir,  qui  pensaient,  comme  Dio- 
clétien ,  n'avoir  plus  qu'à  faire  écrire  partout  ces 
mots:  superstùione  Christi  ubique  delcfâ;  il  a 
triomphé  même  du  principe  fondamental  de  la  ré- 
volution en  s*appuyant  sur  les  vertus  admirables 
et  le  courage  des  vrais  chrétiens.  »  A  cette  occa- 
sion, M.  Clausel  expose  ses  théories  sur  la  sou- 
veraineté du  peuple;  et  ses  arguments  ne  me  sem- 
blent pas  du  tout  irréfutables,  mais  je  dois  ici 
m'abstcnir  do  discussions.  Suit  un  Coup-d'œil  sur 
la  fameuse  guerre  d'Espagne ^  où  il  montre  que  le 
christianisme  est  patriotique  par  nature,  et  que 
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l'irréligion,  quoi  qa*elle  en  dise,  éteint  dans  le  cœur 
de  l'homme  cet  instinct  plus  ou  moins  sacré.  Puis 
c'est  une  preuve  tirée  de  Théroïsme  de  Louis  XVI, 
de  la  Reine  Marie-Antoinette  et  de  madame  Elisa- 
beth. «Où  puisaient-ils  cette  sublime  résignation  et  ce 
calme  céleste  qui  sont  plus  que  de  la  force  d*âme?  » 
Il  ajoute  que  le  christianisme  a  conservé  la  foi  de  la 
providence,  et  que,  «  s'il  a  un  endroit  faible,  on  a  dû 
le  trouver  dans  la  révolution.  »  Il  poursuit  son  ceuvre 
en  examinant  Y  Origine  des  cultes  de  Dupuis,  toutes 
les  objections  faites  contre  les  livres  saints;  et  il  con- 
clut en  somme  que«c'est  un  grand  triomphe  pom-  les 
chrétiens  que  les  ennemis  de  la  foi  soient  forcés  de 
recourir  à  des  extravagances  aussi  outrées  et  aussi 
palpables  que  celles-là.  »  Il  passe  en  revue  les  diverses 
questions  du  zodiaque  d*Égypte,  de  géologie,  de  gal- 
vanisme, de  fantasmagorie,  de  magnétisme  animal; 
et  il  tire  de  là  les  mêmes  conséquences.  Il  se  demande 
alors  si  l'on  doit  des  ménagements  particuliers  aux 
novateurs  du  dix-huitième  siècle ,  cause  principale 
de  la  révolution  :  à  Voltaire,  par  exemple,  dont  il 
conteste  «  la  supériorité  de  talent  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  »  et  dont  les  vertus  n*ont  pas  jeté  un  tel 
éclat  qu'on  doive  le  croire  sur  parole;  à  Rousseau , 
qu'il  trouve ,  encore  avec  raison ,  plus  réellement 


Digitizedby  Google 


—  236  — 

ûomme  de  génie  que  Voltaire  (1),  mais  qui  «  u*cst 
qu*un  concubinaire  effronté ,  un  valet  fripon ,  un 
ami  sans  cœur,  un  père  dénaturé;  »  à  Montesquieu, 
«  dont  V Esprit  des  lois  n*est  pas,  suivant  lui,  d'une 
beauté  pure  et  irréprochable,  et  dont  Tautorité 
est  surtout  fort  suspecte  en  matière  de  religion.  » — 
«  Ces  incrédules  fameux  n*ont  point  eu  les  caractè- 
res d'un  zèle  pur  et  utile  aux  hommes  ;  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  vu  la  révolution  ont  détesté  les  suites 
de  leurs  principes.  »  M.  Clausd  applique  aux  suites 
de  la  révolution  des  raisonnements  identiques ,  et  il 
se  résume. 

Ce  livre  est  sans  contredit  le  meilleur  qu'on  ait 
fait  sur  un  sujet  pareil;  les  divisions  en  sont  régu- 
lières, le  plan  parfait  ;  les  textes  donnent  à  réfléchir, 
et  chaque  chapitre  répond  directement  aux  idées 
qu'il  annonce.  Toutes  ces  qualités  n'empêchent  pas 
qu'il  y  manque  des  développements  essentiels,  et 
que  souvent  ces  lacunes  ne  soient  comblées  par  des 
inutilités  de  plus  d'une  sorte;  je  me  trompe,  ces 
choses  qui  maintenant  nous  paraissent  être  des 
lieux  communs  étaient  à  l'ordre  du  jour  sous  la 


(1)  Une  chose  frappante,  c*cst  que  Rousseau  u'a  jamais 
parlé  (les  jésuiies  ni  en  bien  ni  en  mal,  môme  ù  propos  de  son 
Traite  eV Education  ;  celle  idée  mc  Burvicnt,  Cl  il  faut  qu'elle 
se  ulace  Ici  arec  raison  ou  non. 
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Restauration;  poar  peu  qu'on  ait  étudié  la  littéra- 
ture de  cette  époque,  on  s'en  apercevra  bien;  et 
c'est  là  une  des  causes  qui  réduisent  à  néant  la 
moitié  des  livres  qu'elle  nous  a  laissés.  En  tous  cas, 
M.  Clausel  est  un  des  écrivains  qui  ont  évité  le 
mieux  cette  pierre  d'achoppement. 

J'en  dirai  autant  de  la  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Réclamation  en  faveur  de  V Église  de  France,  et 
des  Questions  importantes  sur  les  Œum^es  de  Vol- 
taire.  £n  opposant  au  despotisme  alhée  des  argu- 
ments vigoureux,  et  a  l'inepte  engouement  des  rai- 
sonneurs campagnards,  victimes  de  M.  Touquet  et 
compagnie,  les  simples  observations  du  bon  sens  et 
de  l'honneur,  M.  Clausel  s'est  trouvé  quelquefois 
entraîné  par  sa  facilité  d'écrire;  l'imagination 
comme  dit  le  prince  de  Ligne ,  a  mis  à  son  fond  de 
preuves  des  franges  trop  longues.  Qu'il  eût  pris  un 
cadre  considérable  (et  la  matière  ne  faisait  pas  dé- 
faut), ce  luxe  conviendrait  pour  jeter  quelque  va- 
riété sur  l'ouvrage  ;  mais  voulant  abréger  et  presque 
tronquer  son  sujet  en  le  rétrécissant  dans  d'étroites 
bornes,  lorsqu'il  étend  d'ailleurs  les  accessoires 
avec  complaisance,  il  imite  un  peu  le  personnage 
de  la  comédie  italienne  qui  demande  deux  boucliers 
d'Achille  pour  en  faire  des  boutons  à  sa  veste. 

Aux  éloges  que  mérite  le  Concordat  justifié ,  je 
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crois  qu*il  iaut  apporter  plus  de  restrictions  encore  ; 
si  ce  n'est  sous  le  rapport  du  talent ,  car  M.  Clause! 
n'avait  encore  été  ni  si  nerveux ,  ni  si  riche ,  ni  si 
admirable  par  toutes  les  ressources  de  l'esprit  et  de 
la  science,  c'est  en  raison  des  efforts  qu'il  fait  pour 
défendre  une  cause  malheureuse;  expliquons-noas. 

Plus  que  personne,  je  suis  éloigné  de  toute  pen- 
sée de  résistance  aux  ordres  du  chef  suprême  de 
l'Église;  or,  il  est  évident  que  le  Concordat  fut 
consenti  extérieurement  par  PieVII;  cependant,  je 
ne  crois  pas  que  cette  transaction  fût  une  bonne 
chose ,  et  en  voyant  quelles  en  ont  été  les  suites 
funestes,  j'en  déplore  leis causes  et  l'exécution. 

C'est  qu'il  y  a  ici  deux  questions  dans  une. 

1^  Le  Saint-Père  pouvait-il  faire  ce qu'ila  fait? 
le  Concordat  étant  signé  et  maintenu  par  lui,  est-il 
permis  de  se  soustraire  de  son  propre  chef  aux  obli- 
gations qu'il  implique? 

â*  Que  penser  de  ceux  qui  le  regardent  comme 
un  factum  hérétique? 

Dans  les  circonstances  prodigieusement  difficUes 
où  il  se  trouvait.  Pie  VII  a  déclaré  lui-même  que  la 
violence  avait  été  plus  forte  que  sa  volonté  (1). 
Avant  tout,  ce  qu'il  y  avait  de  certain,  c'est  qu'au- 

(1)  Voir  une  des  précôdenles  notices. 
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ctiD  des  articles  qui  lui  étaient  proposés  ne  blessait 
la  pure  foi  dont  Jésus-Christ  l'a  constitué  Torgane 
et  le  dépositaire»  Il  ne  s*agissait  donc  plus  que  de 
placer  dans  la  balance ,  d'un  côté  les  inconvénients 
probables  d'un  refus ,  de  Fautre  ceux  d'une  accep- 
tation. Il  se  prononça  comme  on  sait;  et  l'univers 
catholique  se  soumit;  Tépiscopat  français  donna  un 
exemple  sublime  de  dévouement  et  d'obéissance  ; 
ceux  qui  s'insurgèrent  furent  [des  maladroits  ou 
des:  coupables. 

Mais  les  motifs  mêmes  de  cette  détermination 
capitale  porteront  l'homme  judicieux  à  croire  que 
le  pape  n'entendait  pas  s'engager  par  des  liens  irré- 
vocables. Les  temps  sont  changés;  l'empire  a  passé, 
puis  la  restauration ,  puis  bien  d'autres  choses  en- 
core ;  le  Concordat  reste  seul  debout  et  immobile  au 
milieu  de  toutes  ces  révolutions;  s'il  est  toujours 
obligatoire  parce  qu'il  n'aurait  pas  été  officiellement 
révoqué,  ne  puis-je  du  moins,  sans  sortir  du  devoir 
de  la  soumission  catholique,  former  des  vœux  pour 
le  voir  aboli ,  c'est-à-dire  pour  que  le  Souverain 
Pontife  soit  délivré  des  enti'avcs  qui  l'empêchent 
d'arriver  à  ce  but  où  il  aspire  évidemment?  certes,  si 
je  ne  m'abuse ,  la  très  grande  majorité  des  vrais 
fidèles  est  de  mon  avis. 

Pour  avoir  confondu  ces  deux  termes  bien  dis- 
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fincts,  on  a  fait  la  gaerre  ;  et  j'ose  dire  qo'on  a  eu 
tort;  rappdoQS4ious  seulement  les  noms  de  M  M.  de 
Pradt,  archevêque  de  Malines(l),  de  Thémines, 
évêque  de  Blois ,  Aude ,  etc. ,  etc. 

Bl.  Glausel,  sans  se  méprendre  tout-à-fait  comme 
eux,  donna  pourtant  un  peu  dans  cette  erreur;  il 
y  donna  même  si  bien  qu'emporté  par  son  zèle , 
fort  louable  du  reste,  pour  la  défense  de  rautorité 
pontificale,  il  mit  en  oeuvre  tous  ses  immenses 
moyens  d'intelligence  pour  justifier  la  lettre  même 
du  Concordat;  et  je  ne  puis  cacher  le  mécontente- 
ment qu'il  me  cause  alors;  de  là  peut-^tre  la  mau- 
vaise hnmeur  dont  je  vais  faire  preuve. 

M.  F.  de  La  Mennais  fut  autrefois  l'intime  ami  de 
M.  Glausel.  Avec  une  âme  aussi  belle  et  aussi  bonne 
que  la  sienne ,  avec  son  esprit  éclairé,  pénétrant  et 
bienfait,  M.  l'évêque  de  Chartres  nous  donnait  droit 
d'espérer  qu'il  dédaignerait  de  faire  chorus  parmi 
les  petites  gens  qui  ont  amené  lachute  de  cet  homme 
illustre.  Toutefois,  lorsque  parut  le  Mémorial  ca- 
tholique, M.  Clausel  de  Montais  et  son  frère ,  M.l'a- 
bé  Clausel  de  Coussergues ,  descendirent  en  champ- 
clos  ;  les  premiers  coups  furent  dignement  portés  et 


(4)  J'aurai  bientôt  à  examiner  les  Quatre  Concordais 
de  M.  de  Pradl. 
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paîrés  de  même.  Jasqac  là ,  rien  de  plus  naturel. 
Mais  bientôt  l'aigreur  se  mit  de  la  partie;  il  y  eut 
raptnre  entre  les  amis  ;  et  Ton  ne  s'envoyait  que  des 
traits  k  distance;  on  n'évitait  qu'à  peine  les  person- 
nalités; M.  Glausel,  selon  la  méthode  commune , 
fit  usage  de  très  noires  prédictfons  ;  M.  de  La  Men- 
nais  en  ressentit  une  amertume  fatale,  et  bien  qu'il 
eût,  d'un  bond  de  son  génie,  terrassé  toutes  les  op- 
positions, il  fut  moins  fort  contre  un  autre  genre 
d'attaques:  les  murmures  dans  l'ombre,  les  airs  de 
défiance ,  l'isolement  où  ses  adversaires  voulaient  le 
plonger.  Il  dirigea  d'un  autre  côté  ses  vues  et  son 
cœur  ;  il  a  marché  à  pas  de  géant,  et  Dieu  sait  où  il 
en  est  précisément  aujourd'hui. 

Exposer  le  sujet  des  discussions  qui  nous  occu- 
pent serak  superflu  ;  nul  ne  l'ignore.  Donner  mon 
opinion  sur  le  fond  du  procès  ne  serait  guère  moins 
inutile. 

Ceci  se  passait  en  1826,  deux  ans  après  l'arrivée 
de  M.  Glausel  à  Chartres.  On  a  pensé  qu'il  était 
redevable  de  la  mître  à  madame  la  duchesse  de 
Berry,  parce  qu'il  avait  prononcé,  en  1820,  l'éloge 
funèbre  du  malheureux  prince  assassiné  ;  ce  qui  est 
à  l'honneur  de  cette  héroïque  femme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Clauscl  a  suflisamment  prouvé,  ce  me  sem- 
ble ,  qu'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
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A  peine  eut-il  posé  le  pied  dans  sa  maison  épis^ 
copale,  que  de  toutes  parts  on  s'aperçut  de  sa  pré- 
sence pour  la  bénir.  Par  des  causes  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  de  juger,  l'administration  demandait 
une  mainforte  qui  la  réorganisât;  UfaUaitiinhomme 
supérieur.  lVLClauselfutceth(Hnme-là. 

Il  visita  son  diocèse  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  gagner 
d'abord  l'affectueuse  con  fiance  de  tous  lés  prêtres  ^  et 
celle  des  simples  fidèles.  Il  voulut  que»  dans  les  cir- 
constances les  plus  gravescomme  dans  les  moins  im- 
portantes, nulle  résolution  ne  fût  prise  sans  son  COH-. 
cours  ou  sans  son  ordre;  il  se  montra  toujours  et 
partout  accessible,  et  donna  dans  sa  vie  pubUque 
l'exemple  avant  le  commandement. 

Dès-lors  on  citait  son  assiduité  aux  ofifices ,  son 
zèle  et  son  application  pieuse  à  remplir  exactement 
les  cérémonies  de  l'Église,  sa  rigoureuso fidélité  k 
toutes  les  observances  canoniques,  son  dévouement 
de  tous  lesjours  aux  malheureux,  ctbien  des  traits  de 
son  ingénieuse  charité  |X)ur  les  pauvres.  On  ne  sau- 
rait assez  dire  qu'un  des  premiers  devoirs  d'un  évo- 
que est  la  prédication;  bien  que  souvent  on  agisse 
aujourd'hui  comme  si  c'était  une  obligation  pour  lui 
de  s'en  abstenir.  M.  Clausel  saisissait  avec  bonheur 
toutes  les  occasions  de  prêcher;  et  rappelons-nous 
qu'il  le  fait  fort  bien.  lUen  n'égalait  sa  sollicitude 
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paterneUe  pour  ses  chers  séminaires c'est  une 

des  particularités  Jes  plus  connaes  de  soo  histoire. 

Que  si  maintenant  nous  le  suivons  dans  son  in-^ 
térieuF,  on  ne  s'attendra  pas  à  des  magniûcences 
plus  qu'asiatiques:  ub  boudoir  con¥ientpeu  au  re- 
présentant du  Dieu-homme  qui  n'avait  pas  où  poser 
sa  tête  (1)  ;  un  prie^eu  décoré  de  velours  et  d'or 
.  se  remplace  dignement  par  quelques  lits  donnés  aux 
pauvres  malades;  que  de  pains  on  achèterait  pour 
ceux  qui  n'en  ont  pas ,  avec  les  inutiles  pierrerie 
d'une  crosse  ou  d'une  mitre ,  et  les  profanes  dia- 
mants qui  brillent  aux  doigts  !  M.  Ciausel,  qui  le 
sait»  s'en  tient  strictement  pour  sa  personne  à  la 
représentalion  nécessaire,  et  donne  lereste  à  qui  de 
droit,  c'cst-a-<liro  aux  membres  les  plus  souffrants  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Peu  lui  importe  Tin- 
gratitude  du  grand  nombre  ;  qu'une  fols  sur  mille 
son  aumône  porte  profit  à  TÉglise,  scm  ambition  sera 
satisfaite;  Sénèque  a  dit  une  belle  parole  :  a  Multa 
(bénéficia)  perdenda  sunt,  ut  semel  ponas  benè.  » 

Les  délicatesses  de  la  rhétorique  ne  m'empêche- 
ront pas  d'entrer  ici  dans  quelques  petits  détails. 
Ainsi,  M.  l'évêque  de  Chartres  fait-il  ses  repas  à  la 
manière  des  étudiants,  ou,  si  voulez,  comme  l'hum- 

(1)  Voir  la  nolice  Moilot ,  page  142,  3"  vol.  et  \q  Journal 
du  Loiret^  du  8  juin  1842. 
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Me  Solitaire  qai  écrit  ces  lignes  :  on  lui  apporte  d'un 
restaurant  les  deux  maigres  plats  qui  font  sa  nour- 
riture de  chaque  jour  ;  et ,  s'il  survient  un  prêtre, 
quel  qu'il  soit,  ordre  est  donné  tout  simplement  au 
fournisseur  pour  qu'il  double  la  portion  d'usage. 

Et  cependant,  que  dis-je?  à  cause  de  cela  même, 
M.  Clause!  est  d'une  aménité  charmante,  d'une 
noble  et  franche  gaité,  d'un  abandon  délicieux  ;  on 
est  émeryeillé;  on  n'avait  pas  vu  encore  tant  d'ai- 
sance et  de  finesse  d'observation  ;  quelles  vives  ré- 
parties l  combien  il  sait  de  choses  !  et  quelle  patriar- 
cale simplicité  !  Heureux  ceux  qui  approchent  de 
lui  !  eh  comment  la  passion  du  vrai  ou  de  ce  qui 
semble  l'être ,  a-t-elle  pu  envenimer  un  moment 
cette  belle  âme  I  ^—  Me  suis-je  trompé?  ai-je  mal 
connu  la  nature  de  ses  rapports  avec  M.  de  La  Men- 
nais?  il  y  a  là  nécessairement  quelque  chose  que  je 
n'ai  pas  deviné. 

Et  de  fait,  bien  qu'il  soit  incapable  de  transiger 
en  matière  de  devoir ,  M.  Glausel  n'a  rien  d'un 
homme  intolérant.  Il  distingue  la  personne  de  l'er- 
reur et  sait  au  besoin  s'entendre  avec  le  cœur  pour 
convaincre  l'esprit  de  ceux  qui  s'égarent.  Douceur 
InteHigente  et  profondément  évangêliqae  !  Il  serait 
possible  d'en  apporter  ici  plus  d'un  exemple  vivant; 
car  M.  Clauscl  a  eu  sa  part  de  nos  douleurs  hu- 
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rnatoes.  «  NuUa  tam  modesta  félicitas  est,  dit  Flo- 
rus ,  qua  malignitatis  dentés  vitare  passif.  » 

Lm^squ'en  1833  (1),  nn  prêtre  de  Y  Église  frati- 
çaùe  ouvrit  Que  succursale  de  M.  Chatel  à  ]a  porte  de 
Chartres,  les  premières  démarches  du  prélat  forent 
inspirées  par  ce  même  sentiment  de  mansuétude  et 
de  tendresse  pastorales*  Elles  restèrent  inutiles.  Il 
insista;  ce  fut  vainement  encore.  Le  28  avril,  la 
populace  ameutée  se  ruait  sur  Tévêché  qu'elle  sac- 
cageait; (H)  vint  à  la  cathédrale  le  supplier  de  quitter 
le  chœur  et  de  sauver  sa  vie  :  «  N'ayez  pas  peur,  » 
dit-il;  et  il  continua  la  lecture  de  son  bréviaire. 
Après  l'oilice,  il  prit  tout  naturellement  le  chemin  de 
son  palais;  les  émeutiers  avaient  fait  retraite  ;  on  lui 
annonça  que  les  Autorités  de  Lèves  (2)  étaient  dans 
riiiteution  de  se  présenter  b  lui  :  «  Qu'elles  viennent, 
répondit-il  » ,  et  il  les  accueillit  gracieasenient.  On 
devine  bien  que  les  Autorités  restèrent  à  peu  près 
muettes  en  sa  présence;  il  sortit  ensuite  pour  se 
montrer  à  la  populace,  qui  rentra  d'elle-même 
dans  le  silence,  et  se  retira  toute  confuse. 

(1)  M.  Clause!  avait  alors  pour  secrétaire  M.  Massiot,  l^un 
des  ccciésiasUques  tes  plus  distingués  du  clergé  de  St-I\och. 

(2)  Le  curé  de  cette  paroisse  ayant  été  ou  interdit  ou  en- 
Toyé  par  M.  Clausel  dans  une  autre  localité,  s'obstina  à  res* 
ter,  et  ses  paroissiens  soutinrent  sa  résistance.  M.  Auzou  vint 
alors  pour  lui  prôter  main-forte. 
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Les  Chartrains  ont  gagné  ceci  à  la  réyolution  de 
Juillet,  que  leur  évêque  ne  leur  a  pas  été  entevé. 
Les  Bourbons  Tauraient  indubitablement  appelé  à 
un  siège  supérieur;  le  gouvernement  actuel  ne  peut 
avoir  les  mêmes  vues  »  et  le  trouve  déjà  sufiBsam- 
ment  incommode  à  la  place  qu'il  occupe.  M.  Clao- 
-sel  ne  se  cache  pas  de  ses  opinions  légitimistes,  bien 
qu'il  use  cependant,  sur  le  chapitre  politique,  d'une 
prudence  rare.  Plus  d'une  fois  cependant  les  mi- 
nistres de  Louis-Pbilippe  ont  voulu  tenter  fortune 
auprès  de  lui  ;  on  en  vint  un  jour  à  ce  point  de  lui 
faire  passer  la  croix  de  lai  Légion-d'Honneur;  fort 
poliment ,  il  la  retourna  en  disant  :  «  Je  n'ai  rien 
iiûtpour  la  mériter;  »  ce  qui  était  plus  modeste  et 
plus  malicieux  que  vrai  (1).  Non  qu'il  soit  ce  qu'on 
appelle  un  fanatique  de  son  opinion,  car,  je  Tai  dit, 
la  politique  n'a  d'intérêt  à  ses  yeux  qu'autaulqo'ellc 
se  rattache  au  service  de  la  religion  ;  il  ne  blesse  et 
n'irrite  personne  ;  il  vit  en  fort  bonne  intelligence 
avec  les  gens  du  pouvoir  et  se  fait  aussi  bien  estimer 
qu'aimer  dans  ses  rapports  nécessaires  mi  spon- 
tanés avec  eux.  Cent  mille  flatteurs  ne  valent  pas 
pour  un  roi  quelconque  un  enncmide  cette  sorte. 

(1)  C'était  de  plus  une  leçon  pow  beaucoup  d'aulrcs,  car 
les  mendiants  d^bonneurs  uc  sont  pas  plus  rares  aujourU^iiui 
que  tes  mendiants  d'orgenl  et  d'or. 


Digitizedby  Google 


—  247  — 

Hors  de  son  diocèse,  indépendammeiit  de  la  juste 
célébrité  qae  lui  ont  faite  ses  ouvrages ,  M.  Claosel 
est  environné  d'une  considération  sans  bornes.  Les 
évêques,  ses  collègues  »  le  consultent,  et  sont  tou- 
jours heureux  de  suivre  ses  avis,  coipnie  ils  se  trou- 
vent toujours  bieÀ  d'imiter  sa  conduite.  Il  donne 
un  conseil  avec  cette  gracieuse  et  naïve  politesse  qui 
en  double  le  prix,  et  rend  la  reconnaissance  inGni- 
ment  douce.  «  0  danum  inclyta  vocis  danti  pari^ 
ter  oique  accipienti  speciosum  l  •  (1) 

Je  possède  l'autographe  d'une  lettre  qu'il  écrivît 
à  M.  Méraolt,  sur  un  ouvrage  de  ce  ctemier  ;  je 
me  réjouis  de  pouvoir  la  reproduire;  eOe  fait  l'âoge 
de  celui  qui  Ta  écrite,  comme  de  celui  quLl'a  reçue  ; 
et  tout  ce  qui  concerne  ces  deux  hommes  émincnts 
ne  saurait  être  que  d'un  intérêt  suprême  pour 
nous» 

«  Monsieur, 
«  Aussitôt  que  votre  livre  m'a  été  remis,  je  l'ai 
parcouru  avec  une  avidité  qui  s'est  portée  sans  suite 
et  sans  règle  sur  ce  qu'il  a  de  plus  intéressant.  C  W 
vous  dire  que  j'ai  lu  d'abord  l'avant-propos  et  la 
méthode  exposée  page  A27;  ces  deux  morceaux 
portent  l'empreinte  du  talent  qu'on  vous  connaît. 

(1)  Flor. 
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On  y  remarqac  ce  que  Quintilien  appelle  iacteam 
ubertatem,  une  abondance  pleine  d'agrément  ei  de 
donceur.  Les  idées  piquantes,  les  exemples  bien 
choisis,  les  conseils  sages  présentés  sous  une  forme 
attrayante ,  invjtent  à  les  lire  et  assurent  le  fruit  de 
cette  lecture. 

«Quant  aux  mandements  (1),  vous  m'avez  fait 
ouvrir  la  marche,  sans  doute  comme  on  met  les 
enfants  et  les  gens  de  peu  de  conséqu^ce  à  la  tête 
de  nos  processions.  La  place  que  vous  m'assignez 
ne  pouvait  me  convenir  qu'à  ce  titre.  J'ai  jeté  les 
yeux  sur  les  autres  pièces  du  même  genre  que  vous 
avez  recueillies;  j'ai  vu  des  choses  admirables. 
Mais  aussi  quels  noms!  Bossuet,  le  P.  Brydaîne» 
Boulogne  I  ce  dernier,  surtout,  après  que  vous  avez 
adouci  son  âpreté,  est  un  orateur  d'un  mérite  bien 
rare  (2)  ;  quelle  logique  I  quel  sel  I  quelles  pein- 
tures de  mœurs  dont  la  vérité  frappe  et  réjouit!  Il 
ne  manquait  à  cet  homme  célèbre ,  que  j'ai  beau- 
coup connu,  que  l'érudition  qu'il  n'avait  pu,  faute 


(1)  Mandements  sur  renseignement  de  ta  religion,  pai 
H.  Tabbé  Méraait.  Toutes  les  allusions  de  cette  lettre  s^eir 
pliqueroDt  par  la  notice  de  cet  admirable  prôtre,  qui  sera 
prochainement  publiée. 

(S)  Et  qui,  par  le  genre  de  son  talent,  ressemble  singolîè» 
rement  aussi  à  M.  Glausel  de  Montais. 
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de  pouvoir  vivre  sans  vicarier  ou  sans  prêcher,  ac- 
quérir dans  sa  jeunesse. 

«  Les  trois  pages  de  TéTêque  de  Versailles  (1)  que 
vous  citez  en  finissant  sont  exquises  ;  tout  ce  qu*il 
écrit  est  de  la  même  étoffe.  11  a  un  talent  très  rare  » 
que  mon  ancienne  et  intime  liaison  a^ec  lui  m*a 
mis  à  portée  de  connaître ,  et  auquel  je  m*étonne 
que  le  public  n*ait  pas  rendu  plus  de  justice. 

a  Je  recommanderai  fort  votre  recueil  de  Mande- 
ments sur  l'enseignement  de  la  Religion  à  nos  jeunes 
séminaristes ,  quand  le  moment  en  sera  venu. 
«Agréez,  etc.,  etc. 

<f  Votre  très  humble  serviteur» 
«  f  C.  H. ,  évêque  de  Chartres,  » 
24  août. 
M.  Glausel  est  un  des  hommes  les  plus  laborieux 
de  Tépoque  (2).  Bien  que  les  ouvrages  de  pure  litté- 
rature lui  soient  très  familiers,  il  recherche  de  pré- 
férence les  productions  philosophiques;  et  par  les 


(1)  M.  Borderies,  si  je  ne  me  trompe. 

(S)  G*est,  du  reste,  une  qualité  de  famille;  son  frère» 
M.  de  Coussergues ,  ne  le  lui  cédait  en  rien  sous  ce  rapport. 
—Puisque  l*occasion  s^en  présente,  je  vais  donner  quelques 
détails  sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 

Jean-Claude  Glausel  de  Coussergues,  fut  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  député^ — d'abord  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Montpellier.-- 11  émigra  et  servit  dans  l'armée  de 
Coblcntz.— Rentré  en  France  sous  le  consulat,  il  se  fit  libraire 
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lettres  citées  en  tête  de  cette  notice ,  notis  voyons 
comment  il  les  étudie;  c'est  souvent  la  plume  à  la 
main,  pour  en  recueillir  des  passages  remarquables 
à  divers  titres.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
ne  sont  pas  les  seuls  qu'il  ait  écrits;  et  nous  voyons 
avec  regret  qu'il  tienne  si  longtemps  ses  manuscrits 
en  portefeuille.  Il  dort  peu,  se  lèvede  très  grand  ma- 
I  tin,  suit  invariablement  une  règle  tracée  :  tant  pour 
sa  correspondance,  tant  pour  recevoir  les  visites  de 

~  pour  vivre  ;  mais  Cambacérès,  son  ancien  collègue  à  lacour 
des  aidés,  le  Ht  bientôt  nommer  conseiller  ù  la  cour  d^appcl 
de  Montpellier.  — Il  publia  un  journal  qui  ne  réussit  pas.«- 
Envoyé  por  TAveyron  au  corps  législutif,  en  1808 ,  il  pro« 
nonça  cette  parole  admirable,  qu'on  trouva  infernale  :  I^ 
fol  n'est  pat  la  patrie.  Sa  nomination  de  conseiller  à  la  cour 
de  cassation  est  de  4815.  Il  fit  parlie  de  la  chambre  inlroa* 
Table  ;  on  se  rappelle  sa  fameuse  dénonciation  contre  M.  De- 
cazes*  Lorsque  le  duc  de  Berry  fut  assassiné,  il  s'élança  à  la 
tribune  et  dit  :  «  Je  propose  à  la  chambre  de  porter  un  acte 
d'accusation  contre  M.  Decazes,  ministre  de  l'Intérieur, 
comme  complice  de  l'assassinat  de  M.  le  duc  de  Berry,  et  je 
demande  à  développer  cette  proposition.»  Il  publia  un  mé- 
moire à  ce  sujet. -^Ses  principaux  ouvragées  sont  : 

Projet  de  la  proposition  d'accusation  contre  Af.  Decazes. 

Seconde  et  dernière  réponse  à  M»  d*Argout  et  autres  apO' 
togistes  de  M.  Decazes. 

lUponse  (eux  apologies  du  ministère. 

Quelques  considérations  sur  la  marche  du  parti  libéral 
dans  les  premiers  mois  de  iS22. 

Réponse  à  tout  ce  qui  a  été  publié  contre  cet  écrit.  ' 

Quelques  considérations  sur  la  révolution  d'Espagne  et 
P intervention  de  la  France  (traduites  en  espagnol). 

Du  sacre  des  rois  de  France,  et  des  rapports  de  celle  céré- 
monie avec  la  constitution  de  rétat. 

De  la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse. 
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ses  prêtres,  tant  pour  feuilleter  ses  cbers  yolumes 
ou  jeter  ses  pensées  sur  le  papier,  etc.  Sa  bibliothèque 
est  vérîtaUemcnt  le  palais  où  il  se  sent  roi;  elle  est 
nombreuse  et  parfaitement  choisie;  le  jeune  clei^gé 
conçoit  trop  peu  ce  genre  de  délices. 

Hélas!  et  que  de  différences!  et  où  allons-nous? 
Gomme  les  grandes  traditions  ecclésiastiques,  les  ha- 
bitudes, les  goûts,  le  caractère,  et  encore  une  fois  la 
physionomie,  tout  cda  se  perd  !  Hormis  quelques  ex- 
ceptions ,  trouvez  dans  la  nouvelle  génération  des 
hommes  qui  promettent  d*^aler  plus  tard  ces  vété- 
rans du  sacerdoce ,  mais  aussi  quelle  manière  de  con- 
duire les  séminaires,  en  blendes  localités!  quel  en- 
seignement théologique  I  que  de  réformes  nécessai- 
res !  que  de  vieilles  et  saintes  institutions  tombées  et 
qu'un égoïsme avide s*obstine  à  ne  pas  relever!  Qui 
donc  se  présentera  pour  guérir  tontes  ces  plaies? 
Voilà  encore  des  reproches  ;  il  y  aura  des  mécontents; 
que  puis-jc  faire? 

DiflicUe  est  satyram  pon  scribcre. 

Espérons;  et ,  en  attendant ,  jetons  un  regard  de 
reconnaissance  et  d'admiration  sur  les  Pontifes  qui, 
comme  M.  Clausel  de  Montais,  nous  ont  conservé, 
dans  leur  personne,  le  précieux  dépôt  de  la  science 
divine  et  les  bêles  mœurs  sacerdotales ,  derniers 
hcriiiers  en  ligne  directe  des  Bossuet ,  des  Fénélon, 
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des  saint  François  de  Sales ,  et  de  toutes  ks  gloires 
de  l'église. 

En  résumé,  mon  a^is  est  que  M.  Glausel  doit  la 
plupart  des  qualités  que  j*ai  signalées  h  son  esprit  de 
sage  et  austère  indépendance.  Epictète  a  dit ,  si  je 
ne  me  trompe ,  que  la  senritude  est  à  l'âme  comme 
une  courroie  trop  serrée  aux  pieds  du  Toyageur. 
La  liberté  est  la  mère  des  grandes  choses;  et  Ci- 
céron ,  sans  être  un  cannibale ,  pouvait  jeter  ce 
cri  sublime:  ô  dulce  namen  Ubertatù!  Toutefois, 
s'il  faut  en  croire  un  bruit  fort  suspect,  M.  Clause! 
n'aurait  conservé  cette  noble  intégrité  qu'à  son 
corps  défendant  ;  et  il  aurait  en  avec  un  de  ses 
collègues  je  ne  sais  quel  entretien ,  comme  celui 
de  Diogène  et  d'Aristippe  (excusez  les  noms) ,  par 
lequel  je  termine  :  Pendant  le  séjour  de  Diogène  à 
Syracuse ,  Arîstippe  le  voyant  laver  ses  légumes , 
s'avisa  de  lui  dire  :  si  tu  voulais  faire  la  cour  à 
Denys,  tu  ne  mangerais  pas  ces  légumes;  et  toi , 
répliqua  Diogène ,  si  tu  voulais  manger  ces  légu- 
mes, tu  ne  ferais  pas  la  cour  à  Denys. —  Aristippc 
veut  devenir  archevêque. 

10  Juin  1842. 
Paris.  —  Imp   do  A.  AITERT,  pass.  du  Caire,  54. 
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M.  DEMEURÉ, 

DIRECTEUR  DU  COLLÈGE  DE  PONT-LEYOT. 


Se  beneficbi  gl'  individu!,  ti  amo  di 
CQore.  Se  beneficbi  la  patria ,  ti  amo 
e  ti  ammiro;  se  Tunian  génère,  ti 
adoro.  ^e]  primo  caso ,  tu  meriti  di 
esser  cbiamato  un  uomo  da  bene  ;  nel 
secondo  un  grand*  uorno,  nel  tenoun 
eroe. 
Pentieri  di  Pirro  Lalltbatque^  i5-Tn, 


Oàm  un  écrit  fort  remarquable,  M.  Germain 
Sarrnt  a  fait  l'histoire  abrégée ,  mais  aussi  com- 
plète que  possible,  de  Pont-tLeyoy. 

Ce  collège,  dit-il,  est  le  plus  ancien  dont  la 
France  savante  puisse  s'enorgueillir.  Il  compte  dbc 
siècles  d'existence  atérée  (1). 


(i)  Voir  les  Annatti  de  SaînUSenoti ,  don  Ifabilloilt 
t.  IV,  p.  404-  En  808,  deux  religieux  de  Saint-Martin  éê 
Tours,  Aganon  et  Ad|uteur,  donnèrent,  par  testament,  I 
relise  de  Saint-Martin,  la  terre  qui  leur  appartenait  et  qui 
ne  retenait  d*aucttn  seigneur.  (Jn  eondita  Ponti'Lapidenti,) 

Ul\*  tIVB.  -  1 
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Au  onzièQie  siècle,  Geldoia»  seigneur  d*Âni- 
ooise,  après  avoir  restauré  le  château  Saint-Pierre, 
qui  était  autrefois  un  collège  de  Druides ,  fonda 
Notre-Dame-des-Blancbes  et  une  école  pour  les 
enfants  des  pauvres  (1). 

Il  avait  fait  venir  de  Saint-Florent  un  religieux 
nommé  Ansbert  avec  quelques  moines  qui  suivaient 
la  règle  de  Saint-Benoit ,  et  qui  obtinrent  Testime 
générale,  si  bien  que  les  seigneurs  des  environs  les 
gratifièrent  de  terres  considérables.  Les  successeurs 
d' Ansbert  suivirent  exactement  ses  traces,  et  fu- 
rent traités  de  même.  Voici  leurs  noms  :  Uvido 
(Guy);  Gîval;  Pierre I*';  Drogon;  Uvaultier  (Gaul- 
tier), qui  reçut  de  Jean»  évêque  d'Orléans, 
diverses  églises,  et  un  prieuré  considérable  de 
Saoul  de  Fougères  ;  Fulbert  41ii ,  malgré  les  ppê- 
tentions  de  Geoffroy,  évêque  de  €tiartres;  Fou* 
cher;  Tulguin  ;  Aroçul ,.  Vhopime  le  |ilu&  versé  àmm 
Ia*SGiençe^dU;COQypnit;,.fl^herl|;.  Jean  V^f  célèbre 
dans  l'eos^gpeçent  des.dfi|gmes^.Raîp;>^d;  3eûi- 
cellus  ;  Mathieu ,  qui  eut  .procès  avec,  }e ,  ouré 
de  la  paroisse  au  sujet  de  la  suprématie  des  clo- 
ches et  du  droit.de  porter  le  bâton  pastoral ,  droit 
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jqai  fat  recûnnti  apparteoir  à  i'akbé.  (î)  ;  Gédéon; 
Laurent  ;  Geoffroy ,  qui  introduisit  dans;  son  gou- 
vernement certains  usages  relatifs  à  la  liturgie  (2). 
— i-Sous  cet  abbé  eut  lieu  Tincendie  de  relise, 
du  Cbartrier,  et  du  monastère  que  Pierre  de 
Darne  fit  rebâtir.  Les  religieux,  ajoute  M.  Sar- 
rut,  se  soumirent ,  pendant  sept  ans,  à  un  ré- 
gime plus  rigoureux  qu'à  l'ordinaire ,  afin  dégros- 
sir les  épargnes  de  Tabbaye  ;  et  le  Pape  Nicolas  lY 
accorda  un  an  et  quarante  jours  d'indulgence  à 
tous  ceux  qui  contribueraient  par  leurs  aumônes  à 
cette  reconstruction.  Geoffroy  le  Bigot  fit  cons- 
truire lui-même  une  abbatiale  {manse  cbbatiaU)^ 
séparée  du  couvent  {la  Conventuelle)^  entourée  de 
jardins,  le  tout  fermé  de  bonnes  muratUes^  en 
sorte  qu'on  ne  pût  aller  en  son  jardin. 

Les  autres  furent,  à  la  suite,  Jean;  Guy  de 
Palluau  de  Paiudelle,  qui  agrandit  la  Maison- 
Dieu  (hospice  des  pauvres  voyageurs) ,  et  réunit 
sur  sa  tête  les  titres  de  curé  et  d'abbé  de  Pont- 


(1)  L'arrêté  portait  :  «  Le  curé  ne  sonnera  jamais  \e%  clo- 
ches que  matines  ne  soient  dites  à  Tabbaye  ;  et,  Ja  veille  des 
grande»  fêtes,  le  curé  ne  fera  point  sonner  qu'après  Tab- 
iKiye»  » 

(2)  Domine  fili  uoigenite,  Jesu-Christe,  spiritus  et  aime, 
orphanornm  paraclile,  domine  Deus,  agnusDei,  filiu9patris, 

.primogenitus  Maris  Tirginis  matris,  etc.. 
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iLevoy;  Matbiea  Paemil;  Guy  de  Prulli,  qoi ,  i*aa 
et  Tautre,  furent  obligés  de  défendre  leurs  nu^nifi- 
ques  bibliothèques  (1)  contre  les  intasions  et  les 
ravages  de  la  guerre;  Jehan;  Pierre  «  à  l'élection 
duquel  concoururent  quatre  enfants  amenés  de 
Fabbaye  (2)  ;  Guillaume  de  Plainvilliers,  seigneur 
du  Ronger  (château  qui  subsiste  encore)  et  de 
La  Roncière»  qui  fortifia  le  monastère  par  une  tour 
carrée  et  une  tour  ronde  (3).  U  y  introduisit  des  ré- 
formes salutaires  et  oi^anisa  les  écoles. 

Vinrent  François  de  Briac,  depuis  évêqued'Or- 
^léans,  en  1497,  qi|i  eut  pour  successeur  Christophe 
de  Briac,  son  neveu»  nCHoamé  lui*même  dans  la 
suite  archevêque  d*Aix,  puis  de  Tours;  Louis 
d'Anjou,  nommé  en  dépit  du  roi  lui-même  et  du 
concordat  de  Léon  X  (U)  ;  Claude  Hévart,  cardinal- 


(1^  Les  plus  belles  qai  fassent  en  France. 

(S)  Ce  qui  prouve,  d*une  manière  irrécusable,  dit  encore 
récrivain  précité,  qa*il  y  eut  constamment  un  séminaire  à 
Ponl-le-Voy. 

(S)  Jean  de  PJâinvilliers,  frère  de  Tabbé,  fut  nommé,  en 
1426,  capitaine  de  la  forteresse  de  Pont-Levoy,  et  les  reli* 
gieux  eurent  la  permission  de  se  faire  garder  par  leurs  subjets 
de  Pont-Levoy  et  de  Thenay,  à  condition  que  cbaqne  semaine 
ils  chanteraient  une  messe  à  diacre  et  à  sons-diacre,  en  Tin- 
tention  de  Pierre,  seigneur  de  Ghaumont  et  dîAmboise. 

(4)  Ce  concordat  qui  réservait  au  roi  le  droit  de  présence 
aux  abbayes  renfermait  cependant  plusieurs  dausesen  faveur 
de  diverses  communautés.  Cest  ainsi  que  Pont-Levoy  ( 
serva  «on  droit  d*éUre  ses  abbés. 
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évéqne  d* Amiens,  et  Bernard  de  la  Rutbie;  Lonis 
de  firesès,  évêque  de  Meaux  qui  yit  Pont-Le¥oy 
saccagé  et  l'abbaye  détraite  par  les  huguenots.  — 
11  les  fît  restaurer  en  1576  ;  Charles  de  Bourbon, 
le  même  qui  fut  proclamé  par  les  ligueurs  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Charles  X,  après  la  mort 
de  Henri  III.  -r-  Il  était  archevêque  de  Rouen;  les 
trois  frères  Denys  Hurault ,  Henry  et  Philippe , 
évêque  de  Chartres,  qui  révisa  le  règlement 
intérieur  (1),  fit  faire  des  i^ye^taires  généraux  et 
vendit  des  vases  sacrés  pour  3,730  livres  qu'il  con- 
sacra i  TembeUissement  du  çionastère  ;  Louis  de 
Ruscelay,  évêque  de  Montpellier  auquel  succéda 
le  fameux  cardinal  4e  Richelieu ,  1*'  septembre 
1623,  —  Cç  dernier  introduisiit  dans  PoQt-Levoy« 


(1)  M.  Sarrut  obsenrç  que  ce  pouveau  règlement  accorde 
au  précepteur  dix  rottées  de  bois,  et  il  en  conclut  toujours 
que  leséniniaîre  ou  récolen^aji^mais  cessé  dVi^slpr.  Suivent 
des  détails  singulièrement  intéressants  sur  Télat  des  enfants 
mis  en  probation.  Us  ne  pourront  être  reçus  avant  Page  de 
9  ans«  A  leur  entrée,  les,  parents  deyaient  donner  15  écus » 
plus  un  écu  à  chacun  des  officiers  claustraux,  et  cinq  sols  à 
chacun  des  huit  senriteurs. —  Par  un  autre  article  du  règle- 
ment, il  était  alloué  à  chaque  religieux^  pour  les  fours  gras» 
une  demi-livre  de  viande,  et  depuis  Pâques  jusqu*à  la  Tous- 
saint, un  chapon  ou  deux  poulets  pour  trois  religieux;  pour 
les  jours  maigres,  six  œufs  et  une  nitance  de  poissons  frais 
ou  salés.  Ils  avaient  de  plus,  tous  les  jours»  deux  livres  et 
V demie  de  paio,  et  d$inB  pinUê  dt  viu% 
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par  le  ministère  de  son  grand-vicaire ,  Franco» 
Rioilé ,  la  réforme  des  bénédictins  de  la  congr^a- 
tlon  de  Saint-Maur,  puis  céda  son  abbaye  à  Pierre 
de  BeruUe ,  neveu  du  fondateur  de.  TOratoire.  Il 
fit  revivre  Tancien  usage  de  Tordre  de  Saint-Benoîl, 
où  Ton  enseignait  toutes  sortes  de  sciences  ecclé-* 
siastiques  ou  profanes;  il  érigea  le  séminaire  en 
collège  régulier,  et  dès  1644  Ton  reçut  des  écoliers 
en  pension  sans  pour  cela  exclure  ceux  qui  jusqu'à 
ce  jour  avaient  été  logés  au  dehors. 

Il  faut  encore  nommer  à  la  suite  Dom  Robert 
Godebis  ;  Alexis  Bréard ,  dont  nous  parlerons  ci- 
après  ;  Antoine  Girard,  docteur  en  Sorbonne,  qui 
établit  une  école  de  jeunes  filles  sous  la  direction 
des  sœurs  grises ,  et  une  école  de  jeunes  garçons 
qu'il  confia  au  zèle  d'un  maître  éprouvé  et  pen- 
sionné convenablement  par  lui  ;  M.  de  Berthier» 
évêque  de  Blois,  sous  lequel  eut  lieu  la  réunion  de 
l'abbaye  et  de  l'évêché  par  brevet  du  roi  et  le 
consentement  des  religieux,  arrangement  qui,  du 
reste,  ne  fut  sanctionné  en  cour  de  Rome,  qu'en 
1730. 

Désormais  il  n'est  plus  question  d'abbé,  mais 
de  directeur.  Hugues  Vaillant,  dont  il  sera  aussi 
question  plus  tard,  vient  le  premier.  Il  résigne  ses 
fonctions  au  bénéfice  de  Joseph  du  Cbastdet  »  toat 
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en  continuant  sosfonctioiis  de  régenldé rhétorique. 
Mathieu  Masilier  lui  sucoéda  ;  et ,  après  loi ,  ce  fu- 
rent: 

D.  D.  Vincent  Sirou; 

Alexis  Bréard  ; 

Louis  Halié  ; 

JeanLoriers; 

Claude  Ësliennot  (1668)  ; 

Claude  de  Lancy  (  1669  )  ; 

Claude  Bélot(1672); 

Gaude  de  Ponte  (  1673)  ; 

Estienne  de  NoyeUe  (1675  )  ; 

Nicolas  Richehracque  (1676); 

François Bkmdin  (168/i); 

Jean  Baillivet(  1687); 

Bernard  Durand  (  1691  )  ; 

François  GuiUemean  (4693)  ; 

Estienne  Sevin(  1696); 

Claude  de  Lancy  (  1696); 

André  Lefebyre  (1697  )  ; 

Nazaire  Chamereau  (1702); 

£dmeLiger(1765); 

Fca&çois  Bridon  (1706),; 

Pierre  Courtier  (1720); 

Jean  Macarty  (1725): 

Léonard  Ducroc  (1735)  ; 
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Georges-Antoine  Dnbamel  (1740  )  ; 
.  Louis  Chatenay  de  la  Bnineterie  (  1763  )  ; 

Joseph  Geffiroy  de  la  Ville-Blanche  (1770)  ; 

Fougeras(1773); 

Corteau  (1776); 

Pierre-François  Lally  (1779)  ; 

Brunot  Marqnet  (1782);  Bonardean  (1785); 
P.  J.  Marquet  (1 788)  ;  et  Louis  Garreion  (1791)  (1). 

Le  collège  était  de  plus  en  plus  florissant  Le 
nombre  des  élèves  s'accroissait  considérablement 
Dom  Blandinen  158/i,  Dom  Ballvet  en  1688»  et 
Dom  Macarty  en  1725,  surent  agrandir  les  bâti- 
ments destinés  aux  élèves;  Von  doit  à  dom  Macarty 
le  corps  de  logis  qui  donne  sur  le  bourg  et  qui  fut 
destiné  aux  professeurs. 

Après  quelques  chicanes  suscitées  par  AL  de 
Maurepas,  à  l'effet  de  réduire  le  collée  de  Pont- 
Levoy  à  l'enseignement  des  séminaires»  les  béné- 
dictins poursuivireqt  avec  plus  de  zèle  et  de  succès 
que  jamais  l'œuvre  commencée. 

Louis  XYI  ayant  fondé  600  bourses  en  faveur 
des  fils  de  familles  nobles,  50  bourses  furent  affec- 
tées à  Pont-Levoy  qui,  à  dater  de  ce  momeot, 


(I)  M.  Legaingneulx,  mort  depuis  chapèlaiiide  mdtel- 
Dieu  de  Baugency,  était  alors  professeur  à  Pont-Levoy,  J'aa* 
*'>U  sujet  de  nommer  encore  cet  ecclésiastique. 
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iioitta  8(Hl  nom  de  Semincanwn  Ponti-Leviense, 
pbmr  prendre  le  titre  d*£cole  Royale. 

La  réYoIation  passa  aussi  par  là.  Dom  Garrelon 
:qQi  alors  était  directeur ,  se  tint  à  son  poste  et  dé- 
fendit, autant  que  possible,  ses  chers  enfants. 
Mais  le  comité  central  de  surveillance  révolution^ 
naire  du  département  de  Loir-et-Cher  lui  donna 
ordre  de  se  retirer  ;  et  par  arrêté  du  22  vendémiaire 
an  II,  une  commission  composée  de  cinq  membres 
fut  chargée  d'administrer  le  collège.  Parmi  eux  se 
trouvait  un  ancien  bénédictin ,  François  Chappotin 
qui  rendit  dans  ces  circonstances  difficiles  les  ser^ 
vices  les  plus  signalés.  H  avait  le  titre  d'inspecteur 
général  Les  autres  étaient  MM.  Kolly ,  Ponchard, 
ÂubertetLeleu;  puis,  comme  suppléants,  c'étaient 
les  citoyens  Vàlençon  et  Pilon.  Bientôt,  sur  le  rapport 
de  deux  délégués  du  comité  de  surveillance  de 
Loir-et-Cher,  il  y  eut  un  arrêté  du  directoire  du 
département  confirmé  par  un  autre  arrêté  du  district 
de  Saint-Aignan;  le  comité  d'administration  fut 
supprimé,  et  la  direction  confiée  ainsi  que  l'adminis- 
tration à  Dom  Chappotin. 
•  S'il  est  impossible  que,  dans  une  position  quelque 
-peu  exceptionnelle,  un  homme  échappe  à  l'envie,  à 
la  jalousie  et  à  mille  petites  passions  insolentes  et 
cruelles,  qu'on  juge  de  ce  que  dot  souffrir  à  une 
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époque  pareille  rhommequendfisfveiioiiffde^^iôni* 
mer.  Dénoncé  par  des  ennemis  inconnas,  poorr 
suivi ,  calomnié ,  outrJagé  dans  ses  affections'  les 
plus  chères  et  les  plus  l^lxlmes,  il  sut  opposer  à  11 
persécution  les  armes  d'une  vertu  IrréprocJiâMe  » 
d*uhe  calme  intrépidité,  d'une  fraachise  et  d*une 
loyauté  parfaites;  et  Poiit-Levoy  resta  deboot. 
Les  agents  révolutionnaires  ne  prouvèrent  jamais 
bien  que  sa  mort  fût  une  nécessité  patriotique,  et 
qu'il  fàt  le  correspondant  des  aristocrates  de  la 
Vendée;  c'est  le  cas  de  citer  ce  fomeux  mot  de 
Virgile  : 

SîfortèTîramqaem 
Coospexêre,  silent. 

Je  liie  trompe.  La  rage  et  la  sottise  ne  s'arrêtent 
pas  si  vite.  L'abbaye  de  Pont-Levoy  fut  changée  eu 
prison ,  et  on  y  jeta  pêle-mêle  des  religieuses ,  des 
prêtres  et  des  nobles  dont  M.  Ghappotin  fut  nommé 
geôlier;  il  accepta,  et  j'estime  assez  mon  lecteur 
pour  être  sûr  qu'il  n'a  rien  soupçonné  de  maT  dans 
ceci.  «  J'accepte,  dit  M.  Ghappotin  au  délégué ,  le 
poste  que  la  conGance  du  comité  m^mpoœ;  mais 
j'y  mets  une  condition  rje  ne  veux  pas  de  gendar- 
mes dans  ce  lieu  de  p»x ,'  je  réponds  de  mes  pri*- 
sonniers  sur  ma  tête.  »  Il  fit  sortir  alors  tous  les 
représentants  de  là  force  publique,  etrcnitrant 
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dans  l'église  :  &  J'ai  accepté,  dit-il  aux  prisonniers, 
une  cruelle  missâoB,  rendez-la  douce.  Que  yos 
fiéns  tombent.  Je  ne  veux  ici  pour  gardes  et  pour 
verroux  qtté  votre  parole  et  votre  honneur.  »  Alors 
les  ceBâles  àes  bénédictins  furent  mises  à  la  dispo- 
Eâtion  des  religieuses,  et  les  prisonniers  occupèrent 
les  hôtelleries  ;  bien  entendu  qu'il  ne  fut  plus  ques* 
tio»  de  pieds  et  poings  liés  ;  chacun  fut  libre  de  se 
promener,  non  seulement  dans  les  cours,  mais 
encore  dans  la  campagne  ;  et  comme  il  s'agissait 
de  bretons  j  il  est  inutile  de  dire  que  ces  prisonniers 
là  furent  fidèles  à  leur  parole. 

¥int  la  révolution  de  thermidor.  H.  Cliappotin 
cessa  d'être  geôlier ,  mais  non  d'occuper  la  maison 
de  Pont'-Levoy.  La  prison  redevint  un  collège 
aussi^  brillant ,  s*9  ne  l'était  plus  encore ,  que  l'àn- 
-cienne  école.  De  nouveaux  orages  s'élevèrent  ;  et,  en 
Tan  lY,  cemagnifîqueétablissementfut  misàl'encan. 
M.  Chappotin  soumissionna  pour  une  partie,  et  il  se 
rendit  acquéreur  du  collège ,  de  l'église,  deFabba^c 
et  des  jardins  qui  en  dépendaient  II  traversa  ainsi 
le  directoire,  le  consulat  et  l'empire,  sans  être  in- 
quiété par  qui  que  ce  fût. 

Naq^léon  fit  plus,  et  lui  proposa,  par  le  ministère 
dé  M.  dèFontanes,  lesemidois  les  plus  honorables: 
Févêché  d'Orléans,  par  exemple,  l'archevêché  de 
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Tours  etceluidefiourges;  M.  GhappoUn  refusa. 
«  Ma  vocation  première ,  répondit-il ,  était  pure  de 
toute  ambition  personnelle,  laissez-moi  mes  enfants 
et  mes  cloîtres ,  je  ne  yeux  pas  autre  chose.  »  Et 
pourtant  on  lui  reprochait  dès  lors,  de  donner  ii 
ses  élèves  des  principes  religieux  peu  en  harmonie 
avec  Fesprit  du  temps.  Comment  Napoléon  si  cha- 
touilleux sur  ce  point  fit-il  preuve  de  tant  d'abné- 
gation? je  le  comprends  peu.  Gomment  la  restau- 
ration fit-elie  à  M.  Ghappotin  un  procès  en  sens 
contraire?  nouvelle  énigme  ;  mais  du  moins  en  ce 
dernier  cas,  s'agissait-il  d'un  discours  prononcé  par 
M.  Ghappotin  pour  l'inauguration  d'un  arbre  de  la 
liberté!  Alors,  c'était  un  bien  grand  criminel  que 
M.  Ghappotin;  demandez  plutôt  à  V Ami  de  la 
Religion.  Aussi,  le  premier  mai  1824,  résigna-t-il 
ses  fonctions;  M.  Germain  Sarrut,son  censeur  des 
études  et  son  neveu,  lui  succéda. 

La  guerre  continua  contre  M.  Sarrut  M.  Frays- 
sinous  voulait  lui  imposer  un  inspecteur  permanent , 
comme  il  l'avait  fait  au  directeur  de  Sorrèze. 
Gelui-ci  avait  cédé;  M.  Sarrut  résista.  Mais,  n'ayant 
pu  prévaloir  contre  l'autorité,  U  donna  sa  démissioii 
le  premier  août  1827,  sans  cependant  pouvoir, 
ainsiquel'avaientfaitla  plupart  de  ses  prédécesseurs» 
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proposer  un  sujet  pour  lui  succéder  (1).  Le  h  sep- 
tembre suivant,  le  collège  fut  fermé,  et  ce  n*est 
qu'en  octobre  1828  que  M.  Laurentie  décida 
M.  Gattrez ,  proviseur  du  collège  de  Besançon ,  à 
se  réunir  à  M.  Sarrut.  M.  Gattrez  acheta  les  bâti- 
ments du  collège  et  de  Tabbaye ,  fît  régulariser  son 
diplôme,  et  prit  en  main  la  direction.  Ce  fut  l'affaire 
de  deux  mois  ;  car,  le  6  décembre  de  la  même  année, 
les  deux  associés  se  retirèrent ,  et  M.  Tabbé  Demeuré 
fut  à  la  tête  d'un  établissement  qu'il  gouverne  au- 
jourd'hui; et  nous  arrivons  au  sujet  de  cette  no- 
tice, ce  qui  n'est  pas  du  tout  fâcheux. 

Si  M.  Sarrut  se  plaint  jamais  du  petit  larcin  dont 
je  me  rends  aujourd'hui  coupable ,  je  lui  dirai  :  ce 
n'est  pas  chez  moi  péché  d'habitude;  j'ai  simplement 
analysé  votre  œuvre  et  celle  de  M.  Pascal;  je  n'ai 
pas  tout  pris , 

Je  ne  Tai  pas  tondu  la  largeur  de  ma  langue. 

(1)  Un  homme  honorable,  dit  M.  Sarrut,  Tabbé  Pascal, 
dans  un  écrit  sur  Pont-Leroy,  publié  en  1836,  s'est  fait  Técho 
de  calomnies  dont  sans  doute  il  n'a  pas  compris  la  portée.  Je 
n'en  rcleTerai  qu'une  seule.  Les  fuils  réfutent  |es  autres,  et 
les  faits  bien  observés  ont  toujours  leur  éloquence.  Il  affirme 
que  j'ai  touIu  livrer  les  immenses  b&timents  de  Pont-Levoy 
à  la  destruction;  mais  que  je  n'ai  pu  trouver  d'acquéreur. 
Je  réponds  par  une  dénégation  formelle  ;  j'ajoute  même  que 
j'ai  refusé  des  propositions  avantageuses,  et  que  si  mon  in- 
tention e&t  été  de  démolir  Pont-Levoy,  j'aurais  du  moins 
trouvé  des  charpentiers  et  des  maçons  qui  se  seraient  mis  à 
Tceuvre  pour  mon  compte.  (Fid,  Not.  hUt.  tur  Pont-Uvoy» 
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Et  mon  faible  résumé  am*a  l'effet  de  ces  exposî^ 
lions  critiques  qui  en  donnant  Tavant-goût  d'un 
livre  le  font  désirer  et  lire  avec  plus  de  plaisir. 

Joseph -François  Demeuré  naquit  à  Talensac 
(Tlle-et- Vilaine) ,  arrondissement  de  Monfort»  le  24 
septembre  1788.  Sa  famille  était  pauvre,  et  c'est  à 
peine  si,  par  un  travail  rude  et  opiniâtre,  elle  par- 
vint à  se  créer  un  petit  patrimoine  dont  elle  vivait 
en  ie  faisant  valoir. 

M.  Demeuré  s'est  toujours  fait  gloire  de  la 
pauvreté  de  ses  parents,  mais  sans  y  mettre  l'arro- 
gance de  certaines  gens  qui  trouvent  encore  dans  ce 
genre  de  modestie  le  moyen  d'exploiter  beaucoup 
d'orgueil. 

Balthazard  Grimod  de  la  Reynière  étant  devenu 
possesseur  d'une  fortune  immense  lorsque  son  père 
fut  mort,  changea  l'ameublement  et  les  tentures  de 
son  appartement  ;  et  partout  il  y  fit  placer  des  attri- 
buts de  charcuterie  (1).  M.  Scribe  a  pris  pour 
ses  armes  deux  longues  plumes  en  sautoir;  — 
comment  cela  s'appelle-t-il  ? 

Après  la  première  éducation  maternelle  qui  fut 
douce  et  salutaire  pour  lui  comme  pour  bien 


(i)  Parce  que  son  graiid^père  était  cliarculiei^ 
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d'autres  »  il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  il  fit  conce- 
voir dès-lors  les  plus  flatteuses  espérances.  C'était 
Fépoquelaplus  noire  de  la  révolution  ;  pour  parler 
aux  enfants  de  Dieu  et  de  leurs  devoirs ,  il  fallait  se 
cacher.  Le  jeune  François  fit  donc  une  étude  clan- 
destine du  catéchisme. — Combien  qui  proclamaient 
librement  Tathéisme  !  On  a  vu  un  individu  appelé 
Ruhl  défier  Dieu,  s'il  existait,  de  le  foudroyer;  et  il 
lui  donnait  un  quart  d'heure  ;  et,  le  quart  d'heure 
passé  :  voyez  qu'il  n'y  en  a  point  !  s'écriait-il. 

On  est  heureux  de  reconnaître  que  de  tels  vertiges 
ne  durent  pas  longtemps  chez  les  hommes.  La  ré- 
volution s'adoucit  ;  on  put  bientôt  respirer  dehors, 
quoique  prêtre  ;  Talensac  retrouva  son  pasteur,  et 
parmi  ceux  qui  eurent  Ueu  dé  s'en  réjouir,  les 
parents  de  M.  Demeuré  n'étaient  pas  les  derniers. 
Ils  mirent  immédiatement  leur  fils  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Coque  (1).  Le  bon  curé  fut  surpris  de 
trouver  un  enfant  si  instruit  sur  tous  points.  Il 
s'attacha  très  particulièrement  à  lui  ;  et  afM-ès  lui 
avoir  enseigné  lui-même  les  premiers  éléments  de  la 
langue  latine ,  il  le  plaça  dans  une  école  où  il  resta 
jusqu'à  sa  troisième  inclusivement. 

Il  ne  démentit  pas,  dans  cette  position  nouvelle , 

(1)  Curé  de  Talensac.  — M.  Demeuré  a  un  frère  qui  {Qt" 
mine  en  ce  moment  ses  études  ù  Pont-Levn^  - 

Digitizedby  Google 


—  268  — 

toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui  ;  et 
il  put  se  reposer,  lui  aussi,  sur  des  lauriers,  les  seuls 
qui  ne  coûtent  ni  des  larmes  ni  du  sang. 

M.  Coque  le  destinait  à  l'instruction  publique» 
c'cst-à-dîre  qu'il  ayait  deviné  sa  vocation.  Et  de  fait, 
cet  ecclésiastique  était  un  homme  de  grand  sens  et 
de  science  étendue.  Ayant  vécu  dans  le  monde  (1), 
il  avait  étudié  les  personnes  et  les  choses  ;  doux  et 
prudent  sans  faiblesse,  austère  et  inflexible  dans 
les  limites  voulues,  s'il  n'outrait  pas  les  principes 
du  christianisme  de  manière  à  les  neutraliser, 
comme  le  font  bien  des  gens,  il  savait  aussi ,  dans 
l'occasion,  maintenir  le  droit  et  réprimer  les  excès. 
Il  était  adoré  de  ses  paroissiens,  et  pouvait-il  en  être 
différemment?  M,  Demeuré  lui  voua  toujours  le 
culte  d'un  fils;  il  a  fait  mieux  encore  en  l'imitant 

Avec  cette  intention  de  diriger  le  jeune  homme 
vers  la  carrière  de  l'enseignement,  M.  le  curé  de 
Talensac  ne  pouvait  manquer  de  mettre  à  profit 
toutes  les  méthodes  reconnqes  bonnes,  ou  toutes 
celles  du  moins  qui,  n'ayant  pas  l'assentiment  gé- 
néral, présentaient  quelque  avantage.  De  ce  nombre 
fut  la  méthode  vulgairement  dite  mutuelle ,  et 
que  Lancaster  a  systématisée. 

(0  11  aTait  proretsé  la  rhétorique  d*une  manière  fort  bril* 
Jante. 
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Une  école  ecclésiastique  Tenait  de  s'ouvrir  à 
-4  Rennessoos  la  direction  de  M.  l'abbé  Blanchard, 
ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  cette  ville. 
Le  jeune  Demeuré  y  fut  placé,  et  à  Y^e  de  treize  ans 
il  commença  sa  seconde.  Puis  il  fit  successivement 
ses  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie  dans  Tes- 
pace  de  trois  ans,  et  ses  études  théologiques  en  huit 
années.  Ce  n*était  pas  trop  de  huit  années,  si  l'on  en 
juge  par  ce  que  savent  aujourd'hui  ceux  qui  estiment 
que  trois  années  su£Bsent 

Lorsqu'il  suivait  encore  le  cours  de  philosophie, 
on  le  nomma  professeur;  il  remplit  cette  nou- 
velle charge  sans  quitter  les  bancs  lui-même ,  et 
suivit  ses  élèves  depuis  la  septième  jusqu'à  la  se- 
conde inclusivement.  Ceux  qu'il  dirige  maintenant 
ne  sont  pas  les  premiers  dont  il  ait  captivé  les  cœurs, 
qu'ils  le  sachent  bien  ;  pour  ceux  dont  nous  par- 
lons et  dont  plusieurs  nous  sont  connus,  c'est  une 
prérogative  imprescriptible. 

En  1811,  M.  Demeuré  avait  ving-trois  ans.  M.  de 
Fontanes  l'appela  comme  régent  de  rhétorique  au 
collège  de  Vitré  où  il  resta  jusqu'en  1812. 

En  1812,  il  joignit  à  ce  titre  celui  de  sous-prin- 
cipal ;  et  il  fut  ordonné  prêtre. 

Mais  M.  l'évêque  de  Rennes  le  réclama  bientôt  ; 
et,  en  novembre  1813,  il  rentra  à  l'école  secondaire 
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ecclésiastique  du  diocèse,  comme  répétiteur  de 
rhétorique  et  de  seconde  (1) ,  et  comme  directeur. 

L'année  suivante  il  fut  nommé  aumônier  du 
lycée. 

Cette  place  d'aumônier  de  collège  est  fort  difficile 
à  tenir  :  elle  exige  de  celui  qui  l'occupe  des  qualités 
d'esprit ,  de  caractère  et  de  cœur  qui  ne  sont  pas 
communes.  Ayant  à  conduire  des  enfants  dignes 
sous  tous  les  rapports  d'un  immense  intérêt ,  nuiis 
sujets  à  toutes  les  petites  misères  de  leur  âge  ;  obligé 
d'entrer  dans  tous  leurs  secrets ,  dans  toutes  leurs 
joies  et  dans  toutes  leurs  peines,  c'est-à-dire  de 
travailler  et  de  souffrir  même  beaucoup  sans  qu'il 
résulte  de  ce  ministère  si  humble  et  si  caché  par  lui- 
même  aucun  avantage  bien  positif  d'amour-propre 
ou  autre ,  s'il  ne  joint  à  une  exquise  sensibilité 
un  courage  égal  de  persévérance ,  si  on  ne  peut  pas 
lui  appliquer  cette  expression  d'une  de  nos  der- 
nières notices  omnium  horarum  homo ,  s'il  n'aime 
son  prochain  plus  que  lui-même ,  s'il  n'est  pas  plus 
qu'un  homme ,  il  n'est  rien. 

£n  ce  qui  regarde  l'esprit,  la  difficulté  n'est 
pas  moindre.  Nous  l'avons  dit  souvent  le  jeune 
clergé  pêche  assez  généralement  par  défaut  d'ins^ 

(1)  Les  élèves  du  petit  séminaire  allaient  alors  au  Lycée. 
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truction.  Les  gens  de  Tuniversité ,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  jugement  qu'on  en  porte,  leur  sont 
beaucoup  supérieurs  par  les  études  et  le  fruit  qu'ils 
en  ont  tiré.  Qu'en  leur  présence,  l'aumônier  se 
permette  d'aborder  un  sujet  discutable  !  vous  verrez 
des  sourires  insultants  et  qui  seront  de  la  justice  ;  et 
c'est  ce  qui  arrivera  toujours  si  le  prêtre  dont  il  est 
question  ne  s'élève  pas  au-dessus  du  niveau  com- 
mun. J'hésite;  mon  embarras  se  fait  sentir  sans 
doute ,  à  cause  du  grand  nombre  de  faits  que  je 
voudrais  citer  et  qu'il  faut  taire. 

Reste  la  question  du  caractère.  Elle  se  résume 
dans  ce  mot  tout  simple  :  le  moyen  donc  de  vivre 
en  paix  avec  les  élèves  et  les  maîtres? 

En  1816,  M.  Demeuré  devint  professeur  de  phi- 
losophie au  Lycée  de  Rennes,  et  c'est  alors  qu'il 
prit  son  diplôme  de  docteur  ès-Iettres. 

Après  six  ans  passés  dans  cet  emploi,  il  fut 
^ommé  proviseur  du  collège  royal  de  Nantes;  et  en 
1827,  proviseur  du  collège  royal  de  Lyon.  En  1825, 
M.  l'évêque  de  Nantes  l'avait  nommé  chanoine  de 
sa  cathédrale ,  chose  qu'on  ose  dire  à  peine ,  pour 
la  gloire  d'un  prêtre,  vu  l'énorme  dépense  de  mo- 
zettes  qui  se  fait  aujourd'hui. 

Voici  trois  réflexions  bien  courtes  et  dont  j'a- 
bandonne le  commentaire  à  la  charité  publique  : 
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1*  Cette  dignité  de  chanoine,  sans  la  considérer 
même  dans  son  but  primitif  qi]*on  atteint  fort  peu 
généralement ,  est  une  récompense.  Or ,  une  ré- 
compense se  donne  à  un  n^érite  ou  à  des  mérites. 
2"*  On  envoie  maintenant  la  mozette  à  ses  amis  lors- 
qu'on devient  évêquc,  comme  on  fait  d*un  jambon 
de  Mayence  en  revenant  d'Allemagne.  3*  Les  amis 
la  regardent,  la  plient,  la  cachent  au  fond  d*unc 
malle,  et  tout  est  dit  N*ont-ils  pas  raison  »  les  amis  ? 
Concluez. 

Voici  une  quatrième  réflexion  qui  passera  encore. 
Il  y  a  un  canonicat  recherché;  et ,  soit  dit  sans  jeu 
de  mots  ni  malice ,  ce  n*est  pas  le  canonicat  d'Aon- 
neur,  c*est  la  charge  de  chanoine  titulaire.  On  tient 
à  celle-là.  On  s'agite ,  on  se  pousse,  je  dirais  pres- 
que on  se  bat  poiir  ravg|r.  Demandez  plutôt  à 
MM.  les  ministres  des  affaires  ecclésiastiques  ;  auri 
sacra,  etc.  Mais  en  grâce,  qu'on  veuille  bien  m'évi- 
ter  de  répondre  à  ceux  qui  m'accuseraient  d'avoir 
voulu  faire  ce  reproche  à  M.  l'abbé  Demeuré;  il 
est  ici  hors  de  la  partie. 

Sans  nous  laisser  trop  distraire  par  ces  considé- 
rations ,  quelque  morales  et  importantes  qu'elles 
soient,  rattachons-nous  à  l'objet  de  cette  étude,  et 
suivons  le  proviseur  à  Lyon  où  nous  l'avons  quitté. 

Il  y  séjourna  treize  mois.  C'était  autant  qu'il  en 

Digitizedby  Google 


—  Î75  — 

fallait  pour  faire  beaucoup  de  bien.  Il  opéra  uo 
renouTellement  complet  dans  son  collée ,  mit  les 
finances  sar  un  bon  pied,  acheta  et  paya  100,000 
francs  le  château  de  Yemay  pour  les  élèves;  et  lors- 
que le  moment  fut  venu  pour  lui  de  se  séparer 
d'eux,  il  emporta  les  res:rets  de  tous. 

Par  des  raisons  que  j'ignore,  il  avait  donné 
trois  ibis  sa  démission  pour  rentrer  dans  le  dio^ 
cèse  de  Rennes  et  se  mettre  à  la  disposition  de  son 
évêque  ;  mais  l'affection  de  ceux  qui  l'environnaient 
et  les  obligeantes  prévenances  de  tous  les  ministres 
qui  avaient  tenu  successivement  le  portefeuille  de 
rinstructiim  publique,  l'empêchaient  constamment 
de  réaliser  son  dessein.  Nous  avons  dit  combien  il 
était  aimé  des  personnes  du  collée;  en  1822,  on 
l'avait  nommé  inspecteur  d'académie  sans  préjudice 
de  ses  fonctions  de  proviseur,  et  un  an  plus  tard 
membre  de  la  Légion-d'Honneur  ;  en  1825,  il  fut 
créé  officier  de  l'Ùniversilé ;  en  1828,  lorsqu'il 
s'éloigna  de  Lyon ,  ce  fut  avec  le  titre  d'inspecteur 
honoraire. 

Les  prévisions  de  M.  Coque  recevront-elles  un 
démenti?  M.  Demeuré  faillirait-il  aux  paternelles 
ambitions  de  son  maître?  Tout  portait  à  le  croire. 
Il  n'en  fut  point  ainsi  :  le  1S  décembre  de  la  même 
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année»  M.  Qattrez  lui  transmiMa  diriection  de  Pont- 
Levoy;  nous  le  savons. 

Cependant  sa  carrière  s'élargisssât,  si  Toa  peut  le 
dire ,  par  le  surcroit  des  difficultés  qui  allaient  s'of- 
frir à  lui  et  qu'il  lui  faudrait  surmonter.  Toutes  lea 
nobles  familles  du  Blésois,  de  la  Toursiine,  de  1» 
Bretagne  et  d'au-delà  se  réjouissaient  dans  la  pensée 
des  choses  q^'avaienl  déjà  faites  le  nouveau  direc- 
teur, consolantes  garanties  de  celles  qu'il  pouvait 
faire  encore;  c'était  un  brj^n,  un  royaliste  dé- 
voué, un  homnste  franc  et  loyal;  et  quelles  recom- 
mandations pour  ces  contrées  dont  on  connaît 
l'esprit!  Il  n'est  pas  que  l'Orléanais  même,  bieq 
qu'on  ne  coimaisse;  pas  l'esprit  de  cette  contrée-là, 
n'ait  pris  part  au  bonheur  commun.  De  tous 
côtés  les  élèves  se  présentèrent  en  foule  à  M.  l'abbé 
Demeuré;  il  en  vint  même  du  Berry,  du  Limousin, 
del'Angoumois,  de  la  Gascogne;  les  vieux  bénédic- 
tins durent  tressaillir  sous  la  poussière  de  leurs 
tombes;  les  dix  siècles  de  Font-Levoy  se  levèrent 
et  refleurirent  au  soleil  de  cette  inauguration  nou-* 
velle  ;  et  j'ai  trouvé  là,  comme  on  voit,  matière  à 
placer  de  grands  mots  qui  demandent  excuse. 

M.  Sarrut  que  j'ai  suivi  pas  à  pas  depuis  le  début  de 
cette  notice,  M.  Germain  Sarrut  se  range  et  s'inscrit 
sans  réserve  parmi  les  admirateurs  de  M.  Demeuré; 
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€t  l'on  sait  qu'à  Fégard  des  ecclésiastiques  surtout, 
ses  éloges  sont  rares;  peut-être  en  ont-ils  plus  de 
prix.  «  L'histoire  de  Pont-LeToy,  dit-il,  c'est This- 
toîre  de  l'enseignement  libre  en  France.  M.  De- 
meuré rouvrit  le  livre  au  signet  ;  il  emprunta  au 
passé  tout  ce  qu'il  avait  de  docte ,  de  grave,  de  sé- 
rieux ;  il  l'einbellit  de  tout  ce  que  le  présent  a  d'orné, 
de  gracieux ,  de  poétique.  Il  leva  les  yeux  sur  le 
frontispice  du  collège  et  il  s'applaudit  d'y  trouver 
la  devise  de  nos  pères  :  Religioni  et  patriœ,  gravée 
en  caractères  d'or  sur  la  porte  du  collège;  c'était 
celle  que  y  depuis  son  enfance,  son  cœur  avait 
adoptée.  » 

Religioni  est  fort  bien.  Mais ,  à  mon  avis ,  le 
inot  qui  suit  hurle  de  se  trouver  ainsi  accouplé.  La 
Religion  et  l'Évangile  ne  sont  pas  complices  des 
institutions  atroces  des  hommes.  Jésus  Christ  a 
parlé  du  monde  qu'il  a  aimé  jusqu'à  la  mort,  d'une 
foi  et  d'w»  baptême ,  d'M»  seul  père  qui  est  dans  le 
ciel ,  et ,  ainsi  que  je  me  plais  à  le  répéter ,  d'M» 
seul  bercail  et  d'un  seul  pasteur;  il  n'a  jamais  dit 
qu'il  fallût  diviser  le  globe  par  portions  arbitraires, 
définir  que  les  intérêts  d'en-deçà  d'une  ligne  se- 
raient contraires  à  ceux  d'âu-delà  de  cette  même 
ligne,  que  les  hommes  d'ici  seraient  les  ennemis  nés 
des  hommes  de  là,  parcequ'ils  porteraient  un  nom 
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différent  de  nalion,  et  qu*en  conséquence,  pour 
vider  des  procès  possibles  sur  les  questions  sus- 
dites ,  ils  se  couperaient  légitimement  la  gorge  »  si 
bien  que  le  plus  indomptable  tueur  serait  investi 
d'une  puissance  et  d'une  renommée  sans  égales.  Eh 
bien,  non ,  sans  rien  vouloir  exagérer ,  je  ne  pense 
pas  que  M.  Demeuré  doive  donner  ni  qu'il  donne 
à  ses  élèves  des  leçons  de  patriotisme.  Il  en  fait  des 
chrétiens,  et  c'est  bien  plus  beau. 

Les  réformes  qu'il  s'était  efforcé  d'introduire 
partout  où  il  avait  passé,  le  nouveau  directeur  les  fit 
à  Pont-Levoy.  Tous  ceux  qui  deviennent  ses  élèves 
deviennent  par  là  même  ses  enfants;  et  leur  bien- 
être  moral  comme  leur  bien-être  physique  fait  l'u- 
nique pensée  de  son  esprit  comme  l'objet  de  toutes 
ses  émotions  de  cœur. 

Ce  collège  est  aujourd'hui  mieux  tenu  et  plus 
beau  qu'il  n'a  jamais  été. 

Les  bâtiments  forment  huit  corps  de  logis  de 
huit  cent  vingt-trois  pieds  de  longueur  sur  trente 
et  trente-quatre  de  hauteur;  l'abbaye  consiste  en 
neuf  corps  de  bâtiments  qui  forment  neuf  cent  onze 
pieds  de  longueur  sur  trente  et  trente  quatre  de 
hauteur. 

M.  Demeuré  l'a  encore  agrandi  en  donnant  aux 
corps  de  logis  existants  des  destinations  mieux  ap* 
propriées  aux  besoins  de  ceux  oui  l'habitent  «  Il  a 
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acheté  les  jardins  de  randenne  abbatiale  dont  il  a 
fait  un  magnifique  manège  et  une  salle  de  dessin 
[dus  magnifique  encore.  Dans  ces  mêmes  jardins  de 
l'ancienne  abbaye  se  trouve  le  basan  de  natation 
qn*il  a  fait  creuser  à  grands  frais.  Il  est  difficile  de 
rien  trouver  .ailleurs  de  mieux  quQ  son  inQrmerie  et 
son  nouveau  dortoir  (1).  ù 

A  ces  améliorations  matérieUes  il  en  &ut  joindre 
d'un  ordre  supérieur.  M.  Demeuré  s'est  occupé 
très  activement  de  tout  ce  qui  pouvait  maintenir  le 
collège  de  Pont-Levoy  dans  son  antique  renommée. 
tt  Les  arts ,  les  lettres,  dit  M.  Laurentie,  les  sciences 
enchantent  le  désert,  et  c'est  aujourd'hui  quelque 
chose  de  magique  de  voir  des  lalents  enviés  de 
Paris  s'étaler  dans  l'enceinte  où  fut  fondée  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-des-Ne^es.  La  piété  survit , 
maîsles  arts  qouveauipluiservent  de  cortège.  «M.De- 
meure  choisit  avec  une  attention  toute  particulière 
les  professeurs  dont  il  s'entoure  ;  et  alors  même 
qu'après  des  épreuves  sérieuses  ils  sont  admis  dans 


(1)  Cette  pièce  est  située  au  deuxième  étage  du  grand  corps 
de  b&Ument  de  Tabbaye  dont  la  façade  est  au  midi  ;  elle  est 
percée  de  ce  côté  de  vingt-deux  croisées,  dix-huit  au  nord, 
deux  au  levant,  deux  au  couchant,  et  sous  une  voûte  dont  la 
hauteur  est  proportionnée  à  cette  vaste  dimension.  Des  fon- 
taines à  réservoir  sont  placées  aux  quatre  coins  de  cet  im  ^ 
mense  dortoir,  (Gbru.  Samdt*) 
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«on  établissement,  l^tl  du  maître  fie  le»  quitte  pas; 
h  moindre  infraction  est  suivie  d'un  avertissement 
si  elle  n'est  pas  de  nature  à  proiio^csr  une  exclu* 
sion  immédiate.  Toutefois,  cette  rigueur  nécessaire 
n'exclut  pa^  tbez  le  sage- directeur  une  grande 
douceur  habitueDe.  et  cette  évangélique  aménité 
qui  fait  qu'en  restant  scrupuleusement  dans  les  li* 
gnes  du  devoir ,  on  inspire  au  coupable  de  Testimc 
et  de  la  vénération  alors  mêcae  qu*on  le  frappe , 
mais  jamais  de  la  cdèré  et  de  la  rancune. 

Telles  solit  enàMre  les  qualités  de  M.  Demeuré 
vis-à-vis  de  ses  éfèves.  Ces  jaunes  gens  venus  de 
toutes  les  régions  de>  la  société ,  Gis  de  grands  sei- 
gneurs ou  de  boutiquiers^  ayant  des  chances  d'a- 
venir si  diverses ,  apportant  là  des  dispositions  de 
tant  de  sortes,  toute  cette  foule  compacte  et  bigarrée 
n'est  pas  facile  à  conduire»  Il  faut  un  homme  qui 
sache  se  faire  tout  à  tous ,  maintenir  l'union  en 
consacrant  Tégalité,  suivre  la  brebis  paresseuse  pour 
qu'elle  ne  reste  pas  trop  en  arrière  du  troupeau, 
observer  avec  patience  ei  ménager  ou  heurter  au 
besoin  les  natures  moins  heureuses ,  garder  des 
atteintes  corruptrices  ces  âmes  innocentes  encore, 
mais  si  tendres  et  si  faciles  à  gâter.  M.  Demeuré 
n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  études,,  les  succès 
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qu^il  obtient  sont  avérés.  Chaque  année  sortent  de 
Pont-Levoy  de  nombreux  élèves  qui,  ayant  subi 
glorieusement  les  épreuves  universitaires,  se  ré^ 
pandent  sur  toutes  les  avenues  des  carrières  les 
plus  honorables.  L*éco1e  polytechnique  en  reçoit 
constamment  quelques-uns. 

D'autres  vont  s'asseoir  sur  les  bancs  des  écoles 
de  droit  et  de  médecine.  Plusieurs  même  se  font 
ecclésiastiques,  et  leur  conduite  en  général  ne  jus- 
tifie pas  moins  que  leurs  talents  ce  que  nous  avons 
dit  de  leur  maître. 

<  Il  y  a  une  chose  digne  d'observation ,  c'est  qu'a- 
'  vec  tous  ces  mérites  et  après  avoir  parcouru  la 
France  sur  tant  de  points  divers,  M.  l'abbé  De- 
meuré n'ait  jamais  éprouvé  de  fortes  oppositions. 
Il  est  le  seul  prêtre  de  cette  importance  qui  n'ait 
essuyé  ni  interdit  ni  disgrâce  de  la  part  d'un  évêque 
quelconque.  Au  contraire,  tous  ceux  qui  l'ont  vu 
passer  dans  leurs  diocèses  Vont  voulu  combler  de 
faveurs.  Nous  savons  comment.  M.  de  Nantes  et 
d'autres  l'avaient  traité  jusqu'en  1828.  En  1832, 
M.  de  Blois  le  nomma  chanoine  honoraire  de  son 
église  et  vicaire-général  pro  domo  sua;  MM.  de 
'Nantes  et  de  Rennes  lui  firent  des  offres  nouvelles. 
11  s'agissait  ici  et  làd'uu  premier  vicariat-général  ; 
mais  il  ne  jugea  point  à  propos  d'accepter.  M.  Go- 
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que ,  le  bon  curé  de  Talensac»  l'aurait  défendu,  el 
j*o$e  croire  que  ce  n'eût  pas  été  sans  raison. 

Une  vocation  manquée  est  un  fléau.  Celle  de 
M.  l'abbé  Demeuré  le  veut  bien  évidemment  là  où 
il  se  trouve.  Qu'importe  un  poste  de  grand-vicaire 
ou  un  évêché  même?  on  est  si  bien  à  sa  place! 
Dites-le  au  jeune  Dupont-des-Loges  qu'on  pousse 
en  ce  moment,par  génuflexions,  supplications  et 
réclames  de  journaux,  à  l'épiscopat  (1).  Jeune 
homme ,  je  le  répète,  vertueux  assurément ,  et 
même  d'une  piété  remarquable,  mais  jeune  homme 
qui  n'a  pas  encore  complété  son  éducation ,  très 
jeune  homme  d'une  très  médiocre  intelligence, 
M.  Dupont,  s'il  a  du  moins  de  la  prudence  comme 
il  a  de  la  piété ,  verra  qu'on  veut  lui  faire  pièce  en 
le  juchant  sur  une  hauteur  où  la  tête  lui  tournerait 
infailliblement;  il  se  trouvera  déjà  trop  haut  placé 
dans  le  poste  qu'il  occupe  ;  il  a  sous  les  yeux  des 
exemples  de  désintéressement  d'autant  plus  efiSca- 


(1)  Il  a  paru,  dans  VJmi  de  (a  Belighn,  un  article  éyi^ 
demment  fabriqué  à  l'effet  de  donner  au  gouvernement  une 
Idée  qu'il  n'a  pas.  La  publication  de  cette  supposition  qui 
est  un  puff,  coïncidait  malheureusement  avec  la  présence  k 
Paris  de  M.  Morlot,  revenant  de  Rome,  et  d'un  autre  person'- 
nage  portant  un  nom  royaliste  qu'il  a  singulièrement  compro* 
mis  par  ses  intrigues  de  toutes  sortes.— Ce  n'est  pas  M.  Mop* 
lot  qui  a  fait  Tartide.  Puisse  le  gouvernement  oompiendra 
qu'on  veut  abuser  de  lui  dans  cet  graves  circoostanoesl 
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ces  qu*ilssoatdonné8  par  des  hommes  qui  joignaient 
à  leur  abnégation  beaucoup  de  capacité;  M.  De~ 
meure  est  un  de  ces  hommes-là. 

Qu'il  reste  donc  à  Pont-Levoy,  où  le  retiennent 
les  vœux  de  ses  chers  élèves  et  de  toutes  les  familles. 
Qu'il  continue  de  former  pour  cette  malheureuse 
société  qui  en  a  tant  besoin,  des  membres  distin- 
gués par  la  science  et  l'honnêteté  des  mœurs.  Un 
vicaire-général  peut  rendre  à  l'Eglise  d'importants 
services;  mais  M.  l'abbé  Demeuré,  en  dirigeant 
son  collège  aura  plus  de  puissance  encore  pour  le 
bien.  Pont-Levoy  est  on  diocèse  de  quelque  va- 
leur, si  l'on  me  permet  cette  expression,  et  c'est  un 
épiscopat  glorieux  que  la  mission  de  le  gouverner. 

J'ai  entendu  blâmer  certains  exercices  de  ce 
collège ,  ce  qui  prouve  uniquement  qu'il  n'est  pas 
possible  de  contenter  tout  le  monde.  Gomment  un 
ecclésiastique  peut-il  rendre  obligatoires  des  cours 
de  danse  et  des  leçons  d'armes?  est-il  excusable  de 
faire  jouer  des  comédies  par  ses  élèves  à  l'expira- 
tion de  l'année  scolaire? 

Au  fait,  les  élèves  de  Pont-Levoy  jouent  des 
comédies  et  les  jouent  vraiment  bien ,  et  cela  de 
très  vieille  date.  Il  est  dit  qu'en  165&  Hugues 
Vaillant ,  l'un  des  professeurs  et  directeurs,  com- 
posa un  grand  nombre  de  tragédies  pour  le  collège 
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et  qu'elles  furent  jouées  par  les  élèves.  En  164B, 
Alexis  Bréard  y  faisait  également  représenter  une 
tragédie  de  sa  compositioii  :  Saint- Jean  l'iniercis, 
dont  les  rôles  furent  remplis  par  les  écoliers  de  se- 
conde. On  s'est  élevé  aujourd'hni  jusqu'à  l'opéra- 
comique  ;  et  pour  la  beauté  des  voix  comme  pour 
le  fini  de  l'exécution  et  la  nchesse  des  décors»  les 
assistants  peuvent  quelquefois  se  croire  à  la  place 
des  Italiens  de  Paris  (i). 

«  Les  danses,  me  disait  la  mère  d'un  de  mes 
plus  chers  amis ,  sont  délicieuses.  On  prendrait 
mon  fils  pour  Perrot  on  Mabille  ;  et  mon  fils  faitdes 
armes  avec  une  grice  iodéfînissable,  a  Vdlà  bien 
une  mère. 

Et  vonlez-vous  maintenant  que  je  fasse  chorus 


(1)  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  qui  me  reproche  d'em- 
ployer trop  aisément  des  termes  profanes  dans  unebio^- 
phie  ecclésiastique.  Je  ne  vois  pas  à  cette  observation  de  ré* 
ponse  possible,  sinon  que  le  nom  de  Bèlial  se  trouve  dans 
les  livres  saints  et  qu'en  chaire  les  prédicateurs  de  la  restau- 
Tation  ne  se  faisaient  pas  faute  de  nommer  MM.  de  YoUaire  e( 
Rousseau*  Je  suppose  que  ce  reproche  m'arrive  à  propos  de 
MM.  Paul  de  Kock  et  Georges  Sand,  nommés  dans  ma  der- 
nière notice.  J'ai  oublié,  je  Tavoue,  de  faire  comme  ce  bon 
M.  Durozoir,  qui,  ayant  à.  raconter  une  ant?cdole  passable- 
ment égrillarde,  où  se  trouvent  engagées  des  servantes^  ex- 
plique ce  dernier  mot  par  une  note  que  voici  :  Espèce  é$ 
meuble  de  salle  à  manger^  Tinnocence  de  ses  lecteurs  ellec- 
Irices  est  saine  et  sauve. 
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avec  les  critiques  ?  vous  savez  ce  que  c*est  qu'une 
mère  pour  moi»  et  pour  vous»  et  pour  tout  le 
mondeJ 

Et  puis  nous  sommes  là  en  présence  de  deux 
questions  fort  délicates  qu'il  faut  abandonner  à  la 
sagesse  des  directeurs  de  consciences. 

M.  Demeuré ,  en  dehors  des  exercices  publics  et 
des  études ,  vit  avec  ses  élèves  comme  un  père  au 
milieu  de  ses  enfants,  comme  un  ami  avec  ses  amis. 
Il  est  bien  loin  d'autoriser  parmi  eux  cette  mau- 
vaise politique  d'espionnage  qui  fait  trop  souvent  le 
fond  de  la  surveillance  censoriale  dans  les  collè- 
ges. «  Les  délations ,  dit  Thomas,  sont  le  ressort 
d'un  gouvernement  faible  et  corrompu  qui  avilit 
une  partie  d'une  population  pour  perdre  l'autre , 
corrompt  les  cœurs  en  payant  l'infamie,  et  encou- 
rage la  calomnie  par  l'intérêt,  »  Sous  une  direction 
pure  et  forte ,  on  n'a  besoin  que  de  franchise  et 
d'esprit  de  persuasion.  Ne  craignez  pas  que  son 
zèle  pour  le  bon  ordre  l'engage  jamais  dans  des 
voies  extrêmes  de  rigueur  ou  d'imprudence.  Il 
procède  plus  avec  le  cœur  qu'avec  la  tête  ;  il  ne 
connaît  pas  le  moyen  de  s'irriter  ;  il  sait  que  Sénèque 
a  déûni  avec  raison  la  colère  :  subita  dementia  (1)/ 

'  (1)  On  a  dît  encore  etUont  ianssibien:  t  Cdui  qui  châtie 
dans  la  colère  ne  châtie  pas,  mais  il  se  venge.  • 
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il  prend  le  pécheur  à  part,  le  dispose ,  rinterroge  , 
le  calme  et  le  rassure,  obtient  l'aveu  qu'il  désire  • 
et  les  choses  vont  vite.  Aussi  est-il  naturelleinent 
le  confident  de  tous  ses  élèves;  pas  une  de  leurs 
peines,  pas  une  de  leurs  joies  qui  lui  soient  ca- 
chées. Ses  conseils  sont  recherchés  e(  passent  tou- 
jours pour  faire  beaucoup  àfi  bien,  tellement  qu'on 
pourrait  fort  justement  lui  appliquer  cette  parole 
des  psaumes  :  Declaratio  sermormm  tuarum  iUu'- 
minau 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  à  élever  ce  qu'on  ap- 
pelle des  enfants  de  famille.  Je  crois  poij^voir ,  sans 
crainte  d'être  contredit  par  lui  ou  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  des  censeurs  délicats,  dire  qu'il  a  compris 
les  paroles  suivantes  de  J.-J.  Roussçau  selon  leur 
véritable  sens,  c'est-à-dire  comme  indiquant  un 
ridicule  qu'il  est  toujours  urgent  de  corriger  : 
«  Dans  l'éducation  façoaniére  des  riches,  on  ne 
manque  jamais  de  rendre  les  enfants  poliment  im- 
périeux ,  en  leur  prescrivant  les  termes  dont  ils 
doivent  se  servir  pour  que  personne  n'ose  leur  ré- 
sister. *  —  Avis  à  qui  de  droit. 

Nous  avons  encore  vu  qu'il  y  avait  parmi  les 
élèves  des  enfants  pauvres.  Sa  manière  d'agir  et  de 
voir  à  leur  égard  se  formule  dans  les  diverses  sen- 
tences de  nos  écrivains  les  plus  remarquables.  «  Le 
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désordre  et  les  fantaisies  u*ont  point  de  bornes  et 
font  plus  de  pauvres  que  les  vrais  besoins.  —  S'il 
est  vrai  que  Ton  soit  riche  de  tout  ce  dont  on  n*a 
pas  besoin ,  un  homme  fort  riche  c*est  an  homme 
qui  est  sage  (1).» 

Reste  la  classe  des  fils  de  bourgeois  ou  mardiands» 
C'est ,  au  point  de  vue  de  l'estime  vulgaire ,  la  plus 
mal  placée.  M.  Demeuré  se  met  également  à  la 
portée  de  ceux-là,  et  les  ingénieuses  ressources 
d'esprit  qu'il  déploie  en  pareille  occasion  se  con- 
çoivent de  reste. 

Or,  j'ai  pris,  sans  m^en  apercevoir,  le  ton  du  pa- 
négyrique ,  comme  je  Tai  dit  d'un  autre ,  si  c'est  la 
faute  de  quelqu'un^  M.  Demeuré  seul  est  coupable. 

Dans  ses  rapports  avec  les  ecclésiastiques  et  les 
.  gens  du  monde,  le  directeur  de  Pont-le-Voy  se  fait 
remarquer  par  tous  les  avantages  d'une  âme  ai- 
mante et  dévouée;  il  y  a  un  goût  dans  la  pure 
amitié  où  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés 
médiocres.  La  charité  est  sa  vertu  dominante. 
Ajouter  qu'on  ne  l'entendit  jamais  prononcer  une 
parole  qui  pût  avec  justice  attrister  autrui»  ceci  me 
semble  maintenant  inutile. 

Du  reste,  M.  Demeuré  est  excellemment  un 

(I)  J.-J.  Rousseau. 
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bommede  bonne  société  :  sa  conversaiion  est  cou- 
lante et  naturelle.  Il  n*est ,  lorsqu'il  cause ,  ni 
superbe  ni  frivole  ;  il  est  savant  sans  pédanterie, 
gai  sans  tumulte ,  poli  sans  affectation  (1)  ;  et  Ton 
pourrait,  sans  encourir  le  ridicule  de  M.  de  Voltaire 
qui  en  avait  quelquefois ,  lui  écrire  comme  faisait 
ce  dernier  à  madame  Denis  :  «  Je  voudrais  jouir 
de  votre  conversation  qu'on  dit  aussi  aimable  que 
vos  mœurs,  » 

,  De. plus,  M.  Demeuré  est  un  homme  d'un  fort 
bel  extérieur ,  et  la  puissance  de  cet  avantage  est 
telle,'  qu'indépendamment  deses  qualités  d'esprit  et 
de  cœur  il  exercerait  encore  une  certaine  séduc- 
tion sur  ceux  qui  l'approchent  Est-ce  à  dire  qu'on 
doive  se  méfier  des  sentiments  qu'il  inspire  lors- 
qu'x)n  est  assez  heureux  pour  le  voir?  Buffon  a  dit: 
«  Nous  sommes  si  fort  accoutumés  à  x\e  voir  les 
choses  que  par  l'extérieur,  que  nous  ne  pouvons 
plus  reconnaître  combien  cet  extérieur  influe  sur 
nos  jugements  même  les  plus  graves.  »  Ceci  de-* 
manderait  explication  ,  mais  il  faut  songer  à  autre 
chose.  M.  Demeuré  porte  dans  toute  sa  physio- 
nomie  l'expression  de  la  sincérité  comme  de  h 
boa,té^  çt  une  telle  physionomie  ne  trompe  jamais 

(4)  J.-J.  Rousseau. 
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'  RésamoDS-iioiis.  — Sur  PontrLéToy  :  ce  qui  nous 
porait  résoitar  de  tout  ceci ,  c*est  qu'il  faut  le  garder 
de  la  bande  noire  qui  démolit  avec  le  marteau  et  de 
celle  qui  détruit  plus  eflBcacement  encore  soit  par 
des  moyens  d'ordonnance  administrative,  soit  à 
vmps  de  langue,  et  qu'heureuses  sont  les  familles 
assez  bien  inspirées  pour  aimer  cet  établissement... 

Sur  son  directeur,  un  mot  suffit  :  entre  tous  ceux 
qui  ont  présidé  si  longtemps  et  si  noblement  aux 
destinées  de  Pont-Levoy  (1) ,  si  quelques-uns  lui 
furent  supérieurs  sous  certains  rapports,  nul  ne 
réunit  à  la  fois  autant  des  qualités  qui  mettent  un 
honmie  au  niveau  de  sa  position. 

Je  conçois  les  inquiétudes  causées  par  l'accident 


(1)  Qui  compte  aujourd'hui  AOÛ  élèves  —Il  faut  se  faire  ins 
erîre  six  mois  d'a?ance  pour  y  obtenir  une  place. — Il  y  a  des 
Américains,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Espagnols,  etc. 
—  Lisez,  pour  plus  d'informations,  Texcellent  Raf port  sur 
U$  travaux  de  C académie  de  Pont-Levoy^  pendant  let  années 
teolaires  </e  1859-1840, 1840-&1,  par  M.  Picarl,  professeur 
de  rhétorique.  {BtoU,  E,  Dezairs^  1841.) — »  L'académie  de 
Pont-Levoy  ouvre  son  sein  aux  élèves  les  plus  distingués  des 
classes  de  philosophie,  de  rhétorique,  seconde  et  troisième* 
Cette  sage  institution,  que  Ton  doit  à  M.  Tabbé  Demeuré,  a 
pour  but  de  former  les  élèves  à  la  composition  et  de  leur 
faire  perdre,  dans  des  séances  publiques  où  ils  lisent  eux- 
mêmes  leurs  essais,  cette  timidité  qui,  si  souvent,  paralyse 
les  moyens  des  jeunes  gens  et  leur  donne  un  air  gauche  que 
le  monde  traite  sans  pitié.  Un  livre  d'honneur  reçoit  les  com- 
positions que  le  conseil  de  direction  juge  dignes  d'y  Ogurer.* 
(Intr,  du  Rap.  de  M*  Pteart.) 
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de  la  semaine  dernière  (1)  ;  je  conçois  que  M.  de 
Sauzin,  l'évéquede  Blois,  s'estime  heureux  de  visi- 
ter souvent  son  digne  collaborateur;  je  ne  conce- 
vrais pas  cependant  que  AL  Demeuré  n'eût  aucun 
ennemi.  «  Chi  fa  un  benefizto,  dit  l'auteur  qui  m*a 
fourni  mon  épigraphe ,  acquista  un  credào  su  l'u- 
manità;  ma  di  rado  ella  il  paga  per  mono  di  chi  il 
riceve,  »  (2). 

Somme  toute,  rien  ne  manque  aux  désirs  de 
M.  Goqué. 


(1)  On  dit  que  M.  Demeuré  a  été  frappé  d^apoplexîe,  mds 
qu'il  est  déjà  hors  de  danger.  —  On  m'écrit  de  Baugency: 
«  Tous  les  ans,  les  élèves  célèbrent  la  fête  de  St-Joseph,  pa- 
tron de  M.  Demeuré  ;  c'est  une  fête  de  famille  ;  elle  dure  trois 
Jours  ;  les  parents  s'y  rendent  en  foule,  ainsi  que  les  andeos 
élèves;  il  y  a  des  exercices  publics;  je  n'ai  jamais  rien  vu 
d'aussi  touchant.  —  Cette  année,  Messieurs  de  l' Université, 
pour  vexer  M.  Demeuré,  sans  doute,  et  pour  contrarier  les 
élèves  et  les  trouver  en  défaut,  s'il  était  possible,  ont  ima- 
giné d*y  envoyer  un  inspecteur,  etc.,  etc.  » 

(2)  P.  15,  pens.  II. 


âl5Juinid4S. 


Paris.^Imprimerie  de  A.  APPERT,  passage  du  Caire,  54. 
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A  Appert   KJ^&Ol^^\Sr  du  C»ire  .U 


M.  GRAVE RAN, 

ÊTÊQUE  DE  QUIMPER. 


Et  enim  si  peccaverimus  toi 
8umu9,  scientes  tuam  magnita- 
diBem;C!t  si  non  peccaTerimus» 
scimus  quoBiam  apud  te  sumus 
compulati.  Sap.  15* 

AtUngit  à  finensque  ad  fioem 
fortiter,  et  disponit  omnia  suavi- 
ter« 


On  dit  que  le  clergé  de  France  n'acceptera  jamais 
les  louanges  que  je  lui  donne,  et  que  les  hombies  du 
monde  ne  souscriront  point  à  mes  critiques.  Je  ver 
rais  dans  cette  double  opposition  un  grave  et  unique 
reproche ,  qui  se  réduit  à  ceci  : . 

Nous  voulons  quelque  chose  de  plus. 

Ainsi,  avoir  dit  qu'il  n*y  a  pas  de  clergé  plus  cu- 
rieux à  connaître  que  le  clei^é  de  France ,  que 
M.  AfiEre  était  un  grand  administrateur  de  diocèses, 
M.  Olivier  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
activité  précieuse  pour  FÉglise,  M.  de  Latour- 
d'Auvergne  un  pontife  accompli  sous  tous  les  rap- 
/i5*I.ITR.  "'  •*"'    1 
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ports,  M.  de  Genoude  un  écriTain  coorageux  et 
singalièrement  distingué,  M.  Gombalot  un  admirable 
missionnaire,  M.  Lacordaire  un  orateur  presque 
incomparable ,  M.  de  Hohenlohe  une  des  merveilles 
du  monde,  M.  de  Géramb  enfin  le  résumé  vivant  de 
toutes  les  grandes  idées,  de  tous  les  dévouements  et 
de  tous  les  enthousiasmes  du  moyen  âge  catholique  ; 
avoir  dit  tout  cela  et  mille  fois  plus,  n'était  pas  assez 
pour  le  Clergé  (1). 

Mais  en  présence  de  la  nature  humaine,  si  faible 
et  si  sujette  à  faire  des  chutes,  pouvais-je  dissimu- 
ler avec  plus  de  soin  et  de  bonne  volonté  les  défauts 
de  mes  personnages?  Si  M.  de  Ravignan  se  trouve 
de  point  en  point  irréprochable ,  cette  prérogative 
n*est  pa3  commune,  même  parmi  les  élus  de  Dieu. 
Ainsi  M.  Coquereau.a  écrit  un  livre  fort  défectueux; 
je  connais  à  M.  Guilbn  des  défaillances  politi- 
ques ;  Billuart  me  paraît  être  un  tlioologien  plus  ner- 
veux que  M.  Bouvier;  et ,  au  sujet  de  M.  l'évêque 
du  Mans,  je  regrette  que  nous  n'ayons  pas  encore  un 
Cours  de  Théologie  digne  de  ce  nom  (2)  ;  je  n*ose 


(i)  J*eo  pourrais  dire  autant  d^  deuxlàmet  troislèoïc  et 
quatrième  volumes. 

(2)  Les  Court  complets  de  M.  Migne ,  s'ils  n'étaient  par 
uécesaité  aussi  long:9,  répondraicni  exceUemment  au  vœu 
que  je  viens  de  formuler.  Silence  sur  M.  Receveur. 
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plus ,  jusqu'à  une  heure  fatale ,  répéter  le  nom  de 
M.  Tarchevêque  de  Bordeaux  ;  M.  Belmas^  quelques 
jours  avant  sa  mort,  m'écrivit  une  lettre  toute 
pleine  d'amour  pour  la  constitution  civile,  etc; 
que  sais-je?...  Voilà  l'kammel 

«  Eh  !  pourquoi  donc  usez-vonsde ménagements? 
me  disent  les  gens  du  monde  ;  pourquoi  si  fort 
caresser  les  qualités,  et  sauter  ainsi  à  pieds  joints 
par-dessus  les  défauts?  Dites  toute  la  vérité  si  vous 
voulez  que  l'on  tous  croie.  »  —  Il  y  a  ici  quelque 
chose  de  vrai  et  quelque  chose  de  faux  que  le  lec^- 
teur  saura  dBscerner  facilement. 

Et  puis ,  les- uns  et  les  autres  poursuivent  leurs 
lamentations  ou  leurs  colères.  Je  m'arrête,  moi; 
et,  en  dépit  d'eux  tous,  je  garde  mon  ùfinion.  Non 
es  sanctior  si  laudaris,  nec  vilior  si  mtwperaris  (1). 

Première  remarque  dont  je  n'ai  pu  me  défendre, 
bien  qu'elle  ne  se  rattache  pas  très  prochainement 
à  mon  sujet.  Une  seconde  observation  se  présente , 
également  à  l'improviste  ;  il  faut  aussi  qu'elle  ait  sa 
place.  Un  fait  récent  y  donne  lieu;  mon  lecteur 
me  saura  gré,  je  n'en  doute  pas,  de  la  réserve  dont 
je  vais  faire  preuve. 

On  sait  qu'un  misérable  petit  journal  de  province, 

(1)  Imit.  -  . 
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il  y  a  quelque  six  moi^,  se  prit  d'une  belle  humeur 
contre  le  Solitaire,  et,  après  avoir  vomi  contre  ce 
dernier  un  torrent  de  sales  injures,  Taccusa  défini- 
tivement d'avoir  commis  un  faux.  Il  s'agissait,  en 
l'espèce,  d'une  lettre  de  M.  Mai^nerie,  évêque  de 
Saint-Flour,  que  j'ai  déjà  mise  sous  les  yeux  du  pu- 
blic. Un  procès  était  nécessaire.  L'auteur  voulait 
suivre  lui-même  ce  procès;  mais,  sentant  que  la 
chose  était  impossible  puisqu'on  loi  opposerait  in- 
failliblement son  anonyme  comme  fin  de  non-rece- 
voir,  il  s'en  remit  à  l'intelligente  activité  de  son 
éditeur-responsable;  M.  Appert  assigna,  en  son 
pn^re  et  privé  nom ,  M.  Bouange ,  secrétaire  de; 
M.  Margoerle,  et  le  gérant  de  Y  Orléanais  ^  à  com-| 
paraître  devant  le  tribunal  de  Paris. — AI.  fiouange. 
avait  confirmé  les  imputations  du  journal  par  une' 
lettre  qui  fait  songer  à  ce»  paroles  :  Nesciunt  etdm 
quidfaciunu 

M.  Bouange,  le  3  mai,  fut  condamné  comme 
diffamateur  (  F.  les  jouri) du^  du  5) ,  à  cinquante  francs 
d'amende  et  aux  dépens:  mais  M.  l'avocat  du  roi 
Dupaty  fit  observer,  avant  de  prendre  des  conclu- 
sions contre  cet  ecclésiastique,  qu'il  n'acceptait  la 
plainte  qu'en  raison  d  une  visite  faite  par  M.  Appert 
à  M.  iVlarguerie,  visite  dont  il  était  question  dans  ta 
lettre  incriminée;  or,  naturellement,  toutes  les  in- 
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jores de  M.  BouaDge  s'adressaient  à  cdiii  qui  était 
désigné  dans  ladite  lettre.  Du  reste,  ce  jeune  homme 
ne  récusait  pas  AI.  Appert;  il  eut  affaire  à  un  ennemi 
généreux,  car,  de  prime  abord,  la  demande  en 
dimimages-intérêts  fut  retirée,  par  égard  pour  la 
soutane  du  prévenu.  M.  Henrlon,  rédacteur  en 
cbef  de  Y  Ami  de  la  re%ton,  plaidait,  comme  il 
plaide,  pour  M.  Bouange. 

Le  gérant  de  V  Orléanais  ne  se  rendit  pas  ce  jour 
là  à  l'assignation.  Il  avait  dit,  on  du  moins  les  rédac- 
teurs dé  la  feuille  qu'il  représente  déclaraient  hau- 
tement qu'ils  n'avaient  jamais  en  l'intention  d'atia^ 
quer  M.  Appert,  à  eux  parfaitement  inconnu^  mais 
qu'ils  avaient  affaire  an  Solitaire.  Que  le  Soli- 
taire SE  PRÉSENTE,  ajoutaient- ils ,  nous  ne  le 

CRAIGNONS  PAS  !  (1). 

Le  Solitaire  s'est  présenté. 

Alors  par  l'organe  de  Monsieur  Fontaine  (2) ,  les  ré- 
dacteurs de  V Orléanais  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient 
pas  du  tout  voulu  diffamer  l'auteur  ;  que  rien,  dans 
leurs  articles,  ne  s'adressait  à  lui,  que  rien  non  plus 
ne  les  obligeait  à  croire  que  le  Solitaire  fût  lui;  ils 


1)  Je  nVi  pas  sous  les  yetix  rarticlc  du  journal,  mais  ce 
sont,  à  très  peu  près,  lesparoles,  et  c'en  est  toul-à-fait  leseiM. 

(2)  Dont  j*avais  dit  quelque  bien  dans  une  de  mes  précé-  * 
dentés  notices ,  par  forme  de  correctif  obligeant. 
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firent  'vaioir  leur  exception ,  9iptès  avdr  pc&posé 
môme  des  motifs  d'incomp^ence  da  iribanal;  et 
l'auteur  fut  mis  borsde  cause,  attendu  que  rien  ne 
prouvait  qu'il  fût  le  Solitaire.  N6as  y  i* eTiendroiis. 

S'il  y  a  du  courage  et  de  la  loyauté  dans  ractkm 
des  gens  dé  ïOrléanaiSs  c'est  que  ces  deux  vertus 
Dnt  changé  de  nom. 

Les  adversaires,  cette  fois,  n'avaient  pas  fran>ê  à 
la  porte  de  M.  Henrion,  nous  Vmm  vu,  et  ce  fut 
une  nouvelle  idée  pire  que  la  première. 

Monsieur  Fontaine,  qui,  du  reste,  me  paraît  être 
->  laborieux ,  chrétien  très  sim{de ,  et  d'une  âme  can- 
dide, pourrait  bien  faire  et  gagner  sa  vie  en  se  bor- 
nant à  de  petites  affaii*es  de  police,  mais  il  n'entend 
rien /aux  matières  plus  relevées;  et  s'il  s'obstinait, 
par  exemple,  à  débiter  sur  les  tboses  ecclésiastiques  . 
toutes  les  sottises  qui  l'ont  fait  plaindre  ce  jour-là, 
je  me  repentirais  d'avoir  dit  qu'il  y  a,  dans  sa  ville 
natate^  des  gens  plus  ridicules  que  lui. 

M^  Boinvilliers  n'a  répondu  que  par  l'indignation 
et  la  pitié  au  pathos  de  ce  Monsieur  ;  et  je  prie  l'il- 
lustre avocat  de  recevoir,  avec  l'hommage  de  ma 
parfaite  gratitude ,  celui  de  mon  admiration  ^lour 
son  magnifique  talent  qui,  je  l'espère  pour  l'hon- 
neur du  pays,  l'appellera  bientôt  à  siéger  parmi  tt«s 
sommités  parlementaires. 
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Et  maintenant  que  j'ai  consigné  aussi  succincte- 
ment que  possible  dans  cette  biographie  tin  événe- 
ment qui  fait  partie  d'elle-même,  et  qui  doit  vivre 
aussi  longtemps  ou  aussi  peu  qu'elle ,  je  détourne 
mes  yeux  de  ces  basses  comédies  pour  les  porter  avec 
ma  vénération  sur  une  des  plus  nobles  figures  de 
Tépiscopat  contemporain. 

Joseph-Marie  Gravcran  est  né  le  16  mars  1793 , 
h  Crozon^  bourg  considérable  de  Bretagne,  devenu 
chef-lieu  de  canton  et  syndicat  maritime  depuis  la 
circonscription  du  territoire  en  départements.  Nous 
verrons  plus  tard  M.  Graveran  curé  de  Brest,  à 
quatre  lieues  sud  de  sa  paroisse  natale. 

Dès  son  enfance  la  plus  tendre,  M.  Graveran 
fut  d'une  remarquable  simplicité  de  moeurs  et  d'une 
vive  piété.  En  Bretagne,  la  civilisation  n'a  pas  en- 
core percé  SCS  chemins  vicinaux  et  fait  oublier,  avec 
le  rustique  clocher  qui  dirige  les  pas  du  voyageur, 
toutes  les  sources  des  bonnes  impressions  et  des 
hautes  pensées.  Les  Bretons  naissaient  chrétiens, 
pour  ainsi  dire  ;  la  plus  pure  éducation  ne  manquait 
pas  de  dévelq>per  ces  inclinations  d'origine  ;  aux 
leçons  que  recevait  le  nouveau -- né,  se  joignait 
l'irrésistible  puissance  de  l'exemple;  un  père  ne 
craignait  pas  de  déformer,  en  s'agenouillant,  les 
genoux  de  son  pantalon,  ou  de  subir  des  quolibets 


Digitizedby  Google 


—  296  — 

de  clercs  d*hulssier  ;  hélas  !  et  ce  n'est  pas  lu  qu'une 
mère  eût  jamais  dit  de  son  enfant  :  «  J'aimerais 
mieux  le  voir  mourir  que  fréquenter  les  églises!  > 
—  Aujourd'hui  même,  les  bons  principes  n'ont  pcs 
abandonné  tout-à-fait  cette  terre  privilégiée.  Lu 
Bretagne  et  quelques-uns  des  pays  qui  l'enTiron- 
nent  valent  encore  mieux,  sous  le  rapport  de  la  vie 
religieuse  et  des  mœurs,  que  le  reste  de  la  France. 
Mais  qu'ils  sachent  bien,  ces  honnêtes  Bretons,  do 
quel  prix  est  pour  eux  le  don  de  la  Providence , 
donum  Dei;  en  le  perdant  ils  perdraient  tout,  leur 
énei^e,  leur  loyauté  connue ,  leur  indomptable 
courage,  leur  indépendance  foncière,  leur  bonheur, 
et  jusqu'à  leur  type  national,  le  plus  admirable  qui 
soit  Dans  les  limites  de  son  action  pastorale, 
M.  Graveran  veillera  sur  ce  dépôt  sacré,  et  il 
contribuera  sans  nul  doute  à  le  faire  conserver 
longtemps  encore.  En  dirigeant  l'influence  des  vieil- 
lards et  de  ceux  qui  vont  le  devenir  sur  la  jeune 
génération,  il  cultivera  celle-  cl  d'une  manière  toute 
spéciale,  la  défendra  des  mauvaises  atteintes,  et 
principalement  de  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  a  l'ef- 
fronterie d'appeler  les  lumxèi^es;  il  rendra  aux  au- 
tres ce  qui  lui  fut  donné  à  lui-même. 

Et  de  fait,  M.  Graveran  eut  le  bonheur  de  ne 
recevoir  qu'une  éducation  bretonne.  L'éducation, 
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s*il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  est  le  grand  mot 
de  la  vie.  On  n'y  songe  point  assez.  On  en  fait  trop 
soQTent  une  affaire  de  bascnle  financière  pour  les 
maîtres  et  de  geole  pour  les  enfants.  De  grands  dé- 
bats s'élèvent  à  ce  sujet,  et  on  ne  daigne  pas  s*y  ar- 
rêter. En  aucun  pays  du  monde,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  on  n'a  vu  autant  de  scandales;  quand 
finiront-ils?  Jusque-là,  que  les  chefs  del'ÉgUse  y 
apportent  remède  selon  leur  pouvoir,  sans  brusque- 
rie ni  maladresse  ;  qu'ils  fassent  comme  M.  Grave- 
ran,  c'est  fort  bien;  mais  encore  une  fois,  quand 
finiront  toutes  ces  funestes  misères? 

M.  Graveran  fit  ses  premières  études  à  Quimper. 
C'est  là,  dit  La  Fontaine, 

Que  Dieu  mène  ses  gens  quand  il  veut  qu*on  enrage. 

La  Fontaine  était  un  grand  faiseur  de  fables,  on  le 
voit  bien ,  et  il  n'était  pas  breton  ;  M.  Graveran  put 
en  juger  mieux  que  personne.  Ce  furent  des  heures 
fortunées  que  celles  de  son  séjour  dans  cette  ville.  Il 
y  eut  d'excellents  professeurs  et  n'en  sortit  qu'avec 
beaucoup  de  peine  pour  se  rendre  au  collège  de 
Saint-Pol  de  Léon,  où  il  trouva  pourtant  les  mêmes 
avantages  comme  le  même  bonheur. 

Saint-Pol  de  Léon  est  un  chef-lieu  de  canton  du 
Finistère,  près  de  la  mer,  et  d'environ  5000  habi- 
tants. L'air  qu'on  y  respire  est  excellent;  les  campa- 
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goes  voisines  forment  des  promenades  déUcieuses. 
La  santé  du  jenne  Graveran ,  que  des  études  assi- 
dues et  opiniâtres  n'avaient  pu  manquer  d'affaiblir, 
s'y  rétablit  sensiblement  et  s'y  fortifia.  «  Le  bien  de 
rame,  dit  Plutarque ,  dépend  aussi  du  bon  état  des 
sens.  »  M.  Graveran,  s'il  m'en  souvient  bien,  fit 
à  Saint-Pol  sa  quatrième,  ses  humanités  et  sa  rhé- 
torique» Il  obtint  persévéramment  les  plus  brillantes 
mentions ,  et ,  comme  quelques-uns  de  ceux  dont 
j'ai  déjà  écrit  la  notice,  il  a  pu  fonder,  avec  ses  vo- 
lumes reçus  en  prix,  un  bon  fonds  de  bibliothèque. 
De  Saint-Pol,  il  revint  à  Quimper,  pour  suivre  au 
grand  séminaire  un  coursde  philosophie.  Si  ce  furent 
les  Institutùmes  de  Lyon  qu'on  lui  enseigna,  ou  s'il 
a  jamais  été  fait  sur  cette  matière  un  bon  ouvrage 
classique,  je  ne  le  dis  pas.  Toujours  est-il  que, 
même  après  les  efforts  infiniment  louables  de  l'évêque 
du  Mans ,  M.  Bouvier,  je  serais  désireux  d'en  voir 
un  (1).  Mais  si  on  insiste  et  qu'on  me  dise  :  «Est- 
il  possible  d'écrire  un  com*s  de  philosophie  à  l'usage 
des  étudiants,  et ,  pour  ainsi  dire ,  prosodique  ou 
grammaticale?  »  me  voilà  de  nouveau  embarrassé. 
Je  crois  qu'en  certains  collèges,  les  professeurs  suî- 

(!)  Qm^on  me  pardonne  celte  sorie  de  répétition  qain*est 

pus  saiib  uli  Uc. 
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vent  une  excellente  méthode,  lorsqu*ils  se  conten- 
tent du  rôle  de  Platon,  d*£pictète  et  de  tant  d*aatres 
docteurs,  sans  excepter  le  Docteur  Solennel,  et  qu'ils 
conversent  de  tel  ou  tel  objet  donné  avec  leurs  dis- 
ciples. 

Ici ,  deux  ou  trois  réflexions  viennent  se  placer 
sous  ma  plume  : 

Ne  pourrait-on  pas ,  je  le  demande,  amplifier  les 
prolégomènes  de  la  science  qui  nous  occupe?  Di- 
minuer la  somme  des  barbares  vocables  qui  héris- 
sent les  définitions,  serait-ce  nuire  au  but  que  l'on 
se  propose?  Pourquoi  ne  pas  élucider  et  humaniser 
ks  expressions  qui  resteraient?  Si  l'on  élaguait  en- 
core les  thèses  futiles,  pour  donner  à  des  thèses  ca- 
pitales leur  développement  voulu;  si  onétiiit  plus 
diSScile  dans  le  choix  des  arguments,  craindrait-on 
d'une  part  de  trop  amaigrir  le  livre ,  et  de  l'autre 
de  faire  t(»t  à  la  vérité  ?  Je  regrette  fort  que  l'étroite 
dimension  de  mon  cadre  ne  me  permette  pas  de 
formuler  d'une  manière  plus  complète  ces  observa- 
tions ;  mais  que  ceux  qui  ont  des  oreilles. . .  qulhabet 
aures  audiendi  audîat.  «  O  pauvre  philosophie,  s'é- 
crie Bossuet ,  que  vois-je  dans  tes  écoles,  que  des 
contentions  inutiles  qui  ne  seront  jamais  terminées; 
on  y  forme  des  doutes,  mais  on  n'y  prononce  point 
de  décisions  !  » 
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M.  Graveraii  ôtait  entré  au  séminaire  de  Quim- 
per  en  mars  1808.  II  s'était  senti  depuis  longtemps 
un  goût  très  prononcé  pour  Tétat  ecclésiastique,  et 
avait  assez  tu  le  monde  pour  concevoir  à  son  égard 
le  sentiment  contraire  ;  et  vidi  quàd  hoc  quoque  esset 
vanitas  (1). 

Il  vint,  en  août  1809,  au  collège  fondé  par 
M.  l'abbé Liautard  (2)  (collée  Stanislas),  quîapro- 
duît  tant  de  sujets  distingués  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  (3).  Il  y  suivit  durant  trois  années  les. 
cours  de  mathématiques  avec  ceux  du  lycée  im-\ 
périal.  C'est  là  que  l'on  vit  naître  et  se  dévelop- 
per sa  passion  pour  ce  genre  d'études;  véritable 
passion,  car  il  s'y  livra  corps  et  âme,  si  j'ose  le  dire, 
y  fit  des  progrès  singulièrement  rapides;  et  depuis^ 
lors  il  est  devenu,  sous  ce  rapport,  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'époque. 

Les  mathématiques  sont  aujourd'hui  plus  que 
jamais  une  partie  intégrante  des  études:  et  si  l'on 
s'étonne  qu'après  les  exemples  donnés  par  l'anti- 


n 


Eccl.  2, 

Maintenant  curé  de  Fontain^leau,  dont  la  notice 
doit  incessamment  paraître. 

(8)  Un  excellent  jeune  homme,  rempli  de  talentet  de  piété, 
M.  Gustave  Délanoue,  était  sorti  du  collège  Stanblas.  ^  It 
était  né  d'ailleurs  à  Orléans.— Il  est  vrai  que  M.  Manpierie 
a  été  éle?é  dans  cette  môme  maison. 
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quité  si  chérie  et  si  Ténérée  cependant ,  les  chefs 
de  l'enseignement  n*en  aient  pas  conçu  plus  tôt  la 
nécessité  ;  il  faut  leur  rendre  aussi  cette  justice,  qu'à 
peine  l'innoTation  consacrée,  ils  l'acceptèrent  atec 
enthousiasme  ;  leur  zèle ,  jusqu'à  l'heure  qu'il  est, 
ne  s*est  point  affaibli. 

Les  séminaires  s'ouvrirent  plus  lentement  à  cette 
ionoTation.  Il  y  eut  même  de  féroces  résistances 
dans  quelques  localités  ;  chose  assez  naturelle  du 
reste,  puisque  là  môine  on  regardait  comme  bar-  ' 
bares  la  géogrsq^hie  et  l'histoire  dont  à  peine  on[ 
avait  entendu  parler.  Mais  peu  à  peu  les  yeux  se) 
sont  dessillés;  il  a  été  nommé  des  professeurs  laïcs] 
d'abord,  puis  des  élèves  oh  a  formé  des  maîtres;  la' 
science  marche.  N'y  a-t-il  plus  rien  à  faire?  Je  vois 
deux  posâbilités  d'amélioration  ou  de  perfection- 
nement :  il  faudrait  se  dépouiller  plus  absolument 
des  vieillespréoccupations  et  ne  point  reléguer  dans 
la  catégorie  des*  études  secondaires  ces  mathéma- 
tiques qu'on  reconnaît  indispensables;  il  faudrait 
qu'une  ordonnance  venue  du  roi,  de  l'Université, 
des  évêques,  de  n'importe  quelle  autorité,  enjoi- 
gnît à  tout  établissement,  comme  condition  sine 
quâ  non,  l'enseignement  des  mathématiques;  car 
il  y  a  encore  des  réfractaires,  quoique  en  petit 
nombre  I 
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M.  Graveran  rentra  dans  la  Bretagne  en  1812,  el 
fut  précisément  appelé  à  professer  les  mathémati- 
ques au  collège  de  Saint-Pol-de-Léon.  Il  y  resta 
deux  ans,  chéri  de  ses  élèves  qu'il  avait  su  ravir 
par  la  douce  bonté  de  son  cœur  et  captiver  de 
même  par  la  savante  lucidité  de  ses  leçons. 

Les  regrets  universels  raccompagnèrent  à  Paris 
lorsqu'il  vint  s^asseoir  sur  les  bancs  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  en  18U. 

Encore  un  mot  sur  les  mathématiques  : 

La  science  des  mathématiques,  si  exacte,  si  évi- 
demment applicable  à  tout,  doit  exercer  sur  Fétode 
de  la  théologie  une  influence  remarquablement 
salutaire.  Nulle  part,  le  jugement  n'est  exposé 
à  de  plus  laborieuses  oscillations;  nuDe  part  le 
fatras  des  mots  ne  vient  plus  effroyabl«3ieBt  en- 
gorger les  idées;  nulle  part  tant  de  malentendus , 
de  disputes,  d'obscurités,  de  préjugés,  de  mau- 
vaise foi  même;  les  hérésies,  les  schismes,  les 
guerres  les  plus  atroces ,  mille  et  mille  monstruo- 
sités sont  nées  de  ce  qu'on  appelle  la  théologie, 
Melanchton  l'a  dit  ;  et  le  grand  Bossuet  n'en  discon- 
vient pas ,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  His- 
toire des  Variations,  et  plus  explicitement  d»is  ses 
Controvers€s,OTt  s'il  est  une  science  qui  régularise 
l'entendement,  et  qui  renferme  de  même  dans  de 
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justes Hmkesrh&aginatioD»  cette foHe  dé  la  maison, 
qui  établisse  rigoureosement  les  rapports  dés  choses 
et  ne  s*appaîe  que  sur  des  démonstrations  irréfuta- 
bles, évidentes,  l'esprit  pénétré  de  cette  science 
précieuse  n'aura- t-il  pas  plus  de  puissance  et  de 
sécurité  pour  aborder  l'inextricable  chaos  dont 
nous  parlions  tout-*à-rfaeure,  chaos  effroyable! 
Quels  que  soient  les  entraînements  de  la  passion  et 
les  caprices  du  sophisme,  s'il  s'y  laisse  aller  un  mo- 
ment, il  saura  toujours,  an  moyen  de  ce  guide 
magique,  retrouver  sa  voie  ;  il  saisira  des  vices  de 
forme  et  de  fond  que  ne  soupçonnent  pas  les  autres 
dans  la  logique  communément  adoptée;  peu  de 
choses  résisteraient  à  son  implacable  niveau  Â  4"  B 
z=:  AB.  —  J'ai  tort  de  m'appesantir  sur  une  vérité 
claire  comme  le  soleil. 

Tels  furent  les  avantages  que  tir»  M.  Grave- 
ran  de  ses  études  mathématiques;  i\  fut  au  sémi- 
naùre  de  Saint-Sulpice  un  sujet  éminemment  dis- 
tingué, alorsqu'il  y  avait  pour  condisciples  M.  Affre, 
Bi.  Olivier,  et  tant  d'autres  de  même  force;  et 
â,  selon  son  habitude,  il  se  fit  remarquer  par  son 
intelligence  élevée ,  il  se  fit  chérir  en  même  temps 
par  les  qualités  de  son  caractère ,  sa  douceur,  sa 
modestie ,  son  dévouement!  et  l'aménité  de  ses  ma- 
nières. Or,  c'était,  à  mon  avis,  un  prodigieux  mérite 
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que  celui  d*oser  mettre  au  jour  toutes  ces  heureuses 
di^sitions  de  cœur,  dans  un  pays  où  le  bieu  ne 
se  fait  excuser  qu'à  la  condition  de  se  concentrer» 
où  l'oi^anisation  réglementaire  est  telle  que  chacun 
regarde  son  voisin  comme  son  inspecteur*né ,  où  ia 
simplicité  passe  pour  un  abandon  scandaleux,  et  la 
gaîté  pour  de  la  dissipation ,  en  dépit  de  ces  paroles 
de  Jésus-Christ:  «  Je  tous  le  dis,  si  vous  n'élcs 
semblables  à  Tun  de  ces  très  petits  enfants,  vous 
n*entrcrez  pas  dans  le  royaume  du  ciel ,  »  et  de  ces 
autres  paroles  de  la  Bible  :  «  Hilaris  estDeus  ;  »  eh 
que  dis-je  ?  en  dépit  de  la  nature  même  et  de  l'ex- 
périence qui  prouve  que  cette  simplicité  et  cette 
gaitc  sont  le  plus  souvent  d'admirables  gardiennes 
de  l'innocence  et  de  la  sainte  pureté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Graveran  poussa  toutet 
les  qualités  devant  lesquelles  je  m'inclinais  tout-à« 
l'heure  jusqu'au  point  de  les  faire  aimer  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice;  on  aima  encore  sa  piété 
toujours  angélique  et  toujours  croissante  ;  les  supé* 
rieurs  eussent  désiré  se  l'adjoindre,  et  c'était  de 
leur  part  une  idée  heureuse;  ils  ont  grand  besoin 
d'hommes  pareils.  Mais  M.  Graveran,  lorsqu'il 
eut  reçu  la  prêtrise ,  le  samedi  des  Quatre-Temps 
de  Noël  1819,  se  hâta,  dit  un  petit  biographe  (1) 

(i)  Galerie  calhoUquc. 
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de  se  mettre  à  h  disposition  de  M.  de  Grouzeiilcs, 
son  éTêque  (1). 

M.  de  Grouzeilles  avait  toujours  affectionné  d'une 
manière  toute  spéciale  le  jeune  Graveran  ;  et  l'af- 
fection de  cet  excellent  prélat  n'était  pas  restée  sans 
effet  :  il  était  devenu  son  ami  après  avoir  été  son 
protecteur.  M.  l'évêque  actuel  de  Quimper  a  con- 
servé de  son  prédécesseur  des  souvenirs  bien  dou- 
loureux et  bien  doux  à  la  fois  ;  il  est  impossible  que 
l'écrivain  se  place  à  la  hauteur  de  son  éloquence  de 
cœur  et  de  ses  émotions  ;  tout  ce  qui  m'est  permis, 
c'est  de  rendre  ici  un  hommage  public  à  sa  recon- 
naissance. 

Or,  moins  à  cause  de  l'amitié  qu'il  avait  vobée  à 
M.  Graveran  que  par  égard  pour  ses  mérites  et 
par  nécessité  d'assigner  une  place  convenable  à  son 
talent,  M.  de  Grouzeilles  lui  donna  la  chaire  de 
dogme  au  grand  séminaire. 

M.  Graveran  s'acquitta,  durant  neuf  ans ,  de  ces 
difficiles  fonctions,  avec  un  zèle  et  une  habileté 
qu'on  désire  en  beaucoup  d'autres.  Sans  compro- 
mettre jamais  son  autorité ,  il  se  fit  le  condisciple 
de  ses  élèves  plutôt  qu'il  ne  fut  leur  maître.  Point 
de  morgue,  point  d'acception  de  personnes,  point 

(i)  Évêque  de  Quimper, 
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de  colère ,  point  de  mesquines  envies  à  Fendroit 
des  inférieurs.  Comme  je  l'ai  dit  de  quelques-uns , 
sa  classe  était  en  quelque  sorte  un  lieu  d'exercice  ; 
il  n'interrogeait  que  pour  la  forme;  et  les  débats 
qui  suivaient  la  réponse  ne  sentaient  nullement  l'ai- 
greur et  le  dixit  magister.  Chacun  proposait  ses 
difficultés  et  ses  raisons;  on  s'éclairait  et  on  ne  se 
baissait  pas;  au  contraire  »  la  lumière  engendrait  la 
satisfaction  de  l'esprit  et  le  bonbeur  de  la  vie.  Ah  ! 
qu'il  y  a  loin  de  cette  scène  charmante  aux  specta- 
cles qui  se  donnent  ailleurs  et  que  j'ai  vus  et  subis! 
M.  de  Crouzeilles  l'avait  nommé  en  même  temps 
professeur  et  directeur;  et  il  ne  pouvait  mieux 
faire  pour  le  bien  de  son  diocèse.  De  cette  école 
éminenunent  paternelle  sont  sortis  d'excellents  prê- 
tres non  moins  remarquables  par  leur  zèle  aposto-  , 
lique  que  par  leur  savoir.  Le  clergé  deQuimper  est  ' 
un  des  meilleurs  de  France,  un  de  ceux  où  se  pro- 
duisent le  moins  de  scandales,  et  conséquemment,  en 
'  ce  qui  touche  l'autorité,  le  moins  de  nécessité  de  sé- 
vir. Les  interdits  y  sont  extrêmement  rares;  l'esprit 
ecclésiastique  s'y  conserve  universellement  dans 
toute  sa  pureté  traditionpelle;  l'union,  cette  inef- 
fable source  de  toutes  bonnes  pensées,  de  toutes 
bonnes  œuvres  et  de  toutes  forces,  vis  unita  fartiar, 
l'union  la  plus  inaltérable  règne  paiml  Ks  prêtres; 
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c'est,  â  ?oii8  Yooiez  reporter  vos  yeux  i  h  page  117 
da  Misième  vdume,  c'est  d'an  bout  à  l'autre  ria- 
verse  du  diocèse  d'Orléans,  tel  que  l'ont  fait  et  les 
fureurs  étourdies  de  M.  de  Beauregard,  et  la  poli- 
tique peureuse  de  M.  Morlot  (i)« 

Du  reste  M.  Graycran,  lorsqu'il  formait  une 
population  pareille,  travaillait  pour  lui-même,  car 
Dieu  a  voulu  qu'il  recueillit  le  fruit  de  son  intelli- 
gence et  de  son  activité,  en  gouvernant  plus  tard 
cet  excellent  diocèse  de  Quimper. 

Mais  à  l'époque  où  nous  en  sommes  de  son  exis- 
tence ,  il  fut  enlevé  à  l'amour  de  ses  élèves  par  uue 
ordonnance  royale  du  1*'  septemi>re  1826  qui  l'ap- 
pelait à  la  cure  de  Brest 

La  ville  de  Brest  ne  compose  dans  toute  son  éten- 
due qu'une  seule  paroisse ,  et  il  serait  à  désirer  que 
le  gouvernement,  puisque  de  pareilles  choses  se 
trouvent  dans  ses  attributions,  divisât  la  population 
en  deux  séries  par  la  création  d'une  seconde  église. 
Jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  réaliser  ce  vœu  géné- 
ral, c'est  une  mission  démesurément  laborieuse 
pour  un  homme  que  celle  de  gouverner  cette  cure. 

M.  Graveran  se  montra  digne  de  sa  position; 

1)  Le  lecteur  sait  qu*0Q  a  appelé  Siéyès  la  taupe  de  la  ré- 
volution; ceci  est  ttoe  allusion,  dont  je  demande  purdun  ù 
Siéyès. 
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il  fut ,  sauf  TétraDgeté  du  mot ,  il  fat  le  Doimet  de 
Brest  comme  M.  Tarchevêque  actuel  de  Bordeaux  a 
été  le  Graveran  de  Yillefranche;  puisse  M.  révêqae 
.  de  Quimper  m*évîter  des  explications  comme  celles 
que  nécessitera  de  ma  part  une  certaine  interven- 
tion de  son  collègue  dans  une  certaine  affaire  très 
délicate! 

Les  travaux  du  ministère,  quelque  épineux  et 
considérables  qu'ils  fussent,  n'avaientpoint  faitaban- 
donner  à  M.  Graveran  ses  études  bien  aimées, 
n  cultivait  toujours  les  mathématiques  et  se  per- 
fectionnait dans  cette  science  éminente,  comme  il 
le  fait  encore  à  présent;  il  avait  le  secret  de  tron* 
ver  du  temps  pour  méditer  tous  les  Ghefs-^d*œu« 
vre  de  la  littérature  française  et  des  littératures 
anciennes  ou  étrangères;  la  théologie  bien  en- 
tendue, l'histoire  ecclésiastique  (1) ,  la  philosophie 
avaient  leur  place  dans  son  règlement  de  con- 
duite. 

Après  M.  l'abbé  Badiche,  son  compatriote, 
M.  Graveran  peut  être  regardé  comme  le  plus  sa- 
vant hagiographe  de  ees  derniers  temps.  C'est  en 

(1)  Telle  sans  doute  que  Tentend  M.  Tabbé  Blanc,  de 
Besançon,  dans  son  Introduction,  ce  livre  admirable,  le 
meilleur  incontestablemenl  qu'on  ait  publié  sur  la  matière, 
et  que,  pour  cette  raison  sans  doute,  peu  de  jeunes  sémina- 
ristes sauront  lire,  —  J'aurai  bientôt  occasion  d'en  parler  au 
long. 


Digitizedby  Google 


-  309  — 

cette  qualité  qu*il  a  revu ,  vers  Tannée  1836 ,  Tes- 
tîmable  ouvrage  du  P.  Albert  :  Vie  des  aednts  de 
Bretagne.  Je  ne  puis  toutefois  me  refuser  une  pe- 
tiqne  critiqué.  Bien  que  l'auteur  fût  un  homine  de 
science  vaste  et  de  rare  sagacité,  il  n'a  pas  toujours 
sa  se  défendre  des  préjugés  communs  ;  et  au  nombre 
des  personnages  les  plus  indiscutables,  sa  plume  a 
mêlé  trop  au  hazard  des  noms  que  j'oserais  nom- 
mer apocryphes,  des  faits  qui  sont  au  moins  fabu- 
leux. M.  du  Kerdanet,  en  corrigeant  ces  Vies,  m'a 
paru  malheureusement  sobre  de  modifications  et  de 
ratures  ;  M.  Grâveran  n'a  prêté  que  trop  complai- 
saounent  la  main  à  ses  pieuses  faiblesses.  Cependant 
je  répète  que  la  Vie  des  saints  de  Bretagne  est  un 
livre  estimable ,  surtout  après  avoir  passé  sous  les 
yeux  de  M.  le  curé  de  Brest  et  de  son  digne  col- 
laborateur (1). 

Or,  la  ville  est  pleine  des  bonnes  œuvres  du  bon 
curé,  bon  par  excellence.  Ici  la  bibliothèque  pa- 
roissiale fondée  par  lui  et  qui  se  compose  mainte- 
nant de  plusieurs  milliers  de  volumes  ;  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  du  zèle  intelligent  qu'U  mit  à 
renrichir  sous  tous  les  rapports.  Là  un  couvent  de 


(1)  On  dit  que  M.  i^abbé  Badîche  prépare  un  grand  travail 
sur  Téglise  de  Bretagne. —Le  collaborateur  de  M.  Grâveran 
sera  nommé  plus  tard. 
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filles  repenties  et  un  refuge  pour  les  malheureuses 
qui  sont  menacées  de  tomber  dans  le  crime;  ToOè 
une  des  plus  grandes  merveilles  du  christianisme  et 
que  la  philanthropie  n'a  pas  comprise ,  non  plus 
que  les  admirables  inventions  de  la  charité  de  saint 
Vincent  de  Paul,  les  tours  y  par  exemple.  Là  une 
congrégation  de  dames  et  de  jeunes  personnes  dé* 
vouées  à  la  prière,  au  soulagement  des  pauvres,  à 
la  visite  des  malades  dans  les  hôpitaux ,  à  Tinstnic^ 
lion  même  des  petits  enfants  abandonnés.  Suivrai-je 
M.  Graveran  dans  tous  les  détails  de  sa  carrière 
pastorale?  Il  me  faudrait  copier  à  peu  près,  en  y 
changeant  quelques  noms  propres,  les  notices  de 
MM.  Frasey,  Olivier,  etc.,  etc.  Je  termine  ce  sujet 
par  quelques  lignes  que  j'emprunte  h  une  petite 
notice  de  trois  pages  publiée  en  18&0.  «  Il  s'em^ 
pressa  d'affilier  sa  paroisse  à  l'œuvre  admirable  créée 
à  Paris  par  M.  Tabbé  Dei^^ettes,  curé  de  Notre-* 
Damerdes-Vlctoires,  sous  le  titre  d'Archi'^onfrérie 
du  Saint  Cœur  de  Marie  dans  le  but  d'obtenir  la 
conversion  des  pécheurs.  «Nous  parlerons  beaucoup 
de  cette  institution  quand  viendra  la  notice  de 
M.  Desgenettes  ;  et,  s'il  se  trouve  dans  le  monde  où 
nous  sommes  des  Strauss  d'estaminet,  ennemis  nés 
de  tout  cœur  de  Jésus  ou  de  Marie,  nous  tâche- 
rons d'approfondir  leurs  physionomies  et  ]eurgé«> 
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nie;  mais  aassi  uoos  jetterons  hardiment  un 
coup-d'œjl  sur  un  autre  plan  de  la  scène;  et  nous 
répéterons  à  satiété  ce  qui  a^  été  dit  page  110  de  la 
Biographie  (1),  à  savoir  que,  si  Dieu  daigne  mira- 
culeusement seconder  les  intentions  du  vénérable 
fondateur  de  cette  oeuvre  et  multiplier  par  elle  les 
conversions ,  ce  n'est  pas  une  raison  de  la  compro- 
mettre en  faisant  faire  à  l'honorable  !\].  Ratisbonne 
de  ridicules  manifestes  (2).  Je  reprends  vite  mon 
sujet. 

(1)4*  volume. 

(2)  Les  entrepreneurs  des  joarnauz  qui  se  disent  religieux, 
après  avoir  exploité  ces  rapsodies  dans  leurs  colonnes,  les 
ont  réunies  en  volumes  et  ailicliées  aux  portes  des  églises;  et 
Vjimi  tU  la  Religion  m'a  appris  dernièrement  que  les  élèves  • 
du  séminaire  de  Gap,  saisis  d*admiration  pour  un  pareil  en- 
fantillage, Tavaient  fait  réimprimer  à  leurs  frais  et  à  plusieurs 
milliers  d^exemplaires.  —  Je  voudrais  bien  savoir  quelle 
est  rintelligeoce  ou  la  franchise  habituelle  de  ces  sémina- 
ristes-là. -^  jiuri  sacra  famés  veut  dire  aussi  :  ô  rage  de 
flatter  1  ô  envie  de  se  faire  ordonner  par  complaisance  ou  de 
parvenir  en  général  I...  Un  autre  que  M.  Rossât  s'y  laisserait 
prendre.  Voici  le  morceau  : 

m  La  miraculeuse  conversion  de  M.  Alphonse  Ratisbonne 
a  fiiil  parmi  nous  une  $ensa!ion  profonde.  Dans  nos  contrées, 
comme  partout  ailleurs,  elle  a  consolé  lescœurs  catholiques, 
réveillé  dans  plusieurs  des  pensées  de  foi ,  ranimé  la  con- 
fiance envers  la  Mère  des  Miséricordes.  Mais  rien  peut-être 
n*est  comparable  à  Teffet  produit  sur  les  élèves  de  notre  sé- 
minaire, par  la  lecture  de  la  lettre,  si  naïve  et  si  touchante, 
dans  laquelle  M.  Ratisbonne  raconte  lui-môme  sa  vie,  et  le 
mirade  qui  Ta  converti  au  christianisme.  Vous  eussiez  vu 
ces  jeunes gçasy  au  cœur  géuéreux,  à  Tûme  ardente,  témol^ 
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Il  n*est  pas  que  les  malheureux  condamnés  da 
bagne  de  Brest  ne  conservent  aussi ,  à  Tégard  de 
M.  Graveran ,  leur  mémoire  du  cœur.  Il  les  visi- 


grner  par  de  douces  larmes,  plus  encore  que  par  des  paroles, 
leur  vive  sympathie,  icur  tendre  charité  pour  le  frère  do 
plus,  qu'ils  doivent  à  la  puissante  médiation  de  la  Mère  de 
Dieu.  Oh  I  s'écrialeni-its^  que  ne  nous  est-il  donné  de  le  voir 
un  instant  au  milieu  de  nous,  de  le  serrer  dans  nos  bras, 
de  lui  exprimer  tout  ce  que  nous  éprouvons,  pour  lui,  de 
tendresse  fratcinelle,  toute  la  part  que  nous  prenons  à  son 
bonheur  I 

<  Nos  séminaristes  ne  se  sont  pas  bornés  à  ces  stériles  dé- 
monstrations. Ils  ont  compris  que,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  l'ftonnenr  de  sa  divine  Mère,  il  convenait  de  donner  à  ce 
miraculeux  événement  ia  plus  éclatante  publicité.  En  consé- 
quence, ils  ont  fait  imprimer  à  leurs  frais,  et  tirer  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires,  la  lettre  de  M.  Alphonse  Ratisbonno, 
pour  la  faire  distribuer  gratuitement,  et  avec  une  sorte  de 
profusion,  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  et  dans  plu- 
sieurs paroisses  des  diocèses  voisins.  Ils  ont  choisi  pour 
centre  principal  de  celte  distribution  le  célèbre  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Laus,  diocèse  de  Gap.  G^est  un  sanctuaire 
vénéré  au  loin ,  que  la  sainte  Vierge  se  plait  à  illustrer  par 
d'étonnanies  merveilles.  Chaque  année,  on  y  voit  accourir, 
de  trente  et  de  quarante  lieues,  un  nombre  incalculable  de! 
pèlerins  :  on  y  compte  quelquefois  fusqu'à  douze  ou  quatorze! 
processions  en  un  jour,  et  même  davantage.  Grâce  au  zèle} 
de  nos  pieux  lévites,  chaque  pèlerin,  en  se  retirant  de  Tau- j 
gusle  sanctuaire,  emporte  avec  lui  rintéressant  récit  de' 
M.  Marie-Alphonse  Ratisbonne,  comme  un  précieux  souvenir 
de  son  pèlerinage ,  comme  un  gage  de  plus  de  confiance  en- 
vers la  Mère  de  Dieu.  Si  ces  détails  parviennent  à  la  connais- 
sance r7e  notre  nouveau  et  bien-aimé  frère,  puisse-t-il  ap- 
plaudir à  la  pensée  que  nous  avons  eue,  de  célébrer  avec 
lui  les  merveilles  de  noire  commune  et  céleste  Mère  !  Puisse- 
1-il  surtout,  dans  ^cs  prières  à  Marie,  ne  pas  oublier  ses 
frères  dans  la  foi  et  la  charité«  les  séminaristes  de  Gap  I  • 
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tait  souvent ,  et  leur  distribuait ,  avec  ses  aumônes, 
les  consolations  toujours  si  puissantes  de  la  religion. 
Il  contribua ,  plus  que  personne  »  à  Tamélioration 
de  leur  sort. 

Après  deux  ans,  c'est-à-dire  en  1828,  M.  de  Poul- 
piquet  de  Brescanvel ,  successeur  de  M.  de  Grou-' 
zeilles,  le  nomma  chanoine  honoraire. 

Le  1**  mai  iS&O,  M.  de  Poulpiquet,  âgé  de  qua- 
îre-vingt-unans,  terminait  dans  la  paix  de  Dieu  une 
carrière  toute  pleine  de  vertus.  Le  26  du  même 
mois,  parut  au  Moniteur  l'ordonnance  royale  qui 
appelait  M.  Graveran  sur  le  siège  de  Quimper. 

Il  y  eut  alors  une  scène  touchante  et  admirable. 
Le  chapitre,  sans  rien  savoir  des  intentions  du  gou- 
vernement, venait  précisément  de  désigner  M.  le 
curé  de  Brest  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
U.  de  Poulpiquet  ;  il  la  prononça  en  effet  le  2  juin. 

Ici  encore  je  ne  crains  pas  de  reproduire  les  ex- 
pressions de  la  petite  notice  sus-mentionnée  : 

«  Dans  ce  discours,  dit-elle,  simplement  écrit, 
sans  affectation ,  sans  recherche,  mais  que  distingue 
une  grave  simplicité ,  toujours  si  convenable  dans 
la  chaire  chrétienne,  il  suit  avec  une  affection 
visible,  les  diverses  phases  de  la  vie  si  longue  et  si 
pleine  de  son  vénérable  prédécesseur  et  borne  son 
éloge  à  raconter  le  bien  qu'il  a  fait  et  les  vertus  qu'il 
apratiquées.  » 
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Si  c'est  là  une  analyse  Yéridique  de  l'oraison  fu- 
nèbre» je  n'en  sais  rien,  ne  Fayant  ni  lue  ni  en* 
tendue  de  mes  oreilles,  niais  je  sais  qu'il  n'est  guère 
possible  de  faire  une  plus  longue  phrase,  et  c'est  le 
cas  de  répéter  un  mot  de  Ducis  sur  un  onvn^e  du 
boursoufilc  Thomas  :  iiSe&  Éloges  n'en  finissent  pas.  » 

J'aime  mieux  la  réflexion  suivante  :  «  La  nom* 
mination  récente  de  l'orateur  ajoutait  encore  à 
l'intérêt  de  ce  touchant  et  dernier  homuMi^,  » 
bien  qu'il  fâl  possible  de  dire  ia  même  chue  en 
meilleur  style. 

M.  Graveran  fut  préconisé  dans  le  conàstoire 
du  13  juillet  suivant ,  avec  M.  Affre.  Il  vint  à  Pansu 
Le  23  août,  il  fut  sacré  aux  Oiseaux  (1)  parle  nou- 
vel archevêque  de  Paris  assisté  de  M.  l'archevêque 
de  Chalcédoine(2)  et  de  M.  l'évêque  d'Orléans  (3), 
le  dernier  toujours  disponible.  La  foule  était  nom- 
breuse et  recueillie;  on  y  remarquait  MM.  l'inter- 
nonce  de  Sa  Sainteté  (4) ,  l'évêque  nommé  de  Péri- 
gueux  ($),  le  coadjutemr  nommé  de  Strasbourg  (5) 


(I)  Chapelle  des  Dotnes  de  la  Coogrégation  de  Notrc- 
l&me. 
(f)  M.  Bonatnie. 
<3)  M.  Moriot. 
(4}  M.  Garibaldi. 
(5)  M.  George. 
.  (8)  M.  Rœss,  dODt  la  notice  va  soivre  celle-ci. 
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et  plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Quimper, 
|)anni  lesquels  se  confondait ,  dit  toiqoars  b  jpetite 
notice,  un  frère  de  Tévéque  élu.  Notez  l'expression. 

A  son  retour  dans  sa  ville  épiscopale ,  M.  Grave- 
ran  crut  devoir  s'abstenir  de  ce  qu'on  noaune  une 
entrée.  Il  entra  comme   Dieu  nous  a  dit  qu'il 

viendrait  lui-même  au  jour  de  la  justice ,  siait. 

Itt,  l'archevêque  actuel  tte  Cambrai  (i)  »  avec  la 
meilleure  volonté  de  faire  des  phrases  mignonnes , 
n'aurait  jamais  pu  dire  que  Les  clocher  chantaient; 
et  VAmi  de  la  Religion  ^  ayant  à  sa  suite  tous  les 
journaux  soi-disant  religieux  et  non  moins  valets 
que  lui,  dut  mentir  nécessairement  pour  annoncer 
que  jamais  on  n'avait  vu  pareille  afnuenced'hommes. 

Ainsi  sont  traités  tous  les  sujets  sur  desquels 
tombe  le  choix  du  gouvernement.  Quels  qu'ils  : 
soient  par  eux-mêmes,  par  leurs  antécédents,  par  k 
leur  capacité,  «le  gouvemement,s'écrient  YAviide  la 
Religion  et  les  autres,  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix;  c'était  tout  juste  l'homme  de  la  circons- 
tance; il  a  des  qualitéis  que  nul  autre  n'aurait  eues  ; 
fl  a  toutes  les  qualités  :  une  piété  de  séraphîn(2) ,  des 


(i)  mr.  GIraad  qui  était  siaparavant  sur  le  nège  de  Rhodez. 

(2)  Si  j^étais  M.  Morlot,  par  exemple,  et  qu'on  s'avisât 
d*accoler  toujours  à  mon  nom  Tépithète  plus,  mauvais  tour 
que  fit  déjà  Virgile  à  Tépouxde  Creuse,  jj  prêtera  quelque 
attenlion. 
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grâces  extérieures ,  de  la  bonté ,  du  génie  ;  »  et  les 
épitbètes  pleuTent;  on  distingue  surtout  dans  le 
torrent  celle  de  vénérable  dont  ils  font  un  débit 
inimaginable.  Et  cela  veut  dire  :  (^Abonnez-vous,  et 
faites  abonner  ceux  à  la  tête  desquels  vous  vous 
trouverez  tantôt.  »  J*avoue  que  souvent  ces  courti- 
saneries  stéréotypées  se  trouvent  conformes  à  la 
vérité ,  maisc*est  par  le  fait  des  évéques,  et  Tinten- 
don  de  leurs  faux  amis  n'en  est  pas  complice.  Gom- 
ment donc  ri^lîse  de  France  se  laisse-t-elle  abuser 
l'une  si  indigne  manière?  J'aurai  l'occasion  d'en 
dire  quelque  chose  dans  la  biographie,  depuis  long- 
temps annoncée  et  demandée  de  MM.  Picot  et 
Henrion  (1). 

Il  est  plus  qu'évident  que  je  n'entends  point  id 
faire  un  reproche  à  M.  Picot  du  bien  qu'il  a  dit  de 
M.  Graveran  ;  mais  l'occasion  s'est  présentée  de  dire 
une  vérité ,  je  l'ai  dite  ;  voilà  tout 


(4)  Non  que  ces  personnages  que  f  ai  nommés  a?ec  rai- 
son ,  je  crois,  semi-ecclésiastiques ,  nous  doivent  présenter 
dans  leur  vie  des  évëneroeots  d'une  grande  importance;  ai 
l^on  excepte  quelques  utiles  compilations  du  premier,  ils 
sont  à  peu  près  non  avenus  comme  écrivains;  d^un  autre  côté» 
nul  ne  connaît  le  secret  de  leur  foyer  ou  du  moins  nul  ne 
voudrait  en  parler;  mais  ce  quMl  y  a  de  curieux  ù  voir,  c'est 
Tincroyable  audace  avec  laquelle  ces  gens-là  sesout  immiscés 
dans  les  affaires  du  clergé,  et  le  mal  que,  malgré  leurimpuis- 
jsance  radicale,  ils  ont  pu  faire  par  pure  niaiserie. 
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J*]rni  même  plus  loin  que  M.  Picot,  et  sans 
crainte  qu'on  m'accuse  d'exagération ,  de  flatterie 
surtout 

Aux  cmtnentes  qualités  d'âme  et  d'intelligence 
que  nous  avons  at/mtrm  en  lui,  M.  Graveran  joint 
d'autres  qualités  qui  les  rehaussent  et  les  embellis- 
sent encore.  Il  est  d'un  extérieur  noble  et  imposant 
Son  regard  plein  de  douceur  et  d'esprit  résume  en 
quelque  sorte  son  caractère  et  sa  vie;  c'est  celui 
d'un  homme  qui  est  bien  avec  lui-même.  Son  large 
front  porte  l'empreinte  de  la  candeur  et  d'une  pen- 
sée profonde. 

On  résiste  difficilement  à  la  séduction  de  ses  ma- 
nières et  de  sa  parole.  «Un  ton  poli,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, rend  les  bonnes  raisons  meilleures  et  fait 
passer  les  mauvaises.  »  Sans  être  un  sémillant  cau- 
seur comme  M,  Olivier,  ou  un  homme  d'une  con- 
versation presque  incomparable  comme  M.  Clause!, 
il  se  fait  entendre  avec  plaisir  et  bonheur;  et  son 
charme,  à  lui»  c'est  sa  simplicité.  Il  est  si  naturel- 
lement modeste ,  qu'on  aurait  toujours  peur  en  sa 
présence  de  se  laisser  aller  h  l'opinion  qu'il  parait 
avoir  de  lui-même ,  si  d'ailleurs  on  ne  s'était  fait 
un  fonds  d'cslime  et  d'admiration  qu'on  peut  dire 
inaliénables.  Ce  que  fut  le  professeur  de  madiéma- 
tiques  et  de  théologie  ainsi  que  le  curé  de  Brest, 
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l'évêque  de  Quiipper  l'est  encore.  Il  vit  en  compa* 
iriote ,  en  ami ,  en  frère  avec  ses  prêtres.  C'est  là 
un  éTêque  tel  que  je  ie  conçois  dans  la  rigueur  du 
terme  et  de  l'institution  divine.  Initié  autant  que 
possible  aux  habitudes  locales,  puisqu'il  est  né  dans 
le  diocèse  qu'il  dirige;  connu  de  longue  date,  et  en 
conséquence  offrant  toutes  les  garanties  nécessaires 
h  la  faiblesse  des  populations ,  appelé  à  son  siège 
sinon  par  le  clergé  et  le  peuple  comme  c'était  Fusage 
^  de  l'église  primitive,  du  moins  par  les  vœux  de  l'un 
et  de  l'auti'e  qui  ont  sanctionné  la  nomination  da 
gouvernement  et  V agrément  du  Pape ,  dites-moi 
quelle  est  la  condition  qu'il  ne  remplisse  pas.  Pour- 
quoi tous  sescollègues  n'en  sont  ils  pas  au  même  point? 
Qu'heureux  sont  ses  diocésains  puisqu'il  est  encore  « 
dans  la  force  de  l'âge  et  que  sa  robuste  santé  leur 
promet  de  longs  jours  !  Dieu  veuille  que  nos  vœux 
soient  exaucés!  et  si  la  notice  que  je  viens  de  tracer 
dans  toute  la  simplicité  de  mon  cœur  paraissait  en- 
core  insuffisante  à  ceux  qui  connaissent  mieux  que 
moi  M.  Graveran ,  qu'ils  viennent  et  qu'ils  écou* 
tent  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'approcher  journel* 
lement  de  sa  personne.  Demandez  à  MM.  Sauveur 
et  Jégou,  ses  vicaires-généraux;  M.  Michel,  son 
secrétaire  vous  racontera  sur  ses  vertus  cachées 
des  choses  au'il  n'a  pas  été  donné  au  biographe  de 
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révéler  ou  même  de  connaître;  il  vous  dira  quelle 
est  sa  consciencieuse  exactitude  dans  Texamen  des 
choses  qui  concernent  son  diocèse;  comment  il  sait, 
dans  certain  cas,  empêcher  une  chute  complète  en 
usant  de  modération,  et  on  d'autres,  frapper  fort 
s'il  convient  de  frapper  fort  ;  comment  il  a  pu  ren- 
dre sa  sévérité  même  chère  h  tous  ses  enfants , 
parce  que  sa  sévérité  procède  du  devoir  et  de 
l'amour  du  prochain.  Responsio  mollis  frangît  iram, 
scrmo  dinnis  excitât  fitrorem  (1).  Vous  apprendrez 
d'eux  encore  quel  gracieux  accueil  il  fait  aux  curés  et 
vicaires  de  campagne;  avec  quelle  suprême  intelli- 
gence des  hommes  et  des  choses  il  distribue  les  em- 
plois et  les  honneurs;  combien  sont  touchantes  et  so- 
lides ses  instructions  et  ses  allocutions  familières. 
Bl.  Graveran  n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  ou  veu- 
lent penser  que,  pour  être  un  bon  évêque,  on  doive 
afficher  un  luxe  asiatique;  voici  ce  que  disait  un 
journal  (2)  sur  M.  Morlot ,  évêque  d'Orléans,  dont 
0  a  été  trop  souvent  question  dans  le  présent  on- 
i  vrage,  eu  égard  h  son  peu  d'importance  : 
'  a  M.  l'évêque  d'Orléans  a  exhibe  aux  dernières 
processions  une  mitre  magnifique,  sur  laquelle 

(i)  Prov.  «5, 

(2)  Journal  du  Loiret  do  8  juîa  1842. 
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étincelaient  des  diamants  et  des  pierres  précieuses 
de  toutes  les  couleurs;  on  dit  que  cette  mitre  est 
un  présent  des  dévotes  de  Dijon ,  patrie  du  prélat, 
et  qu'elle  a  coûté  30,000  fr. 

«  30,000  fr.  pour  une  mitre!  voilà  de  l'argent 
bien  employé ,  et  les  malheureux  à  qui  on  eût  pu 
donner  du  pain  pour  cet  argent  doivent  être  bien 
édifiés!  Mais  les  bonnes  âmes  qui  se  sont  saignées 
pour  faire  ce  magnifique  cadeau  sont-elles  bien 
sûres  d'avoir  pris  ainsi  le  meilleur  chemin  pour 
gagner  le  ciel  ?  et  le  prélat  qui  a  étalé  ce  luxe  orien- 
tal est-il  bien  certain  d'être  resté  dans  l'esprit  de 
l'Évangile? 

«  A  quoi  a-t-il  donc  servi  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  préchassent  l'humilité  et  la  pauvreté,  si 
leurs  successeurs  se  coiffent  avec  des  bonnets  de 
30,000  fr.?» 

Hormis  certaines  expressions  qui  sentent  leur  Vol- 
taire d'une  lieue,  j'avoue  qu'il  m'est  agréable  de 
souscrire  à  ces  justes  critiques  d'un  journal  indé- 
pendant; et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que, 
par  voie  de  comparaison,  je  ramènerai  immédiate- 
ment les  yeux  de  mon  lecteur  sur  M.  l'évêque  de 
Quimper.  il  y  a  divers  degrés  dans  la  société 
ecclésiastique;  l'obligation  de  la  pauvreté  a  cer- 
taines bornes;  induire   de  ce  que  le  Sauveur 


Digitizedby  Google 


—  321  — 

n'eue  pas  une  pierre  où  rq^oser  sa  tête,  que  les 
évêqaes  doivent  dormir  sur  des  pas  de  porte» 
serait  une  détestable  manière  de  raisonner  ;  il  est 
même  indubitable  que  la  beauté  des  ornements 
comme  celle  de  Textérieur  convient  dans  une  posi- 
tion si  élevée ,  qa*an  peu  de  représentation  est  né- 
cessaire, etc.  ;  mais  toujours  est-il  que  la  pauvre 
nature  humaine  s*est  montrée  là  avec  toute  sa  fai- 
blesse, et  qu'on  a  exagéré  complaisamment ,  en  ce 
cas,  les  convenances  ou  les  nécessités.  Rien  an 
monde  ne  saurait  excuser,  par  exemple,  ce  que  le 
Journal  du  Loiret  blâme  avec  tant  d'énergie  et 
de  raison.  Noos  disions  plus  haut  que  la  théologie 
d* école  avait  enfanté  des  hérésies  et  des  schismes; 
ici  nous  pourrions  également  dire  que  ces  abus, 
car  ce  sont  de  réels  abus,  éloignent  de  la  religion 
bien  des  âmes  excellemment  disposées  d'ailleurs; 
le  scandale  ne  consiste  pas  uniquement  à  jeter  de 
grands  cris  contre  la  vertu  ou  à  commettre  des  im- 
piétés publiques  ;  lorsqu'il  est  ainsi  fait,  il  est  moins 
dangereux  que  dans  les  circonstances  où  il  n'opère, 
si  j'ose  ainsi  parler,  que  par  voie  de  sainteté. 

Or,  j'ai  entendu  des  murmures;  on  est  libre 
.de  qualifier  mes  observations  de  telle  ou  telle 
manière;  il  est  à  présumer  qu'on  trouvera  moyen 
•  do  les  représenter  comme  perverses,  «attendu,  dira- 
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t-on»  que,  la  chose  fût-elle  vraie  »  puisqu'elle  est 
désavantageuse  à  tel  on  tel  évêque  ^  il  ne  faut  pas 
la  dire ,  car  les  évéques  et  la  religion  sont  une  seule 
et  même  chose.  » — Que  chacune  de  ces  proportions 
soit  plus  ou  moins  contestable,  ce  n*est  pas  ce  qui 
m*occupe;  mais  de  tout  ce  qui  vient  d^étre  dit,  ii 
ne  suit  pas  que  les  avis  soient  constamment  inop* 
portuns  et  nuisibles;  il  est  des  temps  où  la  vérité 
tout  entière  se  peut  dire  sans  inconvénient,  et  nous 
sommes,  je  crois,  en  ces  temps-là.  Il  y  a  encore 
une  chose  qui  prouve  que  mes  réflexions  ne  sont 
pas  sans  de  légitimes  motifs,  c'est  que  ceux-là  seuls 
les  attaqueront  qui  auraient  un  intérêt  de  faiblesse, 
personnelle  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  jfaites.  Les 
évêques,  encore  une  fois,  bien  qu'avec  une  assistance . 
plus  prodiaine  de  l'esprit  de  Dieu ,  sont  hommes 
comme  nous  et  ne  doivent  pas  voir  avec  peine  que 
sous  leurs  pas  se  rencontre  de  temps  à  autre  une 
parole  courageuse  et  indépendante  qui  le  leur  rap- 
pelle, à  la  manière  des  crieurs  de  triomphe  dans 
l'ancienne  Rome.  Leurs  paroles  et  leurs  actes  sont 
en  quelque  sorte  irrévocables  et  frappés  de  fatalité^, 
tant  est  grande  l'étendue  de  leurs  résultats,  tant 
la  vie  est  courte  pour  les  réparer,  s'ils  sont  mauvais, 
tant  leur  main  droite  est  éloignée  de  leur  main  gau- 
che, pour  guérir  les  phies  que  cellen:!  aurait  fal- 
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tes(l).  Ecce  enimbrevesanniti'ansetmtetsemitam 
per  quant  non  revertar  ambulo  (2).  Ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  décorés  de  la  mitre,  mais  auxquels  leur 
mérite  ou  d'efficaces  protections  la  destinent,  les  jeu- 
nes ecclésiastiques  à* avenir  tireront  leur  profit  de  la 
vérité  qu^auront  dû  entendre  leurs  devanciers; 
hélas  !  n'ont-ils  pas  besoin  d'avertissements  ?  Leur 
tâche  devient  de  jour  en  jour  plus  difficile;  et, comme 
par  une  fatalité  pernicieuse,  leur  éducation  n'est 
pas  forte,  il  arrive  même  qu'on  les  pousse,  malgré 
leur  grande  jeunesse  et  leur  incapacité ,  que  dis-je  t 
malgré  eux-mêmes,  à  de  formidables  dignités  (3).  j 
Eh  !  peu  m'importe  qu'on  me  dise  :  «  Mais  vous 
n'avez  pas  mission  pour  régenter  les  évêques.» 
Les  évêquesl  —  Je  ne  régente  personne,  mais 

(1)  Sok  ait  sans  blesser  Tange  du  troisième  paradis  de 
Mahomet  d'une  main  duquel  à  Tautre  il  y  a  soixaule-dix 
mille  journées. 

(2)  Job,  46-23. 

(3)  J*aime  du  moins  à  le  supposer.  Voyez  la  notice  de 
M.  Demeuré,  pa^A*. 

—  C*est  décidément  M.  Morlot  qui  remplace  Bf-  de 
Montblanc.  —  Je  proGte  de  l'occasion  pour  mentionner  ici 
la  nomination  de  M.  Naudo,  évêquede  Nevers,  à  Tarchevé- 
ché  d* Avignon  ;  celle  de  M.  Berthaud,  chanoine  théologal  de 
Limoges,  à  l'évéché  de  Tulle,  et  de  M.  Régnier,  vicaire- 
général  d'Angers,  à  Ângoulême  où  il  remplacera  M.  Guigou* 
—  M.  de  Gualy,  archevêque  d*Alby,  vient  de  mourir. — 
«  Il  est  mort,  ajoute  VAmi  de  la  Religion,  le  17  fuin ,  des 
suites  de  la  goutte.  Cet  événement  a  jeté  le  diocèse  d'Alby 
dans  le  deuil.  » 
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dans  une  question  si  grave  qa'elle  intéresse  les 
siècles  éternels,  je  place  mon  mot  qui  est  le  tribut 
que  j'apporte  comme  tout  homme  doit  apporter  le 
sien.  In  his  omnù  homo  miles  (1). 

Au  reste,  de  ces  considérations  qui  ont  bien  aussi 
leur  côté  afBigeant,  à  la  vie  douce ,  pure,  paisible, 
admirablement  chrétienne,  sacerdotale  et  pontifi- 
cale de  M.  Tévêquc  de  Quimper,  il  ne  peut  exister 
que  des  rapports  éloignés  et  imparfaits  ;  mais  quand 
je  crois  une  vérité  utile  à  écrire  ou  à  dire ,  ce  ne 
sont  pas  des  principes  de  rhétorique ,  fût-ce  même 
de  politique,  qui  m'empêcheraient  de  la  dire  et  de 
récrire  ;  on  Ta  bien  vu ,  et  on  le  verra  encore. 
NU  enim  opertum  quod  non  revelabitur,  et  occul- 
tum  quod  non  scietttr  (2). 

Oui,  toutes  réflexions  faites,  vaut  mieux  une  vé- 
rité un  peu  brutale  qu'une  politesse  d'académie 
comme  celle  qui  mettait  au  concours  cette  question  : 
Laquelle  des  vertus  du  roi  est  la  plus  digne  d'ad-- 
miration?  On  avait  dit,  à  l'Institut,  du  roi,  comme 
on  dirait  ailleurs,  de  Cévêque. 

(i)  Tertul. 
(2)  Mal.»  10-26. 

40  Juillet  1842. 

PABIS.  — >  lUP,   DE    A.    APPBBT,    PASSAGE    DU    GAIBR,    54* 
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M.  ROËSS, 


Cdm4à  seul  saitce  qu'il  foit  qui  sert 
Hkn  dans  son  Église»  et  qui,  instruit 
que  tout  le  mouYement  de  l'univers  ne 
Ya  qu'à  développer  lesgermes  de  la  créa- 
tion et  de  la  grâce  «  respecte  profondé- 
ment dans  ses  actes  le  cours  naturel  et 
logique  des  choses,  qui  les  mène  à  leurs 
fins  par  la  voie  la  plus  courte  autant  que 
la  plus  heureuse. 

Lagordaibe,  Lettre  sur  le  Saint' 
SUge^  page  Sd. 


En  attendant  la  notice  do  vénérable  auteur  de  la 
Ûiseussian  amicale,  M.  Lepappe  de  Trévern,  évê- 
que  de  Strasbourg ,  et  connue  préambule  aux  inté- 
ressantes questions  qu'elle  amènera  nécessairement, 
j'ai  cm  devoir  donner  un  aperçu  de  la  vie  et  des 
travaux  de  M.  Rcess,  scm  digne  coadjuteur. 

ft6«  I.IVA.  1 
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M.  Rœssl  voflà  un  nom  barbare»  ou  qui  du 
moins  va  sembler  tel  an  commun  des  lecteurs.  — 
Franchement ,  M(msieur,  le  ëonnaissiez-vous?  — 
Et  si  l'on  vous  disait,  Madame ,  qu'une  multitude 
de  livres  délicieusement  écrits,  pleins  de  pensées 
profondes,  savants  et  nouveaux  comme  on  n'en  fait 
plus  guèro;^  circulent  dans  tous  les  pays  du  Nord 
sous  la  puissante  garantie  de  ce  nom-là  !  —  O  bon 
jeune  homme,  la  Revue  des  Deux  Mondes  ne 
l'a  pas  mis  dans  son  calendrier  sacramentel;  autre 
chose  est  M.  Victor  Hugo ,  dont  vous  prêchez  jus- 
qu'au martyre  la  religion  littéraire  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  M.  Pierre  Leroux,  le  philosophe  sans  is- 
sue et  sans  bornes ,  que  vous  admirez  et  n'avez  ni 

lu  ni  pu  lire c'est  M.  Rœss!  Qu'est-ce  que 

M.  Rœss?  dit  ce  bon  jeune  homme  (1). 

M.  Rœss  naquit ,  comme  un  autre ,  à  Sigolsheim, 
dans  le  département  du  Haut-Rhin.  Le  fameux 
poète  Pfeffel n'était  pas  plus  alsacien  que  lui,  ou 
Kléber  ou  Desaix.  La  géographie  vous  enseigne 
.yû  a  pu  boire,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les 
eaux  limpides  de  l'IU  ;  car  Sigolsheim  est  à  peu  de 


(i)  Lors  de  la  nomination  de  M.  Rœss  à  la  ooadjutorerie 
de  Strasbottif ,  V  Univers  a  publié  quelques  détails  biographi- 
ques sur  lui. 
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distance  de  Cohnar,  et  nous  verrons  qu'il  fat  un 
des  écoliers  de  Schelestadt. 

Le  jour  de  sa  naissance ,  c'est-h-dire  le  6  avril 
179/i,  fut  une  fête  pour  sa  famille  qui  l'avait  long- 
temps désiré;  ceci  n'est  pas  un  lieu  commun.  Quel- 
ques jours  après,  il  reçut  le  baptême  selon  les 
exigences  d'alors,  avec  le  nom  d'André.  «  Il  n'y  a 
guère  que  Pascal  et  moi ,  disait  l'hermite  de  la 
Ghaussée-d'Antin ,  qui  osions  nous  appeler  Biaise  ; 
autant  s'appeler  André.  » 

Le  père  de  M.  Rœss,  bien  qu'il  eût  une  honnête 
fortune ,  était  vertueux  comme  un  pauvre  ;  paroles 
qui  se  comprendront  peu,  j'en  suis  sûr,  dans  lés 
assemblées  du  inonde  et  dans^les  régions  supérieu- 
res de  la  classe  ecclésiastique;  car  enfin,  je  ne  puis 
retenir  une  vérité  qui  m'échappe  :  il  y  a  sans  doute 
au  mal  commun  les  exceptions  que  je  me  suis  plu 
à  signaler,  mais  ce  mal  n'en  est  pas  moins  réel  ;  et 
que  de  dépits  et  de  désespoir,  s'il  se  trouvait  aujour- 
d'hui un  Julien  qui  reprît  en  sous-œuvre  cette  pa- 
role du  premier  :  «  L'admirable  loi  des  chrétiens 
leur  enjoint  de  renoncer  aux  biens  de  la  terre,  afin 
d'arriver  au  royaume  des  cieux  ;  et  nous ,  voulant 
gracieusement  faciliter  le  voyage ,  ordonnons  qu'ils 
soient  soulagés  du  poids  de  tous  les  biens  !  »  Meliat 
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est,  reprend  le  Saint-Esprit,  pauperquicemimiat  in 
siaipUcitate  sua,  quant  dkes  tarquens  labia  sua  et 
tnsipiens  (1). 

J'ignore  le  nom  de  la  mère  de  M.  Rcess,  et  j*en 
suis  fâché.Les  noms  sont  d'une  puissance  bi(^;rapii]r 
qnesanségale.  L'abbé  de  Grécourt,  qui  n'était  d*ail* 
leurs  qu'un  versificateur  impudent  et  malpro(Mre,  a 
dit  une  chose  digne  de  remarque  :  «  Donnez-moi 
une  mère  qui  n'ait  pas  nom  mademoiselle  Ourcean, 
et  je  fais  mon  salut.  »  C'est  que  Louis  XV,  s'il  faut 
en  croire  un  indiscret  du  temps,  avait  dit  avant  lui  : 
«  Pour  un  homme  de  sa  sorte,  il  suffit  d'un  petit 
canonicat  et  d'une  petite  chapelle  (2).  »  M.  de  Gré- 
court  s'est  damné ,  s'il  l'est,  par  dépit  d'ambition , 


(i)  Lib. 
(2)  Il  étf 


Prov.  19-4. 
était  chanoine  de  Salnt-Marlin  de  Tours,  et  fut 
pourvu  plus  tard  d^une  chapelle  dans  Téglise  de  Paris.  — • 
Pulsqull  est  question  de  Tours,  voici  encore  M.  Morlot  et 
deux  textes  que  me  met  en  mémoire  sa  récente  nominatioD 
d*archevêquede  ce  diocèse.  En  ce  temps-là,  les  évéqaesde 
la  province ,  lorsqu'ils  virent  arriver  saint  Martin ,  le  jugè- 
rent indigne  de  tant  d'honneur  :  SeUicU  contemptibilem  esse 
personam^  indignum  episeopatu^  iiominem  vultu  despicabi" 
tem,  veste  sordidam^  crine  déforment.  Les  sufTragants  d'au- 
jourd'hui pensent-ils  comme  leurs  devanciers?  Non;  mais 
en  tout  cas,  M.  Morlot  n'éprouvera  pas  certainement  le 
même  genre  d'opposition.— ^11  est  vrai  qu'au  témoignage  de 
Sulpice  Sévère,  le  peuple  jugeait  autrement  saint  Martin  : 
Ità  à  populo  sententiœ  sanioris  hœe  tUûrum  irrisa  dementia 
est,  qui  iliustrem  virum,  dàm  vitupérasse  eupiunt^  prœdi- 
eabant.  (Solp.  Sev.  de  Vit.  S.  Martin,  cap.  vu.)  Mais  main- 
tenant la  question  n'est  pas  là  ;  il  n'y  a  plus  de  peuple. 
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aux  termes  du  rudiment  de  Lhomond  :  Sua  ernn 
perdet  ambitio. 

La  première  éducation  de  M.  Rœssfut  essentiel- 
lement chrétienne.  A  ce  sujet»  voici  une  belle  pen- 
sée de  M.  le  duc  de  Lévis  :  «  La  grande  diflSculté 
dans  réducation  consiste  à  tenir  les  enfants  dans  la 
soumission  sans  dégrader  leur  caractère.  »  Depuis 
l'éTangile  »  on  connaît  ce  secret;  et  lorsque ,  dans 
la  Reme  indépendante  (1),  M.  F.  Baudry  relève  quel- 
ques naïvetés  du  catéchisme  pour  en  conclure  que 
l'église'est  déraisonnable,  criminelle  même  et  niaise 
dans  son  enseignement  primaire ,  et  qu'en  consé-^ 
quence  elle  n'a  aucun  droit  d'attaquer  le  monopole 
de  l'université,  il  fait  preuve  de  mauvaise  foi  ou  d'une 
préoccupation  bien  singulière;  fallait-il  donc  parler 
à  des  pauvres  petits  enfants  le  jargon  de  M.  Pierre 
Leroux  ci-dessus  nommé  (2)  ?  D'ailleurs,  est-il  permis 
déjuger  une  œuvre  sur  deux  ou  trois  incorrections 
qu'elle  pourrait  renfermer  (3)?  Grand  Dieu!  £h, 

j 

(i)  Revue  indépendante^  l*'|uin  40A2. 

(S)  Rousseau  a  dit  quelque  part:  «Parmi  les  diverses 
sciences  qu^iis  se  vantent  d^enseigner  aux  cnrants,  iU  se 
gardent  bien  de  choisir  celles  qui  leur  seraient  véritablement 
utiles ,  parce  que  œ  seraient  des  sciences  de  choses  et  qu'ils 
n'y  réussiraient  pas,  mais  celles  qu*on  paraît  savoir  quand 
on  en  sait  les  termes.  » 

(3)  Pas  plus  que  d'extraire  de  la  Bioi^raphie  du  Cierge 
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trouvez  un  livre  élémentaire,  d'un  genre  quel- 
conque ,  qui  vaille  ce  catéchisme  dont  vous  savez  si 
gentiment  rire  (1)  ! 

Toutefois,  il  s*élève,  au  milieu  de  ces  déplorables 
attaques,  une  objection  sérieuse  :  BL  F.  Baudry 
demande  pourquoi ,  dans  la  société  catholique,  qui 
est  une  par  excellence,  tant  de  catéchismes  divers, 
et  non  un  seul  catéchisme  rédigé  dans  des  termes 
identiques  comme  dans  le  même  esprit?  Ici, 
M.  F.  Baudry  a  parfaitement  raison.  £t  j'ai  dit 
assez,  en  parlant  du  bréviaire ,  quel  était  mon  avis 
sur  ce  point. 

Chose  incroyable ,  qu'on  ose  aujourd'hui  contes- 
ter au  christianisme  son  influence  salutaire  spr  la 
famille!  Qui  a  défini  la  paternité,  si  odieuse  et  si 
infâme  aux  époques  païennes?  Où  fut  puisée  cette 
belle  consécration  du  droit  des  épouses  simulé  par  les 

trois  ou  quatre  passages  que  Ton  estropierait  effrontément 
ou  bêtement  pour  prouver  que  le  Sol ii  aire  commet  des  héré- 
sies à  foison,  outrage  lu  murale  et  mérite  la  corde  ou  le  bu« 
cher:  Cela  s*estYu« 

Que  diront-ils  de  cet  accident  typographique  +  au  lieu 
de  X*  (^*  P*  303*  t*  ^V)  •  Srace  donc,  ù  mes  typographes, 
pour  une  autre  fois. 

(i)  La  notice  de  M.  Feutrier  nous  donnera  lieu  d^émet- 
tre  quelques  idées  générales  sur  les  catéchismes  considérés 
comme  instruction  écrite  et  comme  instruction  parlée.  Le 
célèbre  évéque  de  Beauvais  en  u  donné  un  qui  mérite  une 
attention  toute  spéciale.  Je  citerai  In  critique  spirituelle  et 
mordante  qui  en  fut  /aile  en  ce  temps-là» 
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Romains:  UbituGaius,egoGaia?Qa*eiX<eqa*nne 
mère  selon  rÉvangfle?  et  qu*il  est  bien  plus  diffi- 
cile poor  noQS  d'user  sobrement  de  nos  avantages, 
que  d'imaginer  des  preuves  contre  nos  détrac- 
teurs (1)  !  mais  revenons  au  sujet  de  cette  notice. 

M.  RoBSS  commença  ses  études  classiques  à  Sche- 
lestadt  dans  le  département  du  Bas-Rhin ,  et  ses 
succès  répondirent  aux  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir  detrès  1)onne  heure.  Les  germes  de  piété 
que  la  sollicitude  maternelle  avait  déposés  dans  son 
âme»  furent  soigneusement  cultivés  et  portèrent 
tous  les  fruits  désirables. 

De  Schelestadt  il  passa  dans  une  institution  de 
Nancy  pour  y  adbever  ses  humanités ,  et  ensuite  k 
Mayence,  où  il  suivit  des  cours  de  philosophie  et 
de  théologie. 

Mayence  était  alors  sous  la  domination  française 
et  avait  pour  évêque  M.  Golmar,  compatriote ,  lui 
aussi ,  de  M.  Rœss ,  comme  étant  alsacien  (natif  de 
Strasbourg). 

Â  cette  qualité ,  car  c'en  est  une  d'appartenir  à 


(1)  Je  lis  dans  un  lîTre  qui,  d'ailleurs,  conlient  d*assez 
bonnrs  choses ,  ces  paroles  indéSnissables  :  «  Nous  sommes 
arrivés  au  premier  siècle  (à  ravinement  de  Jésus-Christ)  qui 
vit  mourir  la  liberté  et  naître  une  religion,  •  (Histoire  des 
progrès  de  la  civilisation  en  Europe,  par  H.  Roux-Ferrand, 
1"  vol.  p.  il.) 
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une  contrée  dont  presque  tous  les  enfants  sont  des 
penseurs  infiniment  remarquables;  à  cette  qoa* 
lité  donc,  M.  Golmar  jouait  cdlede  bien  con- 
naître les  hommes  et  de  subordonner  ses  choix  à  sa 
conscience  ;  chose  précieuse  mgroque  simiUùna 
cycno.  I)  avait  déjà  fait  pour  son  diocèse  l'acquisi- 
tion de  M.  Qumann  qui  fut  d'abord  sm  secrétaire, 
puis  son  Yicaire*général  et  son  successeur.  Il  avait 
à  ses  côtés  M.  Liebennann,  l'estimabie  auteur  des 
Imtitutiones  théologien,  auquel  était  confiée  la  ^ 
rection  de  soq  grand  séminaire  (1).  Témoin  des 
brillantes  études  de  M.  Rcess ,  il  eut  la  pensée  de 
le  rapprocher  aussi  de  sa  personne;  et  ce  qui  est 
trop  souvent  une  cause  de  défaveur  pour  les  jeu- 
nes ecclésiastiques,  je  veux  dire  son  talent,  le  mit 


(I)  Cet  ouvrage,  ran  des  plus  saUsfeisants  que  je  cooiiaisse 
sur  la  malière,  a  été  adopté  par  le  collège  de  la  prop^ndefi 
Rome  ;  il  est  suivi  dans  les  séminaires  de  la  Belgique  et 
dans  un  girand  nombre  des  séminaires  de  TAUemagne,  de 
ritalie,  de  la  Suisse  et  des  Ëtats-Unis.  J*ai  désiré  saioir 
pourquoi  les  séminaires  de  France  n'avaient  pas  fait  aux 
fnstitationes  le  même  ^ccueU;  c^est,  m*9-t-,oi|  répondu,  que 
ces  derniers  sont  dirigés  en  bonne  partie  par  la  société  de 
M.  Olier  ;  quand  les  Sulpiciens  ont  besoin  d*un  ouvrage,  ils 
le  font  eux-mêmes  suivant  la  méthode  de  la  dame  Roussin» 
dont  il  est  question  page  279  du  deuxième  volume  ;  sauf  k 
réjouir  très  peu  le  cœur  du  souverain  Pontife,  comme  il  est 
arrivé  h  M,  Carrière,  lors  d*une  publication  récente. 

M.  Licbermann  est  depuis  dix-sept  ans  vicaire-général  d^ 
Strasbourg,  comme  nous  le  verrons  par  la  suitet 
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par  exception  sur  la  voie  des  emplois  et  des  hon- 
neurs. 

Il  y  eut  un  autre  motif.  M.  Rœss ,  dans  des  cir- 
constances malheureuses,  venait  de  se  distinguer 
par  un  acte  de  dévouement  qui  mérite  d'être  men- 
tionné. 

C'était  après  la  désastreuse  campagne  de  1815  » 
dit  un  écrivain  ;  Hayence  reçut  par  milliers  nos  sol* 
dats  blessés  outre  Rhin ,  et  qu'on  y  apportait  ma- 
lades ,  mourants  pour  la  plupart.  Tous  les  édifices 
pubUcs  en  étaient  encombrés  ;  bientôt  une  épidémie 
se  manifeste  parmi  les  débris  de  cette  grande  ar- 
mée. M.  Golmar  se  dévoue  pour  les  assister;  et  là, 
comme  partout  où  il  y  a  des  misères  à  soulager,  là 
comme  en  France  pendant  le  choléra  (1) ,  comme 
naguère  au  milieu  des  eaux  débordées  (2) ,  le  clergé 
imite  généreusement  l'exemple  de  son  chef.  Le 
prélat  jugea  cependant  convenable  de  renvoyer 
dans  leurs  familles  les  élèves  du  grand  séminaire , 
en  laissant,  à  ceux  qui  en  auraient  la  force  et  le 


(1)  Allusion  à  M.  de  Quélen,  dont  il  sera  fort  question 
dans  une  notice  prochaine. 

(2)  Ceci  re);arde  M.  Du  Pont,  archevêque  d* Avignon,  qui 
Test  aujourd'hui  de  Bourges,  et  M.  Donnet ,  curé  de  Ville- 
franche  (Rhône),  puis  évêque-coadjuteurde  Nancy,  et  main- 
tenant archevêque  de  Bordeaux,  qui  ne  se  lasse  pas  de  faire 
d'étonnantes  choses  en  tous  genres, 

2 
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courage  »  la  liberté  de  braver  la  contagion  et  de 
donner  des  soins  aux  malades. 

M.  Rœss ,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans ,  se  fit  infir- 
mier et  rendit  à  ses  malheureux  compatriotes  tous 
les  services  de  la  plus  active  charité.  Quand  l'épi-^ 
demie  eut  cessé ,  il  reprit  le  cours  de  ses  études  (1). 

Il  fut  ordonné  prêtre  en  1816  et  immédiatement 
nommé  professeur  de  théologie ,  dans  le  séminaire 
même  de  Mayence. 

Notons  bien  qu'il  prit  ses  grades  de  licencié  et  de 
docteur;  et  notons  bien  encore  que,  parmi  ceux 
qui  occupent  en  ce  moment  les  chaires  de  théologie 
de  France»  on  n'en  compterait  pas  jusqu'à  dix  qui 
soient  revêtus  des  mêmes  titres.  Que  dis-je?  à  la 
Sorbonne  même ,  il  en  est  peu  qui  ne  soient  fra[>- 
pés  de  cette  irrégularité;  et  en  t^e  qui  touche  les 
évêques,  on  sent  la  valeur  de  la  dispense  dite  :  Super 
iefectu gradûs  docioralis  (2);  satire  sanglante! 

M.  Rœss  traduisit  trois  ans  après  les  Ecoliers 
jertuetix  de  Tabbé  Carron  ;  et  les  notes- qu'il  joignit 


(i)  Tiré  de  la  Revue  eathoUque, 

(2)  C*est  en  d562,  daùs  sa  vingt-deuxième  session,  que  le 
saint  conseil  de  Trente  a  établi  d'une  manière  oblip^atoiie 
pour  toute  TÉglise  les  grades  en  tliéologie  et  en  droit  cano- 
nique, et  les  exigea  comme  un  titre  NÉCE<^SAiRB})our  ceux  qui 
devraient  être  promus  aux  premières  dignités,  (^mi  de  fa 
religion,  26  février  1831). 


Digitizedby  Google 


—  335  — 

au  texte  ne  wat  pas  une  des  partiel^  les  moins  inté- 
ressantes de  ce  délicieux  ouvrage  (1). 

A  coup  sûr,  fl  n'est  pas  ordinaire  que  le  sim- 
ple r(àd  de  traducteur  flatte  beaucoup  un  amour- 
propre  d'écriTain ,  alors  surtout  qu'il  s'agit  de  re- 
produire un  tout  petit  livre  à  l'usage  des  enfants; 
le  travail  du  reste  me  parait  aussi  disgracieux  que 
difficile  en  lui-même  ;  s'y  livrer  en  vue  seulement 
de  son^ utilité,  c'est  donc  le  fait  d'un  dévouement 
héroïqueet  d'une  remarquable  modestie.  Vollàrhis^ 
toire  de  M.  Roess ,  et  ce  qui  explique  comment  avec 
d'aussi  vastes  connaissances  que  les  siennes  et  tomes 
les  ressources  d'une  belle  im^i^ation,  l'immense 
quantité  de  ses  ouvrages  se  réduit  pour  une  moitié 
à  un  catal(^e  de  brochures  rééditées  en  langue 
étrangère* 

Il  traduisit  encore  un  ouvrage  du  bon  abbé  €ar- 
ron:  les  Confesseurs  de  la  Foi  (2) ,  et  y  fit  des 
additions  considérables;  puis  les  Projets d^instruc- 
lions  religieuses  de  M.  l'abbé  Grillet  (3)  ;  puis  Vin- 
fluence  de  la  réforme  de  Luther,  par  Robelot  (4). 


(1)  Mayence,  18! 9,  2  vol.  in-8. 

(2)  Alayence,  1820,  4  vol.  in-S. 

(3)  Mayence,  1821,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  a  eu  deux 
éditions. 

(h)  Mayciice,  1823,  in-8. 
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M.  Rœss  n'a  pas  respecté  Tabbé  Griltet  jusqu'à 
penser  qu'il  fût  impossible  de  mieux  faire  que  loi 
£a  suppléant  aux  nombreuses  lacunes  de  ses  Pro^ 
jets^  il  a  rendu  à  la  science  conmie  à  l'Église  le 
plus  grand  service.  Tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de 
son  traducteur,  l'écrivain  devient  autre  chose  qu'an 
compilateur  de  lieux  communs,  et  il  sera  pris  au  se* 
ricux  par  les  hommes  sensés  de  toutes  les  époques. 
C'est ,  à  mon  sens ,  un  grand  tort ,  de  vouloir  atso- 
jétir  à  des  cadres  officiels  la  prédication  évangéll- 
que;  elle  doit  être  chez  les  uns  le  résultat  d'un 
mouvement  spontané  du  cœur,  et  je  parle  des  plus 
modestes  ouvriers  de  l'Église;  chez  les  autres, 
c'est-à-dire  chez  ceux  que  Dieu  appelle  à  d'éch* 
tantes  destinées,  il  faut  qu'elle  soit  une  comidète 
création  de  l'esprit,  appropriée  aux  temps,  aux 
lieux  et  à  l'empire  des  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles à  prévoir  ;  ainsi,  je  n^admets  l'utilité  des  Pro- 
jeis  qu'avec  de  fortes  restrictions  pour  les  orateurs 
sacrés ,  et  je  ne  les  concède  aux  autres  que  pour  le 
cas  où  ne  pouvant  assister  aux  sermons  de  leur  pa- 
roisse, ils  sont  obligés  d'y  suppléer  par  une  lecture 
accessoire  en  forme  de  méditation. 

V Influence  de  la  Réforme  est  un  livre  excellent 
à  bien  des  égards;  mais  avec  les  notes  même  de 
M.  Rœss ,  j'y  uouvc  des  faits  bazardés,  de  l'cxagé- 
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ration,  peu  d'ordre;  et  la  meiUeure  cause  du  monde 
se  soutient  mal  avec  des  éléments  pareils.  Pour  ma 
part ,  je  crois  autant  qu'homme  du  monde  que  Lu- 
ther fut  mille  fois  digne  des  foudres  dont  l'a  frappé 
la  sainte  Église  catholique  ;  je  déteste  son  hérésie ,  ' 
et  je  vois  avec  horreur  les  incalculables  maux  dont 
elle  a  inondé  la  terre.  Certes ,  devant  une  explosion 
de  lumière  et  d'indignation  comme  celle  qui  se  fit 
dans  le  monde  lorsqu'il  eut  jeté  son  cri  de  guerre  » 
il  n'est  pas  douteux  que  la  bonne  foi  ne  put  durer 
un  quart-d'heure,  ou,  pour  mieux  m'exprimer, 
que,  s'il  n'avait  agi  sous  l'obsession  de  cet  infernal 
démon  de  là  chair,  qui  est  la  raison  commune  des 
révoltes,  son  bon  sens  l'eût  aussitôt  fait  rentrer 
dans  l'unité.  Mais  je  n'ai  jamais  compris  et  je  ne 
conçois  pas  encore  qu'on  ne  puisse  être  orthodoxe, 
sans  croire  à  toutes  les  fabuleuses  inepties  d'impru- 
dents apologistes,  débitées  journellement  sur  ce  gé- 
nie monstrueux.  Défigurer  l'histoire  est  un  détes- 
table moyen  de  servir  la  vérité  ;  c'est  faire  injure  à 
celle-ci  et  blasphémer  contre  Dieu  que  l'on  prend 
pour  complice  d'une  abjecte  diplomatie. — ^Non  que 
Robelot  et  M.  Rœss  aient  daigné  descendre  jusqu'à 
la  condition  des  recrépisseurs  d'annales  auxquels  je 
fais  allusion  ;  mais  pourquoi  faut-il  qtie  deux  hom- 
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mes  aussi  judicieux  n'aient  pas  su  éviter  tout-à-fait 
de  pareils  travers! 

iPour  terminer  en  un  trait  le  chapitre  des  traduc- 
tions, je  les  consigne  par  ordre  chronologique ,  et 
me  propose  de  revenir,  ensuite  sur  les  ouvrages  que 
j'appellerai  originaux  ou  de  fond 

En  1824,  M.  Picot  publia  un  Essai  sur  l'in- 
fluence de  la  Religion  en  France  au  dix-septième 
siècle;  M..  Rœss  Ta  traduit  en  1828-1829  sous  ce 
titre  :  Traits  remarquables  de  l'histoire  de  l'Église 
de  France  au  dix-septième  siècle ,  ou  Tableau  des 
établissements  religieux  (1). 

Il  avait  auparavant  traduit  et  augmenté  la  Vie 
des  Saints  d'Alban  Butler  et  de  Godescard  (2). 
«  Les  additions,  dit  Fauteur  que  j*ai  déjà  cité ,  se 
composent  de  notes ,  de  vies  des  saints  d'Allema- 
gne ,  d'Alsace ,  de  Suède ,  et  de  ceux  canonisés  dans 
ces  derniers  temps.  Cet  ouvrage  a  été  depuis  tra- 
duit en  français  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  de 
Ram ,  aujourd'hui  recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain;  '>  et  M.  Rœss  en  a  fait  lui-même 
vers  1828  un  abrégé ,  pour  tous  les  jours  de  Tan- 
née, à  l'usage  des  fidèles  (3). 


(1)  Francfort,  2  vol.  in- 8. 

(2)  Mayence,  1823  à  1827,  23  gros  vol  in-8. 

(3)  Mayence,  U  gros  vol. 
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Néanmoins,  la  vie  des  saints,'  il  faut  bien  eu 
convenir,  reste  toujours  à  faire. 

De  1830  ù  1836  parurent,  en  quatre  volumes 
in-8'',  les  Sermons  de  M.  de  Boulogne ,  traduits  eu 
allemand  comme  tous  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé.  Voyez  page  2kl  du  quatrième  volume,  com- 
ment M.  Glausel  de  Montais,  évêquede  Chartres» 
jugeait  M.  de  Boulogne.  —  A  cette  traduction  suc- 
céda celle  àe&Semmms  de  Laroche ,  qui  elle  même 
parut  avec  V Éloquence  cadiolique,  ou  recueil  de 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  sacrée  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays. 

Cette  dernière  publication  se  compose  de  dix- 
huit  volumes  in-8'  :  —  Discours  tirés  des  prin- 
cipaux sermonnaires  allemands;  —  Discours  tra- 
duits du  français,  du  grec,  du  latin»  de  l'anglais, 
de  l'italien ,  de  l'espagnol  et  du  portugais. 

Quant  aux  ouvrages  de  son  propre  fond  y  la  liste 
n'en  est  pas  moins  considérable.  M.  Rœss  est  auteur 
d'uneDéfeme  de  la  lettre  de  M.  de  Haller  à  sa  for 
mille  contre  le  professeur  Krugde  Leipsick.  On  sait 
la  conversion  de  M.  de  Haller  et  quel  bruit  elle  fit  en 
son  temps.  Si  le  professeur  Krug  était  ici,  je  lui 
demanderais  ce  qu'il  pense  des  feuilletons  de  con- 
version que  j'ai  déjà  qualifiés  dans  mes  notices  (1). 

(i)  M.  Ratisbonnc  jeune  vient  d*eiilrcr  chez  les  Jésuites 
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Vient  la  Doctrine  catholique  sur  l'Eucharistie 
constatée  historiquement  (1).  M.  Madrolie  a  écrit 
la  Démonstration  eucharistique;  c'est  bien  plus 
fort.  La  Doctrine  de  M.  Rœss  mérite  beaucoup 
d'attention. 

Je  Taime  mieux  que  ses  Esquisses  de  sermons 
sur  les  commandements  de  Dieu  et  les  sacre^ 
ments  (2);  et,  à  cet  égard,  je  me  suis  suffisamment 
expliqué. 

J*en  dirai  autant  sur  les  Héros  chrétiens  pendant 
la  révolution  française  (3).  Si  Toisins  que  nous 
sommes  de  cette  époque  mémorable,  nous  ayons 
sur  elle  des  idées  personnelles,  et  conséquemment 
peu  nettes.  En  cet  état,  pouvons-nous  apprécier  ses 
actes  les  plus  douteux  et  décerner  avec  impartialité 
comme  avec  à-propos  des  couronnes  de  martyre  ou 
des  malédictions?  je  n'oserais  TaflErmer;  l'Acadé- 
mie, qui  s'escrime  à  chercher  des  sujets  de  prix, 
et  qui  en  est  réduite  à  proposer  cette  année  l'éloge 
de  Voltaire,  ferait  bien  de  mettre  au  concours  une 


de  Toulouse.  C'est  une  belle  idée  et  une  manière  heureuse 
de  reconnaître  la  miraculeuse  bonté  de  Marie  à  sou  égard. 
Tout  est  digne  d^admiration  dans  cet  événement,  excepté  la 
malencontreuse  tartine. 

(1)  In-8. 

(S)  Francforr,  1837-1838,  gros  vol;  in-8. 

(3)  1821,  iu-8. 
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histoire  anssi  exacte  que  possible  de  la  Convention  ; 
ce  serait  nouveau  (v.  p.  350). 

Je  ne  dis  rien  des  Motifs  de  conversion  de  quel- 
ques protestants  (1)  ;  et  pour  savoir  au  juste  ce 
qu*il  faut  en  penser,  j'attendrai  que  M.  Rœss  ait 
complété  le  grand  travail  qu'il  prépare  sur  ce  sujet. 

Mais  que  signifie  la  Primauté  du  Pape  de  Rhoten- 
sée  (2)  î  Qui  s'est  jamais  avisé  de  nier  la  plupart  des 
choses  contenues  dans  ces  quatre  volumes,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  remonter  avec  cet  adversaire  aux  ar- 
guments primaires ,  c'est-à-dire  de  procéder  d'une 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu  pour  arriver 
par  l'enchaînement  des  conséquences  à  la  preuve 
du  fait  en  litige?  Or,  parvenu  à  ce  point,  est-ce  la 
primauté  ou  une  vérité  plus  importante  et  plus  ca- 
pitale qu'il  s'agirait  d'établir?  Ahl  que  les  demi- 
moyens  sont  futiles!  qu'ils  sont  funestes,  surtout  en 
matière  de  religion  I  Interrogez  toute  cette  phalange 
de  théologiens  dont  vous  avez  Fhonneur  d'être  le 
compatriote  et  quelquefois  l'égal;  lisez,  relisez  ces 
magnifiques  Sermons  de  Moser  (3) ,  d'autant  plus  dl- 


(i)  C'est  un  recueil  de  brochures. 

(2)  Ib36,  A  vol.  iu-8. 

(3)  Moser,  bon  prédicateur  du  dit-huitième  siècle,  à  Stras- 
bourg. L'édition  de  M.  Roess  e»t  de  1830  à  1836,  en  7  vo). 
in-8. 
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gnes  d'estime  et  d'attention  qu'ils  tiennent  de  vos 
mains ,  avec  une  forme  plus  nette  et  plus  polie»  une 
plus  grande  richesse  de  fond;  ces  admirables  mis- 
sionnaires de  la  Louisiane,  dont  vous  avez  si  énergi- 
quement  retracé  les  travaux ,  sachez  d'eux  s'ils  ne 
reconnaissaient  au  souverain  Pontife  qu'une  simple 
prérogative  de  primauté;  et  vous  même 

Eh  I  Monsieur,  que  j'aime  bien  mieux  le  Système 
de  Leibnitzl  Voilà  une  préface  que  je  me  suis  pris  à 
considérer  comme  un  chef-d'œuvre  !  Que  de  science 
historique  et.scholastique !  quels  piquants  détails! 
Comme  vous  avez  saisi  au  collet  cette  grande  dérai- 
sonneuse, l'ignorance!  Quel  singulier  coup-d'œil  vous 
nous  faites  jeter  en  arrière  sur  ces  gloires  constituées 
de  nos  jours ,  gloires  du  roman ,  du  feuilleton ,  du 
barreau,  etc.,  etc.;  et  comme  la  franchise  vous 
sert!  Combien  Voltaire  avait  raison  lorsqu'il  disait 
qu*il  y  a  des  circonstances  dans  la  vie ,  où  la  vérité 
et  la  simplicité  sont  le  meilleur  manège  du  monde. 

A  côté  de  ces  productions  qui  .toutes  portent  le 
nom  de  leur  auteur,  il  convient  d'en  indiquer 
qui  sont  restées  anonymes.  M.  Rœss  a  donné  eu 
cela  un  exemple  au  Sohtaire ,  et  n'a  pas  cru  man- 
quer à  la  franchise  ni  faire  acte  de  frayeur.  D'autres 
avaient  agi  de  même,  etje  présume  qu'à  cet  ^ard, 
les  choses  ne  sont  pas  près  de  changer.  II  y  a ,  ce 
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me  semble ,  bien  des  gens  de  sens  et  de  vertu 
dans  le  Dictionnaire dusai\saïl  Barbier  (1).  Mille  rai- 
sons honnêtes  peuvent  déterminer  un  écrivain  à  taire 
son  nomsoit  provisoirement  soit  pour  toujours.  Lors- 
que parurent  les  Lettres  persanes,  Montesquieu» 
qui  prévoyait  une  objection  du  genre  de  celle  qui 
nous  occupe,  y  répondit  d'avance  par  cette  ingé- 
nieuse comparaison  :  «  Que  voulez-vous  !  je  ressem- 
ble à  la  jeune  fflle  qui  marche  droit  et  bien  si  elle 
n*est  pas  vue,  et  qui  commence  à  boiter  dès  qu'on 
la  regarde.  »  C'est  assez  sur  l'anonyme. 

M.  Roess  a  prêté  plusieurs  fois  aussi  aux  jour- 
naux religieux  le  secours  de  sa  plume;  il  a  paie- 
ment enrichi  d'articles  biographiques  YEncyclo- 
pédie  catholique  que  publie  le  libraire  Parent-Des- 
barres,  sous  la  direction  d^un  homme  de  haute 
intelligence,  mais  dont  les  convictions  catholiques 
ne  sont  pas  bien  prouvées. 

«  Ces  ouvrages,   dit  toujours  l'écrivain  de  la 
Revue ,  forment  ensemble  plus  de  cent  soixante . 
volumes.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  avant  tout,  * 
c'est  qu'ils  supposent  tous  une  prodigieuse  passion 
pour  le  travail  et  un  talent  de  premier  ordre. 

(1)  Dictionnaire  des  anonymes.  — Barbier,  prCtrc,  qui 
depuis  la  révolutioD  avait  cessé  d'exercer  les  fonctions  ec- 
désiasliques.  Il  est  mort  à  la  bibliothèque  royale. 
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Je  m'empresse  d'ajoater  que  M.  Rœss  ne  les  a 
pas  écrits  seul;  et  c'est  avec  l'expression  do  bon- 
heur comme  de  la  reconnaissance  et  d'une  sincère 
admiration  que  je  consigne  ici  le  nom  de  son  digne 
collaborateur ,  M.  Tabbé  Weiss,  doyen  du  chapitre 
de  Spire»  aujourd'hui  évêque  de  ce  diocèse,  sauf 
erreur  de  ma  part,  en  remplacement  de  M.  de 
Geissel,  coadjuteur  de  Cologne. 

Ils  avaient  fondé,  en  1821,  le  Catholique,  re- 
cueil mensuel  destiné  à  faire  connaître  tous  las 
ouvrages  de  quelque  importance  concernant  la  reli- 
gion; on  y  trouve  de  profondes  dissertations  sur 
les  principaux  points  de  dogme  attaqués  par  les 
protestants,  et  des  réponses  aussi  satisfaisantes  que 
neuves  aux  objections  des  incrédules.  Un  autre 
avantage  de  ce  recueil  était  de  fournir  sur  l'état 
religieux  de  l'Allemagne  des  détails  historiques  d'un 
suprême  intérêt  et  dont  les  annalistes  futurs  pour- 
ront tirer  le  plus  grand  profit.  On  en  trouve  un 
échantillon  dans  la  statistique  suivante  dont  je  ne 
puis  me  défendre  de  donner  un  aperçu  ;  elle  est  de 
1830  et,  je  le  découvre  à  l'instant  même,  d'autre 
source  ;  mais  peu  importe  : 

Il  s'agit  de  la  Prusse  Rhénane.  S'il  était  des 
personnes  rigoureuses  qui  n'en  voulussent  prendre 
conQj^«'''«nccqu'li  la  condition  de  la  rattacher  h  un 
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sujct  plus  direct  et  plus  prochain ,  rien  n'empêche 
qu'elles  ne  fassent  diversion  vers  la  notice  de  M.  de 
Droste-Wiscbering  pour  l'y  placer  à  leur  conve- 
nance. 

Dans  le  cours  de  cette  biographie  nous  serons 
souvent  obligés  de  suppléer  par  des  à-propos  plus  ou 
moins  légitimes  à  des  lacunes  fâcheuses  mais  iné- 
vitables. 

La  Prusse  Rhénane  doit  son  organisation  ac- 
tuelle à  la  bulle  de  Sainte  ammanan,  qui  a  statué 
que  toutes  les  églises  catholiques  delà  province  du 
Rhin  et  de  la  Westphalie  appartiendraient  à  la  mé- 
tropole de  Cologne.  Les  églises  de  la  province  rhé- 
nane forment  deux  diocèses ,  celui  de  Trêves  et 
celui  de  Cologne ,  et  une  partie  de  celui  de  Muns- 
ter en  Westphalie.  L'archevêché  de  Cologne  com- 
prend ^4  doyennés  :  16  dans  le  cercle  de  Cologne.,^ 
19  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle,  8  dans  celui  de. 
Dusseldorf ,  et  1  dans  celui  de  Coblentz.  L'évê- 
ché  de  Trêves  est  composé  de  23  doyennés,  dont 
13  dans  le  cercle  de  Trêves  et  10  dans  celui  de 
Coblentz.  Au  diocèse  de  Munster  appartiennent  U 
doyennés  de  la  province  Rhénane ,  tous  situés  dans 
le  cercle  de  Dusseldorf.  Ces  71  doyennés  compren- 
nent 231  cures  cantonales  et  1241  succursales,  en' 
tout  1A72  paroisses  catholiques.  Toute  la  popula- 
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tioQ  cathdiqne  s'élève  à  1,660,372  âmes;  ce  qui 
donne  1,118  âmes  pour  chaque  paroisse. 

Quant  à  l'église  protestante  de  la  même  province, 
elle  se  compose  de  26  synodes,  dont  11  dans  le 
cercle  de  Goblentz  avec  153  paroisses,  2  dans  le 
cercle  de  Trêves  avec  37  paroisses,  3  dans  le  cercle 
d'Aix  la-Chapelle  avec  28  paroisses,  2  dans  le  cercle 
de  Cologne  avec  ^0  paroisses ,  et  8  dans  le  cercle 
de  Dasseldorf  avec  173  paroisses.  Les  protestants 
de  tous  les  synodes  sont  au  nombre  de  ^87,320,  ce 
qui  fait  1,020  pour  chaque  paroisse. 

Pour thaque  district  d'école,  il  y  a  à  peu  près 
700  habitants  catholiques  avec  126  enfants;  et  chez 
les  protesunts  5^0  habitants  avec  37  enfants.  Il  y 
a  en  tout  2,3^5  écqles  catholiques,  880  écoles  pro- 
testantes, U9  mixtes  et  59  écoles  juives.  On  peut  y 
joindre  l'état  des  Gymnases  ou  coUèges  qui  existent 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse;  il  y  en  a  109:  3 
dans  la  province  de  Posen,  6  en  Poméranie,  10  en 
Westphalie,  17  dans  le  Brandebourg,  18  dans  la 
province  du  Rhin,  20  en  Silésie ,  et  23  en  Saxe. 

On  pourra  m'objecter  que  ces  curieux  renseigne- 
ments sont  venus  de  M.  Axlnger  {\)  et  non  de 

(i)  Chanoine  de  Slrasboui^,  écrivain  dîstingpué,  dont  la 
iiotiGcaura  et  doit  avoir  sa  place  dans  la  Biographie  da  clergé 
conteaiporain. 
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M.  Rœss.  Je  le  veux  bien,  mais  en  vaudront-ils 
moins  pour  cela,  et  en  sera-t-il  moins  vrai  que  j*ai 
donné  un  spécimen  du  genre  des  rédacteurs  du 
Catholique  ? 

Le  13  février  1822,  parut  un  ordre  supérieur  du 
gouvernement  de  Hesse-Darmstadt  qui  supprima  le 
recueil  que  nous  examinions  tout-à-rheure.  Les  ré- 
dacteurs, delà  part  de  cesdignesgens  qui  crient  sans 
cesse  à  l'intolérance  catholique ,  ne  s'y  attendaient 
guère  ;  je  le  pense  du  moins.  Ils  réclamèrent,  mais 
en  vain;  ils^ adressèrent  au  ministère  un  Mémoire 
qui  fut  encore  inutile. — Comment?  vous  tolérez  et 
encouragez  l'attaque,  et  vous  interdisez  la  défense! 
Zimmermann,  le  premier  prédicateur  de  la  cour, 
publie  une  gazette  remplie  de  calomnies  et  d'his- 
toires ridicules  contre  les  catholiques ,  et  ceux-ci 
n'auront  pas  le  droit  de  répondre! — Eh  bien,  non  ; 
et  vous  qui  asservissez  la  presse  à  la  sagesse  ou  au 
bon  plaisir  des  gouvernements ,  je  ne  vois  pas  que 
vous  puissiez  vous  plaindre.  Celui  de  Hesse-Darm- 
stadt  bénéficie  du  principe  absolu  que  vous-mêmes 
avez  établi;  il  use  de  sa  légitime  autorité;  nul  ne 
doit  contrôler  ses  actes;  car  M.  de  La  Mennaîs  était 
un  grand  criminel,  lorsqu'il  demandait  la  liberté 
dont  vous  auriez  tant  besoin  maintenant  (1).  Voici 

(4)  0  CommeDt?  le  Solitaire  nous  dit  qu*il  fait  une  œuvre 


Digitizedby  Google 


—  us  — 

prêcisémeiit  ce  qa'il  disait  :  «  Il  est  possible ,  il  est 
même  de  fait  qae  le  pouvoir  se  trouve  entre  des 


morale  et  digue  d*estime;  et  il  a  écrit  la  vie  de  M.  La  Men- 
nais  sans  un  mot  de  blâime  1 1 1  G^est  une  dérision.  » 

Reproche  solennellement  adressé  à  Tauteur  de  ces  notices. 
Je  ne  répoi^ds  pas.  Ou  plutôt,  pour  donner  une  idée  de  Fim- 
portance qu^un  doit  attachera  certains  jugements,  )e  nie 
contente  de  citer  le  passage  suivant  extrait  de  VUnivers  et 
reproduit  avec  empressement  par  VUnion  catholique.  On 
verra  comment  les  gens  délicats  et  distingués  qui  blâment 
rirrévérencc  de  mon  style,  s'cnlcndent  à  faire  de  la  critique 
de  haute  lignée. 

On  lit  dans  l'Univers  du  8  juillet  : 

«  On  nous  assure  que,  le  mardi  5  fuillet,  Pabbé  Chatel , 
qui  se  donne  le  titre  de  patriarche-évùqne  de  TÉglise  fran- 
çaise, est  allé  offrir  ses  services  à  MM  les  chefs  de  la  com- 
pagnie des  Coiffeurs  de  Paris;  il  les  aurait  suppliés  de  vou- 
loir bien  accepterez  qu'il  appelle  son  local  p.our  y  célébrer 
la  fête  de  saint  Louis,  leur  patron,  leur  pronicllai)t  que  ce 
local  vaste  et  commode  serait  magnifiquement  décoré  pour 
cc( le  cèrémome:  «  Bt  puis,  aurait-il  ajouté,  vouscoiupreu- 
<  drcz,  chez  moi  où  tout  Tollice  se  célèbre  en  français,  Téloge 
«  de  votre  patron  ;  tandis  que,  dans  la  vieille  église  latue 
«  vous  n'y  comprenez  pas  plus  qu*à  de  Thébreu.  » 

c  II  paraît  que  M.  Chatel  en  a  été  pour  ses  offres  de  ser- 
vice, et  que  MM.  les  Coiffeurs  n'ont  pas  voulu  se  laisser 

FAIRE  LA  QUEUE.  » 

Ils  ont  eu  raison;  et  vous  êtes  de  grossiers  personnages; 
voilà  ce  qui  résulte  de  tout  ceci  ;  et  vous  vous  exfiosez  à  de 
cruelles  représailles,  car,  quelles  que  soient  les  perverses  ab- 
surdités du  schisme  de  ce  malheureux  prêtre,  il  pourra  dé- 
sormais présenter  la  pii^ce  suivante  aux  coiffeurs  de  Paris, 
pour  leur  faire  espérer  quelque  chose  de  mieux  que  ce  que 
leur  donnent  les  prêtres  catholiques  :  C'est  l'analyse  textuel  lo 
d'un  Discours  prononcé  devant  quarante-six  perruquiers  rèu- 
nis  en  Société  philanthropique ,  c^esl-h-ôWe^  pour  conserve^ 
ausD malades  leur  clientelleen  faisant  faircleur  besogne,  dis- 
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mains  hérétiques»  païennes» etc.,  etc.;  or,  comme 
il  est  naturel  que  le  gouvernement  agisse  selon  sa 


cours  dont  l'opinion  publique  a  pabu  dAsiber  fimpreaùm 
(Préf.),  et  dootToici  les  béantes: 

•Seul,  le  (perruquier) sociétaire  n*oserait  rien  entrepren- 
«  dre  ;  soutenu,  la  hardiesse  de  son  génie  conçoit  et  opère 
«  des  prodiges  (pages  10  et  29).  -  Il  est  plus  important  qu'on 
«  ne  pense  de  fournir  (au  perruquier)  Toccasion  d'agrandir 
«  la  sphère  où  il  vit  «t  habitude^  pour  apprécier  les  diverses 
«  conditions  humaines,  s'identiGer  avec  les  autres  par  la 
«  pensée,  etc.,  p.  20  et  2i.~Combien  (de  perruquiers)  fiers, 
*  avec  raison,  d'être  laborieux,  mais  dépourvus  de  tout  esprit 
«  d'observation  pour  ne  songer  qu'à  eux-mêmes,  considèrent 
c  faussement  le  travail  comme,  etc.,  p.  2i.— Qu'ils  ouvrent 
c  les  yeux,  et  ils  verront  que  (des  perruquiers)  tombent,  etc., 
«  dans  une  position  dei  plus  gênées^  ibid.  —  Une  fois  entrés 
«  dans  les  sociétés,  pour  voir  les  autres  de  près  et  devenir  h 
«  confident  de  lenrspeines,il  n'est  plus  possible  (aux  perra- 
«  quiers)  d'être  exclusifs,  etc.,  etc.,  p.  22.  —Tous  ne  sont  pas 
«  appelés  à  fournir  la  même  carrière,  p.  26. 

«  (O  perruquiers I)  rapprochez-vous,  unissez-vous,  sur- 
«  veillez-vouSf  p.  28.  Autrefois  (les  perruquiers)  ne  connais- 
«  saient  pas  cette  concurrence  effrénée  et  indélicate  qui  de 
«  nos  jours  amène  de  si  fâcheux  résultats,  p.  29.  Il  est  delà 
«  dernière  importance  que  ceux  qui  consomment  et  gue  ceux 
«  qui  produisent  se  voient  d'un  bon  œil,  p.  31.  Il  l'avait  bien 
«  comprise,  mes  frères,  la  nécessité  de  lier  entré  eux  les  hom- 
«  mes  d'une  même  profession,  autant  dans  leur  intérêt  privé 
9  que  dans  l'intérêt  général  «  le  pieux  roi  dont  nous  celé- 
«  brons  la  fête,  le  plus  fier  chevalier  de  son  siècle,  au  dire 
m  d'un  contemporain^  p.  32-^  Autrefois,  (les  perruquiers) 
a  partaient  de  la  foi  pour  arriver  à  la  charité;  aujourd'hui, 
«  (les perruquiers)  partent  de  la  charité  pour  arriver  à  la 
v  foi,  p. 33. »  (Textuel.)** Chez  Gatineau,  imprim.-Iibraire 
de  l'évêché,  h  Orléans.  Le  discours  est  d'un  M.  Victor  Pelle-  , 
ticr,  chanoinc-^S pirituum  ponderator  est  Deus,  (Pr.26-2.) 

11  est  bien  entendu,  après  celle  citation  motivée,  que  je  suis 
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croyance,  que  d'appUcations  diverses  do  droit  dont 
il  s*agitl  quel  avenir  pourlecatbolicisnie!» — Mais 
il  n'en  faut  plus  parler. 

Le  recueil  fut  désormais  publié  à  Soleure»  puis 
à  Strasbourg,  et  enfin  à  Spire. 

M.  Tbarin,  devenu  évêque  de  Strasbourg  (1)  , 
avait  nommé  M.  Liebermann,  vicaire*général  en 
i82&.  M.  Rœss  fut  envoyé  à  la  place  de  celui-ci 
pour  diriger  le  grand  séminaire  de  Mayence  où 
il  resta  jusqu'en  1830.  Inutile  de  dire  qu'il  y  fit 
bénir  son  administration.  Ce  n'est  pas  sans  in- 
tention que  j'emploie  ce  dernier  mot ,  car  il  est 
peu  d'administrations  qui  présentent  des  difficultés 
aussi  compliquées  que  celles  d'un  grand  séminaire, 
et  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  s'expliquer  ainsi  Fin* 
succès  de  la  plupart  des  hommes  qui  s'en  trouvent 
chargés.  Quel  service  rendrait  à  l'église  et  à  la  so- 
ciété l'homme  instruit ,  éclairé,  prudent,  qui  écri* 
rait  un  livre  sous  ce  titre  :  de  l'Education  des 
Séminaires;  ce  qu'elle  fut^  ce  qu'elle  est,  ce 


lin  des  séîdes  de  M.  Chatel,  et  que  mon  ouvrage  est  es<;cntiel- 
Icment  subversif  de  tout  dogme,  de  toute  morale,  de  toute  so- 
ciété, etc.,  etc.**  J*ai  oublié  de  dire,  dans  la  notice  du  pri- 
mat de  PÉglise  française,  qu*i!  a  un  secrétaire  ayantiiom  Bar- 
bier. Avis  à  M.  Margucrie. 

(1)  Siège  érigé  au  quatrième  siècle  (rit  romain),  formé 
par  le  Haut  et  le  Bas-Rhin  ;  fy  songe* 
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qu^eUe  denrait  être  (1).  Od  cherche  bien  loin  des 
moyens  de  réforme,  lorsqu'on  les  a  sous  la  main; 
le  monde  est  plein  de  syntkétistes»  et  Dieu  sait  s'il 
y  a  rien  de  pire  qu'un  synthétiste,  le  plus  ordinai- 
rement du  moins. 

Plus  tard,  M.  Tharin  s'était  démis  de  son  siège; 
il  avait  eu  pour  successeur  M.  Lepappe  de  Trévern, 
autrefois  coadjuteur  de  Nancy.  Le  nouvel  évéque 

(i)  Je  le  propose  pour  Tannée  prochaîne  à  rAcadémîe;et 
à  propos,  Toici  quelques  explications  sur  le  fameux  éloge  de 
Voltaire,  dont  il  a  été  déjà  parlé  : 

«  L'Académie  Française  vient  de  mettre  au  concours  pour 
1844  réloge  de  Voltaire.  Rien  ne  manquera  donc  à  Tidole  de 
ce  journal.  On  va  lui  décerner  une  officielle  apothéose  pos- 
thume. Toutefois,  quel  caractère  a  la  décision  de  T Académie? 
Cest-là  une  question  grave,  et  qu*il  importe  de  résoudre 
aussitôt,  pour  Thonneur  des  membres  de  celte  compagnie 
qui  n^ont  pas  pris  part  à  la  décision,  ou  qui  ont  protesté. 
Remarquons  d'abord  que  la  proposition  de  mettre  au  con- 
cours reloge  du  patriarche  de  Ferney  a  été  le  résuUat  d'une 
petite  cabale  ;  car  &  T  Académie,  Técole  voltairienne  a  ses  re- 
présentants. Elle  a  donc  émis,  d'une  façon  quasi-subrcptice, 
sa  motion  malencontreuse.  Elle  en  avait  presque  honte,  et, 
pour  la  faire  passer,  elle  a  choisi  un  moment  où  il  ne  se  trou- 
vait que  dix-sept  académiciens  sur  quarante.  Neuf  de  ces 
dix-sept  membres  avaient  fait  la  petite  conspiration  qui  a 
abouti  ù  rheurcux  résultat  que  vous  savez;  les  huit  autres, 
parmi  lesquels  on  cite  MM.  Mole,  Salvandy,  Victor  Hugo  et 
Garante,  ont  protesté  énergiquement,  mais  en  vain,  contre 
tettc  surprise.  Usera  curieux  devoir  TAcadémie condamnée 
à  couronner  Téloge  d^m  philosophe  passablement  cyniqun 
ilans  la  lUême  séance  où  elle  décernera  les  prix  de  vertu,  il 
Est  vrai  qu*elle  subira  la  loi  delà  minorité.  Ce  sera  comme 
nn  ironique  hommage  jeté  à  la  mémoire  de  l'homme  qui  fai- 
sait du  mensonge  son  arme  favorite.  > 
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rappeia  M.  Rcess  dans  son  diocèse,  et  le  mit  à  b 
tête  da  grand  séminaire  de  Strasbourg. 

En  quittant  Mayence»  ce  dernier  reçut  le  di* 
plôme  de  conseiOer  ecclésiastique ,  et  h  mêaie 
année  le  titre  de  membre  de  l'Académie  catholique 
de  Home.  Cinq  ans  plus  tard ,  M.  Tévêque  de  New- 
York  loi  donna  des  lettres  de  grand-vicaire. 

Or,,ses  fonctions  de  supérieur<etlacompoâtk>nde 
sesouvrages  n'étaient  pas  un  aliment  qui  pût  suflBre 
à  son  activité.  U  continua  donc  à  professer  la  théo- 
logie, et  il  le  fit  d'une  manière  plus  brillante  que 
jamais. 

Ici  s*élève  une  grande  question  très  épineuse  » 
très  irritante,  très  obscure  même,  malgré  les  dé- 
bats qu'elle  a  occasionnés  et  les  suites  édifiantes 
qu'elle  put  avoir.  Dans  cette  mêlée  où  furent  fixés, 
durant  quelque  temps,  les  r^ards  du  monde  ca- 
tholique, M.  Rœss  combattit  valeureusement  et 
vigoureusement;  ses  adversaires  firent  de  même. 
On  eut  peur  d'un  schisme.  Tout  est  fini;  et  Sénè- 
que,  en  toute  hypothèse,  pourra  faire  une  admi- 
rable oraison  funèbre,  mais  pas  d'apocolokintosis; 
ceci  veu  t  dire  que  la  vengeance  de  M.  B. . .  sera  de  la 
grandeur  d'âme  et  de  la  charité.  Nousaurons  occasion 
d'expliquer,  dans  un  prochain  cahier,  ce  qui  n'est 
qu'indiqué  ici.  M.  Lepàppe  de  Trévern  est  anjour- 
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d'hui  sans  arrière-pensée  de  douteet  d'inquiétude; 
ce  fat  un  beau  jour  que  celui  où  il  put  presser  con- 
tre son  cœur  tous  ses  enfants  réunis  dans  l'unité 
de  l'amour  et  de  la  foi  (1). 

J'emprunte  à  l'écrivain  de  la  Revue  catholique 
les  paroles  qu'on  va  lire  et  que  je  recommande 
spécialement  à  M.  Dufêtre,  premier  vicaire-général 
du  diocèse  de  Tours. 

«  En  18^0,  M.  Lepappede  Trévem  sentantquele 
poidsde  sesquatre-vingt-sixans  lui  imposaitl'obu- 
gauon  de  confier  à  d'antres  une  partie  (2)  desa  sol- 
licitude pastorale  et  des  fonctions  activesde  l'éjiHSCo- 
pat ,  demanda  au  gouvernement  de  lui  accorder  un 
coadjùteur;  il  désigna  nominativement»  dans  une 
longue  liste ,  M.  Affre,  alors  chanoine  et  vicaire* 
général  de  Paris ,  et  M.  Rœss. 

Quelqu'un  m'a  fait  savoir  qu'en  appliquant  à  un 

i  (1)  «  On  a  toujours  disputé,  dit  Voltaire,  et  sur  tous  les 
sujets.  Mandum  tradidit  disputationi  eorttm*  Il  y  a  eu  de 
^Violentes  querelles  pour  savoir  si  le  tout  est  plus  grand  que 
3CS  parties,  si  un  corps  peut  £tre  en  plusieurs  endroits  à  la 
fois,  si  la  matière  est  toujours  impénétrable,  si  la  blancheur 
de  la  neige  peut  subsister  sans  neige,  si  la  douceur  du  sucre 
'peut  se  faire  sentir  sans  sucre,  si  on  peut  penser  sans  tête. 
I  «  Je  ne  fais  aucun  doute  que,  dès  qu*un  Janséniste  aura 
fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  et  un  font  quatre,  il 
ne  se  trouve  un  Moliniste  qui  démontre  que  deux  et  un  font 
cinq.  » 

(1)  Pourquoi  une  partiel  et  que  signifie  plus  bas  cette 
épilkète  courtisane  :  actives  P 
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préht  quelconque  d'abord,  et  puis  en  appliquant  à 
M.  de  Montblanc ,  et  à  M.  de  Beauregard  qui  ne  le 
valait  pas,  une  <^inion  comme  celle  qu'expriment 
les  premiers  mots  ci-dessus  soulignés ,.  j'avais  fait 
qudque  chose  d'inconvenant ,  sinon  d'afreux.  C'est 
à  H.  Dufêtre  de  juger  (1) . 

Que  le  gouvernement  soit  prié  (P accorder  des 
coadjuteurs  désignés  nominativement,  ce  ne  sont 
pas  les  canons  de  l'Église  qui  le  disent;  mais  j'ai 
peur  de  me  faire  gnmder. 

Quoi  qu'il  en  sdt,  M.  Affre  fut  accordé,  et  non 
M.  Roess.  La  nomination  est  du  h  décembre  ^i  839; 
il  fut  préconisé  dans  le  consistoire  du  27  avril  sui- 
vant, sous  le  titre  d'évêque  de  Pompéiopolis  in  par^ 
tibus.  On  avait  fixé  son  sacre  au  7  juin ,  jour  de  la 
Pentecôte. 

Mais  il  arriva  ce  que  nul  n'ignore. 

Les  vicaires-généraux  capitulaires,  parmi  lesquels 
on  avait  appelé  M.  Affre  par  égard  pour  sa  qualité 
d'évêque,  le  nommèrent  par  égard  pour  cette  même 
qualité,  le  premier  d'entre  eux,  ce  qui  le  mit  à  même 


(1)  Voir  p.  dS  de  la  notice  de  M.  Dufêtre.— Je  cite  beau- 
coup ,  depuis  quelque  temps ,  ces  petites  feuilles  dont  la  pu- 
blication n*a  pas  continué;  ce  n*est  pas  qu'elles  méritent  la 
moindre  attention,  mais  comme  tous  les  puissants  y  sont  déi- 
fiés ,  sans  Tombrc  de  restriction  et  presque  autant  qu'ils  dé- 
sirent Tétre ,  le  témoignage  de  leur  auteur  m*est  précieux. 
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^  Jefairc  h  Louis-Philippe  un  compliment  dont  l'J^iKse 
de  France  se  souviendra  long-temps  »  et  en  consé- 
quence de  gagner  la  crosse  de  M.  de  Qoélen.  U 
apprit  qu'on  l'avait  fait  archevêque  de  Paris  à  Tim- 
proviste;  Sénèque  reçut  avec  plus  de  désagrément 
l'ordre  de  s'ouvrir  les  veines. 

Le  ministère  »  puisque  les  chefs  de  l'Ég^  »  divi- 
nement institués,  viennent  maintenant  de  loi  »  le 
ministère,  disons-nous,  se  rappela  la  requête  de 
M.  LepappedeTrévern;etM.R<fissfutnommé3i8oh 
tour  le  5  août  de  la  même  année;  il  fut  préconisé 
le  1&  décembre,  sous  le  titre  d'évêque  de  Rhodio- 
polis  in  panibus,  avec  future  succession,  et  sacré  le 
dimanche  1&  février  18&1 ,  dans  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  par  M.  l'archevêque  de 
Besançon  assisté  de  MM.  Jerphanion  (1)  et  Men- 
jand,  l'un  évêque  de  Saint-Dié,  l'autre  de  Joppé  m 
partibus  et  coadjuteur  de  Nancy. 

C'était  la  troisième  fois,  observe  scientifique- 
ment M.  Âxmger,  ou  plutôt  M.  Rcess,  ou  plutôt  le 
rédacteur  de  la  Revue,  que  l'antique  cathédrale 
voyait  cette  cérémonie:  en  1259  et  en  1507,  Wal- 
ther  de  Geroldseck  et  Guillaume  de  Hohenstein  y 
avaient  déjà  reçu  l'onction  des  pontifes. 

(i)  Qui  vient  d^être  nommé arcbevêque  d*A1by,  à  la  plc^oe 
deM.  deGualy. 
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Le  même  écrivain  nous  apprend  que  l'antiqee 
cathédrale  était  décorée  aux  frais  de  la  ville,  attendu 
que,  dès  plusieurs  mois  auparavant,  le  conseil  mn* 
niçipâl  avait  voté  des  fonds  à  cet  effet;  il  ajoute  que 
plus  de  quatre  cents  membres  du  clergé  figuraient  à 
cette  fête  de  famille ,  dans  la  foule  des  catholiques 
etdes  protestants  (1)  ;  il  nousapprend  aussi  que  les 
infirmités  du  vénérable  M.  deTrévern  ne  lui  permi* 
rent  pas  d'imposer  lui-même  les  mains  à  soncoadjn- 
teur.  (V.  les  Débats  du  1""  août,  sur  le  sacre  de 
M.  Angebault). 

(  Autre  observation  qui  me  semble  également  ju- 
idicieuse,  c'est  que  M.  Roess,  M.  Graveran,  évê- 
que  de  Quimper,  et  M.  Bouvier,  évêque  du  Mans» 
sont  les  trois  seuls  prélats  de  France  qui  gouvernent 
le  diocèse  dans  lequel  ils  sont  nés  et  qu'ils  ont 
longtemps,  sinon  toujours,  habité.  Ceci  ressemble 

(1)  Malheureusement  les  empressementg  de  la  foule  ne 
prouvent  rien  ;  il  faut  au  vutgus  quelque  chose  qui  Tamose; 
et,  à  défaut  des  combats  du  cirque  ou  des  sacres  d'évêque», 
il  ir»sur  la  place  publique,  comme  dit  Ammien,  se  divertir 
à  jouer  aux  dés  ou  à  faire  siffler  ses  narines. ^Void,  d*autre 
port,  ce  que  disent  les  feuilles  religieuses  du  déYoûmentdes 
Alsaciens  au  catholicisme:  «L'augmentation  du  traitement 
des  pasteurs  prolestants  en  Alsace  est  un  fiiit  scandaleux. 
Les  églises  protestantes  d'Alsace  ont  consenré  tous  leurs 
biens  lors  de  la  révolution,  et  il  y  a  telle  église  de  village  qui 
possède  jusqu*à  35  hectares.  Or,  chaque  hectare  ne  flgureen 
déduction  du  traitement  du  pasteur  que  pour  20  ii  25  fr., 
tandis  qu'il  rapporte  50  à  60  fr.  Et  Ton  donne  ISOO  fr.  de 
traitement  à  ceux  qui  pourraient  subsister  de  leurs  propres 
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encore  à  une  maUce;  les  canons  voudraient,  comme 
ou  sait,  ou  du  moins  comme  on  doit  le  savoir,  qu'il 


fonds»  et  à  qai  au  surplus  oif  ne  doit  rien  parce  qu'on  ne 
leur  a  rien  pris  ;  et  ceux  qui  ont  droit  à  une  indemnité  parce 
qu'on  leur  a  tout  prit,  n*ont  que  800  fr.l...  Est-ce  là  de  la 
justice? 

Nouvelle  découverte:  «  Le  curé  de  la  communauté  catbo* 
lique  de  Glébourg  est  réduit  à  habiter  une  cabane  que  le 
dernier  pâtre  ne  voudrait  pas  habiter. 

«Qu'on  se  figure  une  maisonnette  presque  en  ruines,  com- 
posée d'un  petit  rez-de-chaussée,  et  surmontée  d'un  toit  en 
lambeaux,  dont  plusieurs  poutres  se  sont  successivement  ûé- 
tachées  et  sont  tombées  avec  fracas.  II  y  a  peu  de  jours,  le 
premier  fonctionnaire  public  de  l'arrondissement  de  Vissem* 
bourg  s'étant  trouvé,  sans  doute  à  cause  du  mouvement  élec- 
toral ,  dans  la  commune  de  Clébourg,  a  eu  la  curiosité  de 
visiter  la  maison  sans  toit,  et  dans  sa  sollicitude,  il  a,  à  l'in»- 
tan*  même,  ordonné  qu'on  fit  tomber  encore  une  poutre  qui 
menaçait  d'écraser  le  pauvre  curé.  Un  inoflensif  parapluie  a 
suCTi  pour  exécuter  les  ordres  de  l'administrateur.  Le  même 
instrument  suffirait  pour  faire  crouler  quelques  vieux  murs 
qui  sont  adossés  à  la  maisonnette  et  qui  formaient  autrefois 
des  écuries. 

•  Du  reste,  ce  presbytère  inhabitable  vaut  encore  mieui 
que  celui  qu'occupait  le  prédécesseur  du  curé  actueh  A  pré- 
sent, il  n'y  a  que  danger  pour  la  vie  de  M.  Thaï  ;  alors,  il  y 
avait  grande  inconvenance.  La  maison  curiale  se  composait 
d'une  seule  pièce  partagée  en  deux  par  une  alcôve  fermée, 
où  couchaient  mari  et  femme,  et  le  restant  de  l'appartement 
était  la  demeure  du  pauvre  curé  Janch. 

«  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  la  pauvreté  de  la  com- 
mune qui  est  cause  de  cet  état  de  choses;  elle  jouit  d'un  re- 
venu annuel  de  5,000  fr.  D'ailleurs,  en  jetant  un  coup-d'œil 
sur  la  gracieuse  habitation  de  M.  le  pasteur  du  culte  luthé- 
rien, on  se  convaincra  aisément  que  c'est  à  une  cause  autre 
que  le  manque  de  fonds  qu'il  faut  attribuer  la  misérable  de- 
meure qu'on  appelle  le  presbytère  de  M.lecuréde  Glébourg. 
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en  fût  ainsi;  mais  à  quoi  bon  des  canons  aujonr- 
dlioi?  «  S'il  fallait  ressusciter  tous  ceux  qui  sont 
morts  y  disait  dernièrement  un  personnage  »  on  n'en 
finirait  pas.  »  C'est  Tafiaire  du  clei^é  inférieur. 
Mais  on  objecte  que  le  clergé  inférieur  les  demande 
à  grands  cris  et  se  trouverait  encore  fort  heureux 
de  courber  ses  épaules  sous  cette  chaîne  si  redoutée 
ailleurs;  —  on  Tinterdira. 

Sur  l'administration  de  M.  Rœss,  je  ne  puis  rien 
dire  qui  ne  soit  une  éclatante  confirmation  des  Jus- 
tes éloges  que  mérite  sa  vie  sacerdotale.  Voici  une 
citation  qui  prouve  quels  sont  les  sentiments  de 
toutes  les  provinces  de  l'Est  à  son  égard  : 

«  La  santé  du  vénérable  évêque  de  Metz  (1)  ne  lui 
permet  plus  de  visiter  son  diocèse.  M.  le  coadjuteur 


•  On  assare  qu'à  différentes  reprises,  les  autorités  supé- 
rieures, effrayées  du  danger  incessant  auquel  est  exposé 
M»  le  curé,  ont  promis  d*y  apporter  un  prompt  remède; 
mais  ces  promesses  se  prolongent  depuis  trots  ans. 

•  Cependant,  la  loi  veut  que  les  pasteurs  des  cultes  chré- 
tiens soient  convenablement  logés  aux  frais  des  communes, 
pourquoi  reculer  devant  Texécution  de  la  loi? 

•  Pourquoi  surtout  en  agir  ainsi  dans  une  commune  où  les 
}  sont  considérables?» 


(4)  Il  vient  de  mourir.  —  Jacques-François  Besson , — né 
à  Mieugy  (Ain),  le  12  septembre  4756,  —  fut  d*abord  grand- 
vicaire  à  Genève,  puis  curé  de  Saint-Nizicr  à  Lyon. — Il  rem- 
plit aussi  des  fonctions  élevées  h  la  grande  Aumônerie. — 
Après  avoir  refusé  le  siège  de  Marseille,  il  accepta  celui  de 
Melz,  et  fut  sacré  à  Lyon,  le  28  février  1824. 
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de  Strasbourg  a  bien  toqIu  le  snppléer  pour  l'ad- 
ministration dn  sacrement  de  confirmatioa  Ce  pré- 
lat a  confirmé,  dans  la  cathédrale  de  Metz,  plus  de 
20,000  personnes,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
lin  cert»n  nombre  de  militaires  de  la  garnison. 
Monseigneur  de  Rhodiopolis  a  ensuite  parcouru 
plusieurs  parties  du  diocèse,  etc. ,  etc. 

«  M-l'évêquede  Rhodiopolis  a  été  accueiUi  avec 
un  véritable  enthousiasme  dans  la  Lorraine  alle- 
mande ,  dont  il  parle  la  langue,  et  les  détails  les  plus 
consolants  sont  donnés  par  les  journaux  sur  l'accueil 
que  lui  ont  fait  les  habitants  de  Hombourg,  de  For^ 
bach ,  de  Sarreguemines,  etc.  » 

Je  lis  encore  dans  un  journal  de  l'Alsace  : 

«  Strasbourg,  4  fuillet  1843. 

ft  M.  le  rédacteur,  je  viens  vous  prier,  de  la  part 
de  Monseigneur  le  coadjuteur,  d'insérer  dans  le 
prochain  numéro  de  votre  feuille  la  note  suivante , 
dont  vous  sentirez  la  justesse  et  la  convenance. 

«  Monseigneur  le  coadjuteur  est  extrêmement 
peiné  de  voir  son  nom  mêlé  aux  élections.  Le  prélat 
proteste  formellement  contre  toute  manœuvre  dans 
laquelle  on  le  ferait  intervenir  d'une  manière  quel- 
conque. Tout  ce  que  Sa  Grandeur  se  permet  de 
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faire  dans  cette  circonstance»  c'est  de  prier  Dieu 
qu'il  inspire  de  bons  choix  aux  électeurs. 

«  Je  vous  remercie  d'avance  de  votre  complai- 
sance, et  suis  avec ,  etc. 

«  LaubenT»  vic-géiu  » 

Ceci  prouve  peut-être  que  M,  Rœss  ne  se  mêle 
point  auxmalheureux  débatsde  lapolitiqueactuelle. 
Le  National  et  le  Courrier  prétendent  que  plusieurs 
de  ses  collègues  n'en  pourraient  pas  dire  autant 
sans  sortir  du  vrai.  La  Gazette  de  France,  dans  un 
numéro  du  mois  de  juillet  1842»  accuse  textuelle- 
ment etlonguement  M.  Olivier  d'avoir  mis  au  service 
des  élections,  son  influence  épiscopale;  et  de  la  part 
d'un  joumalrédigé  par  M.  l'abbéde  Genoude,  le  iadt 
est  grave.  Que  penser  ?  Que  dire?  De  grâce,  expli- 
quez-moi donc  ces  sept  paroles  :  Regnum  meum  tion 
est  DE  HOC  MUNOO,  et  ce  que  veulent  dire  ces  autres 
paroles,  de  bons  choix;  mm  prenez  garde  de  vous 
tromper. 

20  Janiet  1S43* 
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M.    LIAUTARD, 

CUBÉ  DE  FONTAINEBLEAU. 


Un  trait  remarquable  dans  sa  des- 
tinée ,  c'est  d'avoir  constamment  porté 
ombrage  aux  hommes  médiocres  que 
des  circonstances  lieureuses  ou  de  bas- 
ses inlrigues  avaient  placés  au-dessus 
de  lui.— Douéd'une merveilleuse  droi- 
ture, d'un  jugement  sain,  d'unegraiide 
franchise,  d'une  connaissance  appro- 
fondie du  cœur  humam,  également  pro- 
pre à  la  conception  et  à  l'exécution, 
^exact  à  reconnaître  le  mérite  d'un  rival, 
prompt  à  oublier  l'injure,  indulgent, 
ingénieux  à  dissimuler  les  torts,  il  a 
su  se  concilier  Testime ,  l'aiTection  et 
la  confiance  d'un  grand  nombre  de 
personnes  dans  les  divers  rangs  de  la 
société  ;  il  est  resté  l'ami  de  ses  élèves, 
qui  souvent  le  consultent  pour  les  af* 

faires  les  plus  délicates 

(Extrait  </«  ma  Correspondance,) 


Claude-Rosalie  Liautard  naquit  à  Paris  le  7  avril 
177&.  Il  a  déjà  soixante-huit  ans,  et  c*est  fort  mal. 

Sur  sa  première  éducation ,  je  sais  peu  de  chose. 
Mes  notices  fourmillent  de  gentillesses  d'enfants , 
de  développements  précoces,  de  lauriers  cueillis 
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dans  la  poussière  des  écoles,  et  de  vocations  évi- 
dentes; c'est  donc  à  peine  si  j'oserai  dire  ce  qu'il 
devint  alors,  crainte  de  bavardage. 

Il  annonçait  ane  constitution  robuste ,  et  la  gra- 
cieuse majesté  de  son  extérieur  eût  satisfait  Platon, 
Tauteur  du  Pontifical  que  chacun  sait,  quoique 
disciple  de  Socrate  qui  était  assurément  moins  beau 
que  M.  YiUemain. 

Ici,  soit  fantaisie,  soit  autre  chose,  un  hors 
d'œuvre  me  paraît  nécessaire.  Des  critiques,  évidem- 
ment inspirés  par  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
m'ont  fait  un  crime,  je  répète  qu'ils  m'ont  fait  un 
crime,  notamment  dans  un  numéro  de  Y  Ami  de  la 
Religion  de  1841,  d'entrer  dans  des  détails  puérils 
sur  les  habitudes  privées  de  mes  personnages,  et 
d'attacher  beaucoup  trop  d'importance  à  la  partie 
matérielle  de  leur  vie  (1).  J'ai  donné  plusieurs  fois 
à  ces  objections  des  réponses  sérieuses  qu'elles  ne 
méritaient  pas;  après  la  citation  suivante,  je  m'o- 
blige à  n'y  plus  revenir. 

tt  C'était  une  chose  édifiante  de  voir  de  quel  œil 
et  de  quel  cœur  il  recevait  en  ces  occasions  une 
poignée  de  noix ,  ou  de  châtaignes,  ou  des  pommes, 

(1)  Ainsi  ont-ils  cité,  comme  niaises,  les  notices  de  M.  le 
cardinal  delà  Tour  d*  Auvergne,  1. 1,  page  96;  et  de  M.  Corn- 
balot,  même  volume,  page  202. 
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00  des  petits  fromages  ou  des  œnfs  que  les  enfants 
OQ  les  pauvres  lui  présentaient  D'autres  lui  don- 
naient des  sous,  des  doubles,  où  des  liards,  qu'il 
recevait  humblement  avec  actions  de  grâce.  Il  rece- 
vait même  des  trms,  des  quatre  sous  pour  dire  des 
messes,  qu'on  lui  envoyait  de  quelques  villages,  et 
les  disait  avec  grand  soin. 

«  Ce  qu'on  lui  donnait  en  argent ,  il  le  distri- 
buait lui-même  aux  pauvres  qu'il  rencontrait  au 
sortir  de  l'église;  mai^  ce  qu'on  lui  donnait,  qui 
était  propre  à  manger,  il  l'emportait  dans  son  ro- 
chet  on  dans  ses  poches,  et  sur  des  tabletl^es  de  sa 
chambre,  ou  le  donnait  h  son  économe,  à  condition 
qu'on  le  lui  servît  à  table;  disant  quelques  fois  : 
Labores  manum  tuarum  quia  manducabis,  beatus 
es,  et  benè  tibi  erit  (1).  » 

Or,  tel  qu'il  était,  le  jeune  Liautard  passa  ses 
huit  premières  années  à  Versailles,  et  les  quatre 
années  suivantes  à  Picpus. 

Lorsqu'il  eut  douze  ans,  on  le  plaça  au  collège 
de  Lisieux,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  renom- 
mée (2);  et  c'est  à  Sainte- Barbe  qu'il  termina  ses 
études  classiques. 

(i)  Ps.  127-2.  —  Esprit  de  saint  Françoiîwïe-Sallcs, 
part.  IV,  ch.  23.— •  Lisez  saint  Frauçois-de-Salles  lui-même. 
(2)  Il  y  fit  sa  première  comiauiriDn. 
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Dans  ce  dernier  collège,  il  eut  pour  professeurs 
les  abbés  NicoUe  et  Formentin ,  et  pour  condis- 
ciples plusieurs  des  hommes  les  plus  remarquables 
de  nos  jours:  MM.  Borderies,  Dussault,  Delalot,  de 
Féletz,  Miel,  Lemaire,  etc. ,  etc.  ;  ce  qui  donne  plus 
de  prix  aux  succès  qu'il  y  obtint. 

M.  Formentin  lui  portait  une  affection  qui  con- 
tribua très  efficacement  à  déterminer  son  choix 
d'état.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 

Lors  de  la  gigantesque  réquisition  du  23  août 
1793  »  M.  Liautard  entra  dans  un  régiment  d'infan- 
terie ,  puis  dans  le  3^  de  dragons  qui  avait  eu  pour 
colonel  le  duc  de  Chartres  (1),  et  qui  était  alors 
commandé  par  le  citoyen  Hunion  passionné  pour  la 
matik. 

Qu'est-ce  que  la  matik?  M.  Liautard  désirait 
faire  partie  de  l'école  polytechnique.  Il  se  pré- 
senta, mais  après  avoir  demandé  et  obtenu  l'agré- 
ment de  son  colonel  :  «  J'aime,  moi  aussi,  fit  le 
digne  Hunion ,  je  suis  passionné  pour  la  matik.  » 

M.  Liautard  fut  admis,  en  décembre  1794,  dans 
la  brigade  de  Biot  où  il  reçut  les  leçons  de  Monge , 
Berthollet ,  Lagrange  et  Fourcroy,  sous  la  surveil- 
lance du  capitaine  I^brun.  'Voir  l'école  d'aujour- 
d'hui. 

(1)  Aujourd'hui  Louis-Philippe. 
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Mes  60tes  me  disent  qu'il  fat  particulièrement 
remarqué  de  Monge  et  de  Lagrange,  ce  qui  n'a 
pas  besoin  de  commentaire. 

Il  avait  quitté  cette  école  lorsqu'on  exigea  le  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté,  refusé  par  Rendu, 
Guéneau,  etc.  (1). 

Ses  relations  intimes  et  de  plus  en  plus  fréquentes 
avec  M.  Formentin  n'étaient  pas  étrangères  aux 
vues  de  la  providence;  je  l'ai  déjà  dit.  L'exceUent 
abbé  qui  connaissait  mieux  que  personne  toutes  les 
di^sitions  d'esprit  et  de  cœur  de  son  ancien  élève, 
l'avait  scrupuleusement  étudié  ;  il  fut  bientôt  per- 
suadé de  sa  vocation  ecclésiastique  et  la  seconda  dès- 
lors  de  tout  son  pouvoir.  Le  jour  où  M.  Lîautard 
lui  fit  savoir  qu'il  voulait  entrer  au  séminaire ,  sa 
surprise  fut  moins  vive  que  l'émotion  de  sa  joie. 

Un  autre  motif  avait  fixé  définitivement  les  idées 
de  M.  Liautard  sur  le  point  en  question  ;  je  ne  sais 


(1)  Je  n'ai  jamaî»  compris,  je  l'avoue,  que  ce  fût  un  grand 
crime  de  haïr  la  royauté,  la  république,  ou  une  forme  quel- 
conque de  gouvernement,  prise  absiractivè.  CesX  une  affaire 
de  logique  individuelle  et  de  goût;  tout  homme  qui,  pour  le 
bon  ordre,  se  soumet  au  système  établi,  remptitlâ  loi  et  reste 
libre  de  ses  idées;  ou  du  moins  il  doit  Têtre.  Il  y  a  là  un 
préjugé  incroyable;  si  on  voulait  approfondir  bien  des 
choses  consacrées,  on  les  trouverait  aussi  absurdes.  Les 
hommes  prennent  trop  facilement  Thabitude  de  se  traiter 
entre  eux  comme  infâmes. 
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s'il  est  rien  d'aussi  singulier  en  apparence  et  d'aussi 
raisonnable  au  fond  que  ce  motif,  M.  Glausd;  c'é- 
tait le  concordat  de  1801. 

M.  Uaiitard  n'aime  pas  non  plus  les  concordats. 
Il  vit,  entre  autres, choses,  que  celui-ci  livrait  les 
plus  beaux  sièges  de  France  h  des  constitutionnels, 
à  des  vieillards  décrépits,  à  des  âmes  vendues,  et 
quelles  misères  découleraient  de  là  pour  l'Église. 
Il  pensa  qu'elle  avait  plus  que  jamais  besoin  de  dé- 
fenseurs indépendants  et  purs;  il  eut  une  jsainte  . 
ambition  qu'il  a  surabondamment  justifiée  d'ail- 
leurs: ce  fut  de  faire  nombre  parmi  te»  derniers. 

Il  entra  donc  an  séminaire  de  Saint-Sulpice  di- 
rigé alors  par  M.  Emery,  assisté  de  MM.  Dudaux, 
«Gamier,  Montagne,  Frayssinous  et  Boyer.  C'était, 
comme  on  v(»t«  le  bon  temps  de  cette  compagnie; 
et  je  doute  qu'if  s^y  forme  désormais  une  pléiade 
pareille  d'esprits  supérieurs.  —  Hola  ! 

Je  me  contente  de  nommer,  parmi  ses  condisci- 
ples, MM.  de  Quélen  et  Feutrier,  et  j'ajoute  qu'il 
fut  constamment  le  sujet  le  plus  distingué  de  son 
cours;  tel  était  l'avis  unanime,  et  principalement 
celui  de  ses  brillants  antagonistes. 

Après  quelques  épreuves  d'usage  noblement  su- 
bies, il  fut  tonsuré  par  le  cardinal  de  Belloy,  puis 
minoré  par  le  même,  fait  sous-diacre  par  M.  l'évê- 
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que  de  yersailles,|diacre  par  celui  de  Nancy,  et  prê- 
tre en  décembre  1804,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Sulpice,  par  M.  Ruffo,  évêque  de  Saint-Flour. 

Au  mois  d'août  précédent ,  il  avait  quitté  le  sé- 
minaire pour  fonder  une  maison  d'éducation ,  rue 
Notre-Dame*des-Gbamps,  n*"  28,  sous  le  patronage 
des  abbés  Borderies  et  Duval  et  du  vénérable  M.  Du- 
daux,  représentant  secret  des  Sulpiciens.  Il  s'as- 
socia M.  Froment,  qui  réside  encore  à  Stanislas  ;  et 
on  leur  adjoignit  M.  Gally,  curé  de  Saint-Pierre  à 
Nevers,  M.  BouiUac,  qui  lui-même  a  fondé  depuis 
un  petit  séminaire  à  Tours  (1) ,  et  M.  Tabbé  Âugé , 
ancien  vicaire-général  de  Boulogne,  docteur  de 
l'ancienne  Sorbonne,  etc.,  etc.  (2). 

Cette  maison  ne  semblait  d'abord  destinée ,  dit 
VAmi  de  la  Religion  (20  octobre  1821) ,  qu'à  pro- 


(I)  Il  est  mort  grand-^vicaire  de  M.  Feutrier»  évèque  de 
Beauvais. 

(3)  M.  Âugé,  qui  avait  élevé  Tabbé  Duval  dans  ce  même 
collège  de  Louis-le-Grand  où  furent  élevés  récolier  vertueux 
et  Robespierre,  a  été  depuis  supérieur  du  collège  Stanislas, 
et  il  est  maintenant  vicaire-général  titulaire  du  diocèse  de 
Paris.  Nous  publierons  sa  notice.  -»  L^association  de  tous 
ces  ecclésiastiques  fut  reconnue  dès  son  origine  par  Tautorité 
ecclésiastique  du  diocèse,  et  plus  expressément  en  1821  par 
le  cardinal  archevêque  de  Paris,  qui  en  approuva  les  sta- 
tuts, après  un  examen  préalable.  Il  autorisa  même  le  direc- 
teur à  enseigner  la  théologie  et  à  préparer  les  sujets  aux 
ordres* 
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pagcr  parmi  la  jeunesse  les  principes  de  la  religion 
et  à  préparer,  pour  les  diverses  classes  de  la  société, 
des  chrétiens  dignes  de  ce  nom. 

£Ue  se  composait  en  partie  de  fils  de  familles  no- 
bles du  faubourg-Saint-Germaîn,  des  provinces, 
de  la  Belgique,  du  Piémont,  des  électorats,  de 
rirlande,  de  TAngleterre,  etc.,  etc.  (1). 

Or,  M.  Liautard  ne  croyait  pas  qu'il  lui  suffît  de 
s'envelopper,  pour  ainsi  dire ,  dans  sa  qualité  de 
supérieur,  pour  dormir  désormais  ou  faire  tout  sim- 
plement le  fétiche  devant  les  parents  des  élèves  ;  il 
laissait  à  d*autres  cette  nonchalance  et  ces  pieuses 
gentillesses,  quelque  droit  qu'il  eût,  après  tant  de 
travaux  et  de  créations ,  de  jouir  paisiblement  et 
même  glorieusement  de  ses  œuvres  (2). 

Ainsi ,  durant  les  premières  années,  M.  Liautard 
faisait  plusieurs  classes  par  jour;  à  savoir  les  clas- 
ses de  mathématiques,  d'histoire  et  de  littérature 


(1)L*affluencç  des  élèves  nécessita  la  fondation  deGentiUy 
qui  avait  appartenu  à  Sainte-Barbe  et  qui  fut  vendu  par 
M.  Planche,  le  fameux  helléniste.  M.  Liautard  y  plaça  les 
enfants  les  plus  jeunes.  G*était  une  espèce  de  succursale  de 
celle  de  Paris  ;  et  Ton  passait  de  Tune  dans  Tautre  suivant 
Tâge  et  les  progrès  de  renseignement. 

(2)  Je  ne  veux  pas  dire  que  M.  Liautard  fût  étranger  aux 
belles  manières,  loin  de  là  :  il  y  a  peu  d'hommes  qui  poss^ 
dent,  au  même  degré,  celte  inexprimable  chose  qui  sent  la 
bonne  et  la  belle  société,  mais  il  se  sertde  ses  avantages  dans 
les  limites  de  la  sr-««««»  «t  de  la  dignité  sacerdotale. 
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grecques;  il  était  toujoars  levé  à  cinq  heures,  pré- 
sidait d'ordinaire  les  exercices  religieux  «  —  il  ex* 
cdlaitdans  ses  explications, — et  donnait  le  premier 
Texemple  d'une  obéissance  absolue  à  la  r^ie  (f  ). 

Mais  <i  mesure  que  l'administration  générale  se 
compliquait,  il  fallut  renoncer  h  ces  détails  d'ensei- 
gnement; il  y  renonça  tout-à-fait  lorsqu'il  eut  à 
lutter  contre  toutes  les  brutalités  et  les  ruses  de 
cette  bonne  université  impériale. 

Sa  résistance  fut  opiniâtre;  elle  fut  inirincible.  Il 
publia  sur  le  sujet  plusieurs  brochures  qui  furent 
lues  avec  avidité.  Elles  le  méritaient  bien.  Elles 
n'en  seraient  point  indignes  aujourd'hui,  même 
après  les  grands  coups  que  M.  de  La  Mennais  et 
M.  Glausel  ont  frappés  sur  plusieurs  points.  Napo- 
léon avoua  qu'il  était  forcé  de  respecter  M.  Liau- 
tard;  c'était  plus  qu'il  n'avait  fait  pour  le  pape  et 
pour  lui-même;  M.  Liautard  conserva  l'indépen- 
dance de  sa  maison  jusqu'en  1814  (2). 

(i)  Il  n*auralt  pas  înTcnlô  la  manière  de  rester  supérieur 
d*une  maison  d'enseignement  ou  de  gouverner  un  diocèse  en 
arpentant  les  régions  étrangères  pourra  santé,  c'est-à-dire* 
pour  son  plaisir. 

(2)  MM.  les  inspecteurs  qui  connaissaient  ses  dispositions 
ne  venaient  pas  sans  quelque  répugnance  exercer  leursfonc- 
tions  rueNotre-Dame<)es-Champs,  et  malgré  leur  exirême 
politesse  et  le  désir  de  bien  faire,  ils  étaient  parfois  pris  en 
défaut,  soit  dans  leurs  raisonnements,  soit  sur  le  chapitre  des 
connaissances  positives,  etc.,  etc. 
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Après  le  retour  des  Bourbons,  il  eut  une  grande 
part  d'influence  dans  rétablissement  des  petits  sé- 
minaires dont  il  comnraniqua  la  première  idée  à 
l'archevêque  de  Bordeaux  (1).  Mais  Tuniversité  aux 
aguets  éventa  la  mine  et  fit  insérer  dans  l'ordon- 
nance royale  des  clauses  restrictives,  source  de 
tant  de  vexations  pour  l'Église  et  d'entraves  pour  le 
développement  des  vocations. 

M.  liautard  créait  alors  des  établissements  reli- 
gieux comme  M.  Dufêtre  fait  aujourd'hui  des  re- 
traites :  le  biographe  a  peine  à  le  suivre. 

U  fonde  des  petits  séminaires  à  Versailles  en 
1818  (2) ,  à  Ghâlons^sur-AIame  en  1819  (3) ,  à 
Rheims  en  1820  (4) ,  à  Terminiers  en  1818 ,  à 
Mantes,  etc. ,  etc. ,  et  enfin  dans  tous  les  diocèses  les 
plus  dénués  de  ressources. 

Il  fonde  encore  une  maison  en  Amérique,  de 
concert  avec  l'évéque  de  la  Louisiane  (5). 

En  1822 ,  O.obtient  dé  Louis  XYIII  que  sa  mai- 
son soit  érigée  eu  collège  de  plein  exercice,  d'abord 

(i)  M.  D'Aviau,  de  sainte  mémoire. 

(2)  Dirigé  par  M.  Pabbé  CliauveU 

(3;  Secondé  par  MM.  de  Fodoas,  évèqae  de  Meaux,  et  de 
Cosnac  son  successeur,  aujourd'hui  archevêque  de  Sens. 

(h)  Autorisé  par  ordonnance  du  roi. 

(5)  Une  deuxième  maison  ouverte  prématurément  à  la 
Nouvelle-Orléans  aurait  pu  nuire  à  la  première,  on  y  envoya 
plusieurs  sujets  quMl  aurait  préféré  garder  en  France. 
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sous  le  nom  de  coll^  Notre«^Dame<l6S-Champ$ , 
ensuite  sons  le  nom  de  collège  Stanislas  (i). 

Ici  des  raisons  paiticnlières  le  décident  à  ^trer 
dans  la  retraite;  ne  craignez  pas  que  cette  retraite 
soit  inactive. 

Donc,  en  182ft,  après  vingt  années  de  travaux  et 
de  sollicitudes  ifflmenses(2),  à  l'âgede  cinquante  ans, 
il  traita  de  son  cdlège  avec  la  ville  de  Paris,  qui  en 
fit  Facquisition  moins  par  nécessité  que  comme 
témoignage  de  reccmnaissance  pour  les  services  du 
fondateur  (3). 

C'en  est  assez  pour  confirmer  plusieurs  des  ré- 
flexions que  j*ai faites  au  début  de  cette  notice;  les 
autres  vont  trouver  leur  justification  dans  des  évé- 
nements postérieurs. 

Certes,  le  cardinal  de  Belloy  pouvait,  en  sûreté 
de  conscience,  nommer  M.  Liautard  le  premier 
prêtre  de  son  diocèse»  et  Tabbé  Maury  ne  le  jugeait 
pas  autrement  {U). 

(1)  Cétaitun  des  noms  de  Louis  XVIII,  porté  par  son  aïeal 
maternel ,  le  roi  de  Pologne. 

(2)  Le  mot  n*est  point  exagéré  ;  M.  Liautard  ne  perdit  pas 
de  vue  durant  ce  temps^là  tous  les  collèges  et  séminaires  de 
sa  création. 

(3)  Il  aurait  pu  le  vendre  plus  cher  et  se  créer  une  grande 
existence  ;  mais  pour  conserver  l'établissement  qu'il  avait 
fondé,  il  fit  des  sacrifices  qui  ne  seront  jamais  assez  connus, 
et  se  retira  sans  fortune.  * 

(4)  Quelques-uns  m'en  voudront  de  parler  ainsi,  et  je  sait 
bien  pourquoi. 
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J*ai  va  qnelqaes-uns  des  nombreux  séminaires 
miraculeusement  improvisés  par  M.  Liautard.  Celui 
de  Terminiers  m*a  frappé  particulièrement  II  est 
situé  dans  le  village  même  dont  il  a  pris  le  nom,  à 
sept  lieues  environ  de  Chartres  (1),  presque  sur  la 
limite  qui  sépare  ce  dernier  diocèse  de  celui  d'Or- 
léans. La  maison  qui  est  élevée,  spacieuse  et  par- 
faitement régulière  dans  ses  distributions,  ne  pré- 
sente pas  rimposante  majesté  du  palais  de  M.  Tabbé 
Poiloup  à  Vaugirard^  mais  n'en  réunit  pas  moins 
tous  les  avantages  désirables ,  celui  surtout  de  la  sa- 
lubrité. On  y  respire  à  pleins  poumons  Tair  de  la 
Beauce;  aussi,  n'ai-je  pas  rencontré  la  ces  téné- 
breuses physionomies  livides  ou  quelque  peu  alcoo- 
liques qui  peuplent  nos  collèges  parisiens  comme 
font  dans  Virgile  les  longs  squelettes  grelottants  des 
ombres  d*en  deçà  de  l'Âverne. 

Terribiles  visu  formx,  letumque  labosque, 
•  ••.•  £t  mala  mentis 

Gaudia 

Veneris  moDumcnla  nefandœ. 

C'étaient  de  ces  physionomies  fraîches,  vives,  ré- 
jouies, naîvesetpuresquis'épanouissentsousladouce 

(1)  M.  Clausel  porte  à  cet  établissement  un  intérêt  tout 
parîiculicr.  N*en  dites  rien  à  Puniversité.  —  On  parle  d'une 
maison  de  ce  genre  qui  va  s*ouvrir  h  Orléans  dans  raucien 
couvent  des  Minimes. 
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influence  du  soleil,  d'une  direction  paternelle  et  d'une 
conscience  honnête.  C'était  l'espérance  vivante  d'une 
belle  race  d'hommes  avec  ces  proportions  libres  dont 
parle  encore  un  poète  (1),  avec  la  sève  généreuse  et 
la  richesse  de  son  sang.  Un  prêtre  recommandable  à 
tous  égards»  M.  Gaume,  gouvernait  ce  petit  état; 
et  je  ne  saurais  dire  lequel  était  plus  heureux  ou  de 
la  communauté  ou  de  son  chef,  dans  leurs  mutuels 
échanges  de  bons  offices.  Les  études  avaient  pris, 
dès  cette  époque  (2) ,  un  développement  remar- 
quable; les  examens  en  firent  preuve  (3). 

Heureux  enfants,  et  combien  est  doux  à  leur  creur 
le  nom  de  celui  qai  le  premier  leur  ouvrit  cet  asile 
chéri!  o  Meiibœe,,,.  allons,  laissez-les  répéter  l'a- 
lexandrin sacramentel,  âme  de  tous  les  compliments 
que  nous  avons  faits  en  quatrième ,  et  qu'on  doit 
éternellement  faire  ici  bas  ! 

O  Melibsee,  Deus  iiobis  bsc  otîa  feeit  X 

Les  élèves  du  collège  Stanislas  le  répéteront 
aussi,  et  ses  directeurs  actuel»  y  souscriront  sans 
réserve. 

Le  collège  Stanislas  est  un  de  ceux  qui  ont  produit 

(i)  Horsce. 

(2)  C'est  en  4823  que  je  vîsitaî  cet  établissement 


(3)  La  distribution  des  prix  attire  toute  la  population  d'a- 
Icnlour;  et  c'est  une  des  plus  belles  fêles  du  pays. 

3 
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le  plus  de  sujets  distingués.  Je  crois  avoir  dit  que 
FÉglise  de  France  lui  doit  plus  de  quatre  cents  prê- 
tres, dont  cent  cinquante  au  moins  ont  exercé  oa 
exercent  le  ministère  à  Paris;  sept  sont  parvenus  à 
Fépiscopat  (1).  Nombre  d'enfants  de  familles  nobles 
qui  rendirent  plus  tard  de  signalés  services  à  l'état, 
avaient  reçu  de  lui,  presque  h  titre  gratuit,  les  bien- 
faits de  l'éducation.  M.  Liautard  peut  à  bon  droit 
s'appliquer  le  mot  de  la  mère  des  Gracques  :  hac, 
inquity  omamenta  mea  sunt. 

M.  Auge  accepta  les  traditions  de  M.  Liautard  ei 
s'en  montra  toujours  le  fidèle  dépositaire.  Le  col- 
lège, sous  la  conduite  de  ce  modeste  et  savanf 
homme,  a  gardé  la  place  qu'il  s'était  acquise  dès 
l'abord  parmi  les  établissements  de  Paris ,  c'est-à- 
dire  une  des  plus  brillantes.  Les  limites  de  mon 
ouvrage  ne  me  permettent  pas  d'indiquer  en  détaît 
tous  les  éléments  de  succès  dont  il  s'entoura ,  ainsi 
que  ses  successeurs.  J'aurais  aimé  à  dire  les  noms 
de  ces  derniers  et  ceux  de  leurs  digues  collabora- 
teurs; cette  lacune  sera  comblée,  je  l'espère,  dans 


(1)  M.  Dupuch,  évêque  d* Alger;  M.  Angebault,  évéque 
d* Angers;  M.  d'HéricourJ  d'Autun,  M.  Thibault  de  Monl- 
pellier,  M.  Darcimoles  du  Pay,  "M.  Graveran  de  Quimper,  et 
même  M.  Marguerie  de  Saint* Flour,  etc.  —  Saint-Floarl 
Ridcbis  et  iicet  rideas,  (Pline,  tel.vi.) 
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la  notice  de  M.  Fabbé  Blanc  qui  est  Tan  d'eux  (1). 

Le  zèle  de  M.  iiautard  ne  s'était  pas^borné  à  ces 
fondations,  quelque  îmfKNrtantes  qu'elles  fussent 
Il  rendit  à  l'église  des  services  signalés  et  â  nom- 
breux qu'il  faut  se  résigner  à  n'en  citer  que  le  plus 
petit  nombre. 

Il  prit  surtout  une  ^ande  part  à  l'établissement 
des  missions  de  France  ;  et  il  fit  rendre  à  M.  Ber- 
tout  la  maison  du  Saint-Esprit  qu'on  avait  livrée  à 
l'École  normale. 

M.  de  Rauzan  et  M.  de  Forbin-Janson  parta- 
gèrent avec  lui  l'honneur  de  la  première  œuvre,  et 
je  m'empresserais  de  le  proclamer  si  la  vie  de  ces 
deux  saints  apôtres  n'était  universellement  connue; 
mais  Fun  et  l'autre  se  plaisent  à  reconnaître  que  les 
inspirations  et  les  conseils  de  M.  Liautard  leur  fu- 
rent d'une  utilité  infinie ,  et  qu'il  fît  preuve,  dans 
les  circonstances  dont  fl  s'agit ,  d'une  fécondité  de 
ressources  que  lui-même  n'avait  pas  encore  possé- 
dée à  ce  point. 

On  sait  quel  est  le  but  de  l'institution  dite  Sémi- 
naire du  Saint-Esprit  :  c'est  uniquement  de  former  à 
la  prédication,  on  plutôt  à  la  démonstration  des 


(1)  Il  s*agit  toujours  de  M»  Tabbé  Blanc,  ancien  professeur 
au  séminaire  de  Besançon,  maintenant  professeur  au  collège 
Stanislas. 
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Térités  catholiques ,  les  jeunes  lévites  qui  se  desti- 
nent à  la  conversion  des  peuples  idolâtres,  puis  de 
les  envoyer,  suivant  le  désir  de  leur  cœur,  à  la  joie 
on  an  martyre ,  ou ,  enfin ,  à  la  merci  du  sort  que 
la  volonté  divine  leur  réserve;  et  c^n  est  assez  pour 
faire  comprendre  toute  la  valeur  du  service  que 
M.  Liautard  avait  rendu  à  la  religion ,  cette  fois 
encore. 

Mais  il  est  impossible  qu*un  homme  supérieur  ne 
subisse  point  en  ce  monde  les  attaques  de  l'envie  el 
de  la  médiocrité  ;  c'est  la  pire  chose  du  monde  que 
d'avoir  à  livrer  des  combats  pareils.  On  aimerait 
mieux  les  grandes  secousses  et  les  coups  de  ton- 
nerre. Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  épreuves  ne 
fit  défaut  à  M.  Liautard,  comme  nous  Talions  voir, 
après  quelques  observations  sur  l'intervalle  qui  se* 
pare  182&  de  1830  ;  mais  il  ne  fléchit  pas. 
Hic  munis  aeneus  esto 
Nil  conscire  sibi,  nuM  pallescere  culpâ. 

Rappelons  -  nous  ici  qu'après  avoir  remis  en 
d'autres  mains  la  conduite  du  collège  Stanislas ,  il 
s'était  retiré  à  peu  près  dans  la  solitude.  Une  lettre 
du^roi  vint  l'en  faire  sortir  en  l'appelant  h  la  cure 
de  Fontainebleau  (diocèse  de  Meaux). 

La  raison  principale  et  bien  évidente  d'un  choix 
pareil  était  celle-ci:  M.  Liautard,  depuis  1819,  n'a- 
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vait  pas  été  sans  inilaence  sur  les  événements ,  sur 
les  révolutions  ministérielles  par  exemple»  et  même 
sur  Tcxécution  du  nouveau  concordat,  etc.,  etc. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  la  création  d'un  Ministère  des 
affaires  ecclésiastiques  et  en  détermina  les  attribu- 
tions diverses  ;  ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  les  listes 
de  pairs  de  Tordre  du  clergé,  et  même  des  cardi- 
naux à  proposer  à  la  cour  de  Rome  (1).M.  Liautard, 
dans  cesr  conditions,  se  trouvait  être  Tun  des  per- 
sonnages de  France  les  plus  influents  et  les  plus  né- 
cessaires. 

Donc,  rien  de  si  naturel  que  ce  moyen  pri«  par 
le  roi  de  rapprocher  M.  Liautard  de  sa  personne.  Ses 
conseils  étaient  là,  et  en  même  temps  sa  puissance 
d'action,  sa  vigueur  de  caractère,  son  inflexibilité 
de  mœurs,  son  inaltérable  sincérité.  Les  chefs 
d'état  n'en  trouvent  pas  autant  tous  les  jours  ;  et 
pourquoi  faut-il  que  celui-ci  n'ait  pas  suivi  persé- 
véramment  ses  salutaires  intentions  ?  Que  font  toutes  ' 
ces  vipères  qui  infectent  l'atmosphère  des  cours  ?    t 

Déjà,  des  hommes  austères  avaient  voulu  perdre 
M.  Liautard  pour  le  bien  de  l'église,  lorsqu'er  . 
1820,  Louis  XVIII  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  lui  ^ 
confier  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux. 

0)  On  pense  bien  qu'il  ne  fut  pas  cuurlib'é  à  celle  époque. 
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C'était  da  caractère  et  de  la  justice,  mais  on  réus- 
sit à  détourner  son  choix,  et  nul  n'ignore  ce  qui 
s'en  suivit  (i). 

Hélas  !  hélas  !  ces  misères  sont  dignes  d'être  ca- 
chées; et  nous  les  oublierons,  s'il  est  possible,  en 
lisant  quelques  passages  d'une  oraison  funèbre 
que  publia  M.  Liautard  le  8  décembre  182i!i;  noble 
manière  de  se  venger  d'une  faiblesse  (2).  Nous  arri- 
verons assez  vite  à  la  révolution  de  juillet. 

Ce  discours,  dit  M.  Valgalier  (3) ,  paraîtra  certaine- 
ment un  des  plus  remarquables  parmi  ceux  auxquels 
a  donné  lieu  la  mort  du  feu  roi  ;  il  commence  par  un 
texte  fort  simple,  mais  dont  l'auteur  a  tiré  le  plus 
heureux  parti  :  Dormivit  igitur  David  cum  patritnts 
suiSf  et  sepultus  est  in  civitate  David  {U).  Il  trouve 
dans  les  destinées  de  David  et  dans  celles  de  Louis 
XYIII  d'ingénieux  rapprochements  qui  lui  four- 


Ci)  Je  lis  dans  la  lettre  d*un  de  mes  correspondants  : 
«  Depuis  Bossuet  et  Fénélon ,  peu  d'hommes  ont  réuni 
autant  de  qualités  nécessaires  pour  l'éducation  d'un  prince 
destiné  à  régner  sur  la  France.  »  Cela  est  fort«  mais  cela  est. 

(2)  C'est  Toraison  fiin&bre  de  F-^ouis  XVIII  lui-même. 

(3)  M.  Valgalier  est  aujourd'hui  deuxième  Ticaire  de 
M.  Fayet,  son  oncle,  à  Saint-Roch,  de  Paris.  Il  était  alors 
simple  éliive  de  théologie  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc.  — 
Nous  avons  de  lui  une  excellente  édition  de  la  théologie  de 
BiUuart. 

(4)  Troisième  livre  des  Rois* 


Digitizedby  Google 


379  — 


o 


Dissent  le  sujet  d*an  eiorde  plein  d'expressions 
brillantes  et  de  nobles  images  ;  il  expose  ensuite  son 
plan  en  ces  termes  : 

«  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  un  sujet  aussi 
étendu,  et  pour  nous  aider  à  Tembrasser,  du 
moins  dans  ses  détails  les  plus  importants,  nous  le 
diviserons  en  deux  parties,  dont  Tune  précédera  les 
événements  qui  ont  précédé  notre  Restauration 
miraculeuse,  et  Fautre  ceux  qui  Tout  suivie. 

«  Dans  la  première,  nous  vous  montrerons  Louis 
aux  prises  avec  la  révolution,  lorsqu'elle  combattait 
à  découvert,  et  l'empêchant,  par  son  héroïque  ré- 
sistance, de  se  consolider  et  de  prévaloir;  dans  la 
seconde,  vous  verrez  Louis  aux  prises  avec  elle, 
lorsqu'elle  combattait  sourdement  et  dans  l'ombre, 
et  consommant  à  jamais  par  ses  vertus  la  ruine  de 
ce  redoutable  ennemi.  » 

L'orateur  passe  en  revue  son  éducation ,  ses  tra- 
vaux littéraires,  sa  vie  pendant  son  exiL 

n  parle  ainsi  de  la  restauration  miraculeuse  : 

«  Paraissez  donc,  précieux  débris  de  la  proscrip- 
tion et  de  l'exil,  sortez  de  vos  retraites,  généreux 
chevaliers  dont  nous  avions  tant  de  peine  à  contenir 
l'impatient  courage  (1),  préparez  la  voie  de  Louis- 

(1)  Il  y  a  ici  quelque  chose  comme  de  la  salirc  et  que  j'ai 
peîDC  à  m^expliquer. 
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le^Désiré.  Vous,  illostres  héroïnes  du  31  mars, 
quittez  pour  quelques  instants  ces  pauvres,  ces 
infirmes ,  ces  jeunes  orphelins ,  ces  soldats  malades 
ou  blessés;  et,  d*une  main  exercée  à  répandre,  au 
sein  de  l'indigence,  des  bienfaits  ignorés ,  jetez  au 
milieu  de  cette  multitude  surprise  et  vacillante, 

la  fleur  de  la  monarchie,  le  lis  du  salut Mais 

quoi!  déjà  le  mouvement  est  donné  à  Fimmense 
population  de  la  capitale;  voyez  avec  quelle  joie 
empressée  elle  attache  à  Torgueilleuse  statue  du 
tyran  le  lien  de  Tignominie;  comme  elle  s'efforce 
de  la  précipiter  du  haut  de  la  colonne  de  nos  triom- 
phes (le  mot  serait  joli,  s'il  n'était  faux  avant  tout)  ; 
comme  elle  se  hâte  de  flétrir  sa  gloire;  gloire  fu- 
neste ,  achetée  au  prix  de  notre  sang  et  de  nos 
trésors;  et  comme,  par  cette  manifestation  de  sa 
pensée,  elle  met  fin  aux  irrésolutions  des  rois  libé- 
rateurs !  » 

G*est  ainsi  qu'à  cette  époque,  les  hommes  les 
plus  sensés  jugeaient  les  Bourbons,  Bonaparte  et  la 
France.  Que  de  siècles  depuis  1824  ! 

Je  termine  les  citations  par  le  morceau  suivant 
sur  les  derniers  instants  du  roi. 

L'opinion  n*a  rien  à  faire  ici. 

«  Hélas  !  dès  lors,  le  temps  approche  où,  malgré  la 
fermeté  de  son  caractère ,  le  roi  ne  peut  plus  déro- 
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ber  à  notre  amour  inquiet  les  progrès  d'un  mal  sans 
remède.  Soit  qu'il  remplisse  avec  les  solennités 
d*usage  ses  devoirs  de  roi  et  de  chrétien ,  soit  même 
dans  le  calme  des  entretiens  les  plus  familiers,  et 
jusque  dans  le  détail  de  ses  actions  les  plus  indiffé- 
rentes, un  simple  changement  de  position,  une 
parole,  un  geste ,  rien  qui  ne  lui  soit  une  cause  de 
souffrance',  un  supplice  nouveau.  Qui  le  croirait? 
Tandis  que  son  regard  et  son  visage  conservent  la 
noblesse  et  le  calme  qui  conviennent  au  plus  grand 
roi  de  l'univers ,' une  partie  de  son  corps  usée  par 
la  douleur,  se  détache  par  lambeaux  comme  le  vête- 
ment de  rindigence.  C'est  ainsi  que,  pendant  plu- 
sieurs mois,  la  mort  s'essaie  sur  sa  noble  proie  ;  et 
néanmoins,  les  courtisans  les  plus  habiles  en  conjec- 
tures ignorent  si  le  mal  qu'ils  soupçonnent  a  fait 
de  nouveaux  progrès  ;  à  peine  même  croient-ils  que 
le  roi  peut  souffrir. 

«  Mais,  lorsque  la  douleur  fut  à  son  comble  et 
que  la  nature  eut  enfin  repris  ses  droits,  les  yeux  les 
moins  clairvoyants  furent  dessillés  :  cette  tête  si 
ferme  est  obligée  de  fléchir  ;  celte  parole  si  nette  et 
si  distincte  s'embarrasse  et  s'obscurcit;  ces  yeux  tout 
remplis  de  l'habitude  du  commandement  peuvent 
à  peine  s'ouvrir  h  la  lumière. 
i       «  Toutefois,  messieurs,  le  roi  existait  encore  avec 
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soo  imposante  majesté;  non  par  on  Tain  amour  dn 
pouvoir,  mais  par  un  profond  saitiment  de  ses  de- 
voirs envers  le  pays ,  entre  sa  maladie  et  sa  mort 
il  ne  voulait  que  le  plus  court  des  interrègnes.  Il 
'  opiniâtra  donc  à  supporter  le  fardeau  si  pesaM  de 
la  couronne ,  et  à  demeurer  roi  jusqu'au  moment 
fatal  où  des  voix  qui  lui  étaient  chères  à  tant  de 
titres ,  lui  eurent  annoncé  qu'il  avait  assez  fait  pour 
son  peuple ,  et  que  désormais  il  ne  devait  plus  vivre 
que  pour  lui-même  (1).  » 

Ces  citations,  ajoute  M.  Valgalier,  ne  donneront 
encore  qu'une  idée  incomplète  de  ce  discours  qui, 
par  Téclat  du  style,  par  la  variété  des  objets,  parla 
finesse  des  pensées,  par  la  vérité  des  tableaux, 
nous  paraît  digne  d'un-  auteur  distingué  par  plus 
d'un  genre  de  talent.  On  y  remarquera  peut-être 
surtout  la  sagacité  d'un  observateur  qui  a  suivi  la 
marche  des  événements,  et  qui  a  étudié  leurs  res- 
sorts secrets ,  et  on  y  reconnaîtra  >  sans  peine ,  cette 
chaleur  de  sentiment  et  ce  noble  dévouement  dont 
M.  Liautard  a  fait  preuve  pour  une  cause  honorable 
et  pour  une  famille  auguste. 

Je  n'ai,  certes,  pas  la  fantaisie  de  contredire  ici 
If.  Valgalier;  au  contraire,  je  souscris  de  tout  cœur 

(1)  Ami  de  la  Retifiion,  18  décembre  4824. 
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à  la  plupart  de  ses  éloges,  dès  qu'il  s*agit  du  talent  de 
M.  Liautard.  Mais  il  y  a  des  réserves  nécessaires  et 
auxquellesje  ne  renonce  jamais.  Ainsi,  M.  Liautard 
lui-même  ne  prendrait  plus  maintenant  au  sérieux  la 
bravoure  des  chevaliers  de  la  restauration  ;  et  il  me 
permettra  de  maintenir  ce  que  j'ai  dit  du  jugement 
qu'il  porte  si  pittoresquement  sur  cette  espèce 
d'bommes,  à  savoir  que  c'est  une  fine  et  très  mali- 
cieuse manière  de  leur  reprocher  les  niaises  préten- 
tions et  les  douillettes  d'où  ils  ne  sont  pas  sortis  de- 
puis un  demi-siècle.  —  Que  signifie  aujourd'hui  le 
mot  mar^ttt^POseriez-vous  qualifier  ainsi  le  moin- 
dre courtaud  de  boutique,  s'il  avait  la  moindre 
canne  à  la  main? 

£t  Louis  XVIII  a  fait  comme  ses  tenants;  et 
quand  vous  parlez  de  son  héroïque  résistance  à  h 
révolution,  vous  m'excitez  à  rire  d'un  mort,  si  sur- 
tout vous  l'appelez  le  plus  grand  roi  de  l'univers  ! 

Oui,  certes,  M.  Liautard  écrit  fort  bien  ;  mais  s'il 
a  les  qualités  de  l'école  de  cette  époque,  il  en  a  aussi 
quelques  défauts;  il  s'occupe  trop  amoureusement 
de  l'expression;  j'en  veux  aux  préoccupations  poli- 
tiques qui  gênent  quelquefoils  l'essor  de  sa  pensée; 
si  bien  qu'alors  sa  phrase  s'étend  et  s'effile,  pour  ainsi 
dire,  avec  une  continuité  qui  fatigue,  et  qu'on  perd 
presque  de  vue  sa  belle  intelligence ,  comme  dans 
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l'exemple  que  voici  :  entre  sa  maladie  et  sa  mort 
il  ne  voulait  que  le  plus  court  des  interrègnes^  etc. 
—  Pardon  pour  mes  pointilJeries. 

Il  était  bon  néanmoins  de  soumettre  au  lecteur 
ces  différents  passages.  On  a  pu  voir  quel  était ,  à 
une  époque  déjà  éloignée ,  le  mérite  littéraire  de 
M.  Liautard,  mérite  réel,  mérite  hors  ligne,  je  le 
répète ,  mais  légèrement  nuancé  d'imperfections  ; 
nous  aurons  lieu  de  comi)arer  à  ses  anciennes  pro- 
ductions des  productions  récentes ,  et  nous  pronon- 
cerons. 

Un  autre  avantage  de  ces  citations,  et  je  Testime 
précieux,  c'est  qu'elles  révèlent  parfaitement  les  in- 
clinations enthousiastes  de  M.  Liautard  en  politique 
et  ses  énergiques  aversions;  nous  concevrons  ainsi 
les  événements  dont  il  sera  question  tout-à-l'heurc. 

M.  Liautard  parle  encore  mieux  qu'il  n'écrit. 
Rien  n'égale  la  clarté ,  la  facilité  et  l'élégance  de 
sa  diction.  Il  improvise  ordinairement  ses  prônes, 
et  les  fait  aussi  bien  que  M.  Fayet,  si  non  mieux 
que  M.  Olivier  lui-même;  il  cite  fréquemment  l'É- 
criture sainte  et  les  Pères  qu'il  connaît  à  fond  ;  il 
affectionne  cependant,  parmi  les  Pères,  saint  Chry- 
sostôme,  saint  Augustin  et  saint  Thomas;  —  vous 
auriez  dit  saint  Cyprien  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Les  auteurs  modernes  qu'il  recherche  le  plus 
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sont  Bossuet  et  Bourdaloue;  —  je  Taurais  soup- 
çonné de  préférence  pour  Massillon,  Tabbé  Poulie 
et  M.  Frayssinous. 

Sa  conversation  n'a  rien  de  ce  caractère  morose 
qui ,  trop  souvent ,  est  le  fait  des  hommes  qui  ré- 
fléchissent et  qui  savent  beaucoup.  Il  n'en  fait  pas 
non  plus  un  sermon  perpétuel ,  selon  la  méthode 
de  quelques  saints  de  petite  étoffe  ;  il^st  naturel ,  et 
le  charme  qu'il  sait  répandre  autour  de  lui  ressem- 
ble à  cette  douce  odeur  de  vertu»  réelle  mais 
invisible ,  dont  parle  l'Evangile.  Il  ne  se  charge  pas 
d'édifier  officiellement  son  monde;  et,  sans  qu'il 
semble  y*  songer,  la  vue  seule  de  sa  personne  porte 
au  bien  ;  c'est  ce  que  dit  Jean-Jacques  de  l'homme 
vertueux  en  général. 

Nul  n'est  d'un  accès  plus  facile  ;  celui  qui  souffre 
est  naturellement  son  ami  et  son  frère;  bien  des 
pauvres  le  savent  ;  les  prêtres  le  savent  ans» ,  car 
il  a  tendu  la  main  à  bien  des  victimes ,  je  dis  vic- 
times de  leurs  faiblesses  ou  d'un  pouvoir  désor- 
donné. 

La  franchise  est  sa  vertu  principale,  celle  qui  le 
fait  ce  qu'il  est.  Ni  la  flatterie ,  ni  la  crainte,  ni  les 
promesses ,  rien  ne  l'a  jeté  hors  de  la  ligne  droite. 
Le  vice  contraire  à  cette  vertu  est  par  conséquent 
celui  qu'il  déteste  le  plus  cordialement. 
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Voici  cmnment  il  jageait  on  homme  dont  il  £aut 
taire  le  nom,  mais  sor  lequel  les  sentiments  se 

partagent  de  jour  en  jour  :  «  O  combien  X 

s*attirera-t-U  de  malédictions,  lorsque  tontes  ses 
iniquités  seront  découvertes! 


(1).- 

Plus  tard,  je  trouve  dans  quelques  lettres  les 

paroles  suivantes,  qui  font  également  Téloge  de  son 

jugement  et  de  sa  franchise  : 

«  Quel  sera  le  remplaçant?  Je  ne  vois  que  deux 

hommes  tout  prêts  à  accepter  sans  hésitation,  * 

(i)  Autre  jugement:  Quelle  plaie  pour  Téglise,  mon  cher 
ami,  que  de  si  odieux  singes  du  cardinal  de  Retz  I  Joignez-y 
un  cardinal  de  *....,  avec  son  esprit  borné,  son  parlait 
égolsme,  et  sa  fureur  de  conduire  les  aŒaires  d'une  grande 
monarchie  ;  —  et  un  cardinal  de  * ,  laissant  deux  mil- 
lions et  demi  de  biens.  Et  dites-moi  si  jamais  le  Constitation- 
nel  a  deviné  ce  que  nous  savions  tous  si  bien.  Et,  sMl  Teût 
deviné,  si  au  lieu  de  se  ruer  contre  les  jésuites,  ou  quelques 
pauvres  curés  de  campagne,  il  eût  fait  son  affaire  de  *..,.. , 
*. . . .  et  * !  etc.,  etc.  Quel  scandale I 
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et  * — *....  et  * auront  besoin  de  ré- 
fléchir. Je  ne  connais  qu'imparfaitement  ces  quatre 


...    Si  j'avais  à  choisir,  je  prendrais 
puis  * y  puis  * ,  et  flnirais  par 


«  Gouvernement,  je  prendrais  ^...  ou  \..., 
ou  encore  * Ces  trois  f ,  n'ayant  aucun 


«  Mais  laissons  tout  cela » 

Oui,  laissons  tout  cela,  et  voyons  maintenant 
comment  M.  Liautard  définit  ceux  qu'il  estime.  Les 
éloges  d'un  tel  homme  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  sont  toujours  vrais  et  raisonnes. 
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«  Ce  que  vous  me  dites  de  la  supériorité  immense 
du  talent  de  M.  l'abbé  Cœur  me  fait  un  sensible 
plaisir.  Il  importe  grandement  qu'à  côté  des  répu- 
tations de  circonstance  et  d'engouement,  il  se  forme 
des  orateurs  profonds  et  solides,  qui  n'abandonnent 
rien  au  hazard,  dont  les  inspirations  soient  réflé- 
chies, et.les  traits  d'éloquence  ménagés  et  calculés 
par  une  double  opération  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Tels  ont  été  Bossnet,  Massillon ,  Bourdaloue.     . 

«  L'action  oratoire  manquait,  dit-on ,  à  ce  der- 
nier, et  cependant  c'est  à  lui  que  la  palme  est  due. 

«  Vous  m'étonnez  avec  vos  trente  ans.  Comment, 
dans  un  âge  si  peu  avancé ,  avoir  pu  tracer  tant  de 
plans,  développer,  embellir,  vivifier  tant  de  sujets 
divers ,  avec  une  grande  profusion  d'idées ,  puisque 
chaque  sermon  dure  cinq  ou  six  quarts  d'heure. 

«  On  voudrait  des  gestes  plus  gracieux ,  ce  n*est 
pas  chose  impossible;  une  voix  plus  moelleuse,  ceci 
viendra  avec  le  temps,  et  peut-être  avec  quelques 
leçons  de  chant.  Les  inflexions  finales  paraissent 
monotones.  De  tous  ces  défauts ,  s'ils  existent,  on 
doit  travailler  à  se  corriger.  Avec  le  temps  on  ob- 
tient, sans  trop  de  peine,  les  plus  importants  ré- 
sultats (1). 

(1)  M.  Liautard  a  toujours  déploré  Pabsenced^une  maison 
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AiUears,  il  formule  nettement  sa  pensée  sur  denx 
prêtres  fort  connas;  je  suis  heureux  de  rappeler 
qu'elle  est  aussi  la  mienne. 

«  M.  l'abbé  Bautain  est  un  homme  gu*il  ne  fau- 
drait pas  perdre..  ..^.. 

«  M.  Tarchevêque  pourrait  peut-être  encore  re- 
gagner M.  Tabbé  de  La  Mennais,  qui  doit  au  fond  du 
cœur  désirer  qu*on  lui  ouvre  la  porte  du  salut  Cet 
bomme  est,  n'en  doutez  pas«  en  proie  à  mille  in- 
;]uiétudes,  et  dans  la  plus  étrange  anxiété  de  son 

de  hautes  études  à  Paris.  «  Étant  ici  renfermé  comme  le  rat 
dans  le  fromage  de  Hollande,  j*ignorais  les  odieuses  taquine- 
ries suscités  contre  la  Sorbonue  *.  Là,  j'ai  reconnu  sans  peine 
rhomme  qui,  par  morgue  et  par  vanité,  a  empêché  rétablis- 
sement de  l'école  de  hautes  études.  Mais  aussi  pourquoi  le 
ministre  éta\iA\  si  timide  ?  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  dit  & 
révoque  d'Hermopolls  :  Si  j'étais  Roi  de  France,  on  ne  me 
jouerait  pas  deux  fuis  un  tour  pareil.  Au  prochain  budget, 
50,000  fr.  au  lieu  de  400,000.  Corbière,  biffez  les  20,000  fr. 
du  département.  Puis,  si  mon  homme  résiste  encore  «  je 
m'arrange  avec  le  ministre  de  la  guerre,  pour  que  dans  réten* 
due  des  diocèses  de  Versailles  ou  de  Meaux,  il  me  soit  cédé 
une  caserne,  et  là  j'établis  mon  école  de  hautes  études.  Les 
douairit'res  du  faubourg  Saint-Germain  auraient  frémi.  (On 
n'a  jamais  bien  connu  toute  l'innuence  des  grandes  dames 
sur  les  choses  ecclésiastiques  en  France,  et  on  ne  l'a  jamais 
assez  flétrie.)Mais  l'autorité  royale  n'aurait  pas  reçu  d'affront; 
mais  le  clergé  fût  sorti  de  l'ornière  des  théologies  scholasU- 
ques  et  de  la  mysticité  du  XV«  siècle  ;  il  aurait  pu  se  tenir  au 
niveau  du  progrès  des  sciences,  et  joignant  ces  avantages  h 
tous  les  autres,  il  aurait  fmi  par  ramener  à  la  religion  les 
classes  qui  ne  s'en  éloignent  que  parce  que  nous  n^avonspas 
avec  elles  assez  de  points  de  contact*  » 

'  Allufcion  aux  afTairts  bitn  connue$  de  M.  Giùiloii. 
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avenir.  Il  y  a  plus  d*une  porte  pour  entrer  dans  son 
cœur  ;  cette  porte ,  en  la  cherchant,  il  est  impossible 
qu'on  ne  la  trouve  pas.  » 

Je  compte  probablement  M.  Liautard  parmi  les 
lecteurs  dont  la  sympathie  m*est  acquise;  c'est  du 
moins  mon  désir.  J'ai  eu  l'honnetir  de  parler  comme 
lui  sans  savoir  encore  sa  pensée. 

Au  reste,  il  n'y  a  qu'une  chose  sur  laquelle  nous 
différions  essentiellement,  car  au  point  de  vue  litté- 
raire la  paix  est  faite;  je  ne  sais  rien  de  mieux 
frappé  et  de  plus  accompli  que  les  morceaux  qu'on 
vient  de  lire.  Donc,  ce  point  de  divergence»  c'est, 
si  M.  Liautard  n'a  pas  modifié  ses  admirations  et  ses 
colères,  la  question  miraculeuse;  j'ai  suffisamment 
exprimé  mon  idée  sur  ce  point;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  pousser  l'opposition  jusqu'aux 
gentillesses  de  la  populace  révolutionnée  qui  vont 
terminer  cette  notice. 

1®  Le  premier  qui  parut  enscène  fut  un  sous-préfet 
de  Fontainebleau.  Je  vous  fais  grâce  de  son  rôle  et 
de  ses  succès;  comme  ce  jeune  magistrat  n'avait  pas 
de  curateur,  on  l'excuse. 

Le  jeune  de était  un  ancien 

élève  de  Stanislas  (1)  ;  ses  escapades  eussent  fait 

(1)  Je  Us  dans  une  lettre  de  M.  Liautard  :  «Oui,  Bf  •  de 
a  étudié  huit  mois  au  collège  Stauislas.  »  (18  avril.) 
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honte,  j'eo  rais  hien  sûr,  an  dernier  échappé  d'un 
collège  quelconque;  û  y  joignit  Fiogratitude,  et  il 
me  souyient  ici  nudgré  moi  do  mot  de  Pline  :  vide 
hamùns  crudelitatem  qui  se  non  dissimulât  exsuU 
(patri)  nocere  voluisse  (1)  ! 

2^  I^rs  de  FanDiversaire  de  J'assassinat  de  H.  le 
duc  de  Berry ,  les  émeutiers  trouYèrent  M.  le  curé 
de  Fontainebleau  à  Paris,  où  il  était  Tenu  par 
hasard  Ils  se  proposèrent  donc  de  Técbarper  ou 
de  le  jeter  à  la  Seine,  c'est  la  règle;  mais  aucune 
loi ,  que  je  sache,  ne  le  forçait  à  se  livrer  mains 
jointes  et  le  cou  tendu;  c'est  pourquoi  il  dut  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite ,  comme  disaient  et 
faisaient  les  Romains;  et  il  écrivait  depuis:  «  Je 
n'irai  point  dans  votre  capitale,  mon  goût  pour 
les  assommeurs  n'est  pas  encore  tout-à-fait  déve- 
loppé. D....  me  ferait  pourchasser,  jeter  par-dessus 
les  quais;  puis  on  me  ferait  telles  funérailles  qu'il 
plakait  à  Dieu  et  à  la  police;  donc ,  je  demeure  ;  et 
si  j'ai  quelque  loisir,  je  vais  prendre  l'air  et  respirer 
le  frais  qui  surabonde  dans  les  forêts  d'alentour.  » 

Â  quelques  jours  de  là,  M.  Picot  (on  un  autre) 
disait  dans  son  journal  : 

«  Vous  imaginez  peut-être  que  les  ministres  se 

(1)  Pline,  ep.lib.l-«. 
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croieiit  obligés  de  faire  des  excuses  aox  vicdmes  de 
leur  zèle  oa  de  leurs  erreurs»  et  gae,  si  quelque 
citoyen  innocent  se  trouve  par  mégarde  envekq^ 
dans  Texécution  de  lenrs  mesures ,  ils  en%>rou¥eDt 
du  moins  un  peu  de  regret  Point  du  tout.  Vous  i 
connaissez  l'accident  qui  est  arrivé  le  1/^  février  à 
M.  Liautard,  curé  de  Fontainebleau;  vous  savez 
que  sa  qualité  de  prêtre  ayant  été  devinée  par  les 
cbasseurs  de  la  battue  qui  eut  lieu  ce  jour-là  et  les 
jours  suivants,  11  se  vit  grandement  exposé  à  être 
jeté  dans  la  rivière ,  et  qu'il  fut  bien  beureux  d'en 
être  quitte  pour  la  prison  :  ainsi  que  cela  devait 
être,  son  innocence  ne  tarda  pas  à  être  reconnue» 
et  il  recouvra  sa  liberté.  On  sent  bien  que  les  mi«* 
nistres  n'auraient  jamais  le  temps  de  demander 
pardon  à  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  à  se  plaindre 
de  quelques  actes  d'injustice  ou  d'oppression  ;  et 
aussi  M,  l'abbé  Liautard  n'a-t-il  pas  songé  à  se  faire 
faire  des  réparations.  Mais,  au  moins,  il  avait  le 
droit  d'espérer  que  ce  ne  serait  pas  le  gouvernement 
qui  viendrait  lui  chercher  tracasserie  sur  ce  qu'il 
s'était  trouvé  à  l'abri  de  tout  reproche  et  innocem- 
ment compris  dans  des  rigueurs  de  police.  C'est 
cependant  ce  qui  lui  est  arrivé.  Le  Messager  des 
Chambres,  espèce  de  tambourin  au  service  de  tous 
les  ministres  de  l'intérieur,  passés,  présents  et  h 
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venir,  a  été  chargé  de  suivre  M.  le  curé  de  Fontai- 
nebleau à  la  piste,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  se  rattraper  sur  quelque  fait  postérieur 
qui  pût  motiver  son  arrestation  antérieure.  Or,  il 
a  découvert  que ,  dans  un  de  ses  prônes ,  M.  Tabbé 
Liautard  s*est  plaint  de  son  arrestation,  et  a  cher- 
ché à  se  représenter  comme  un  martyr  de  la  fougue 
d'impiété  du  iU  février.  De  sorte  qu'il  n'y  aurait 
point  eu  de  corps  de  délit  contre  lui,  comme  on 
dit  en  jurisprudence,  s'il  n'y  eût  point  eu  de  per- 
sécution et  de  violences  arbitraires  exercées  envers 
sa  personne.  Quand  donc  il  se  serait  plaint  d'avoir 
éprouvé  une  injustice,  vous  voyez  bien  qu'on  au- 
rait toujours  eu  tort  de  commencer  par  la  lui  faire 
subir.  Mais  cela  même  n'est  pas  vrai.  Il  n'a  em- 
ployé vis-à-vis  de  ses  paroissiens  rien  qui  ressemble 
au  langage  qu'on  lui  attribue.  La  seule  chose  qui 
ait  quelque  fondement  dans  l'acte  d'accusation 
dressé  contre  lui  par  le  Messager  du  ministre  de 
l'intérieur,  c'est  d'avoir  dit  aux  pauvres  de  sa  pa- 
roisse qu'il  ne  savait  comment  remplacer  pour  eux 
les  1,900  fr.  d'aumônes  qu'ils  recevaient  tous  les 
ans  de  la  branche  aînée  des  Bourbons ,  et  que  cette 
ressource  était  bien  regrettable  dans  un  temps  où 
la  misère  est  si  grande  et  si  commune.  L'optimiste 
du  ministère  a  conclu  de  là  que  c'étaient  des  re- 
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grets  politiques  donnés  à  la  famille  de  Charles  X. 
Nous,  qui  sommes  moins  prompts  dans  nos  juge- 
ments, nous  attendrons,  pour  savoir  à  quoi  nous 
en  tenir  là-dessus,  que  la  nouvelle  liste  civile  ait 
remplacé  le  secours  de  1,900  fr.  dont  il  s*agît.  Si 
cette  aumône  est  conservée,  et  surtout  augmentée 
de  moitié  pour  les  pauvres  de  M.  Liautard ,  oh  ! 
alors  nous  ne  souffrirons  pas  qu'il  se  plaigne,  et 
nous  saurons  lui  dire  son  fait,  s'il  lui  arrive  dé 
préférer  les  charités  d'une  famille  à  celles  d*ane 
autre.  » 

M.  Liautard  songea  un  instant  à  quitter  sa  cure; 
mais  il  désirait  avoir  pour  successeur  l'ecclésiastique 
qu'il  jugeait  digne  de  le  remplacer  et  qui  l'était  ef- 
fectivement (1) Il  reste;  et  Fontainebleau  ne 

'  s'en  plaint  pas. 

Je  ne  sais  combien  de  fois  les  gouvernements 
donnèrent  à  M.  Liautard  Toccasion  de  refuser  des 
évêcbés,  mais  j'aime  à  terminer  par  ce  passage  d'une 
lettre  qu'il  adressait,  il  y  a  quelques  dix  ans,  à  un 
jeune  prêtre  de  Paris  : 

«  Je  tiens  à  mon  âge  de  quarante  à  cinquante.  - 
J'en  aurai  bientôt  cinquante-sept.  Je  n'ai  jamais  rien 


(i)  M.  le  premier  ficaire  actuel  de  Chaillot.  Il  avait  été 
élevé  dans  son  collège,  et  son  vicaire  pendant  dooxe  ans. 
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refusé;  jamais  rien  ne  m'a  été  offert.  Je  crois  tous 
l'avoir  déjà  dit.  Il  y  a  six  mois  environ  »  on  fit  au- 
près de  l'évêque  d'Hermopolis  des  démarches  très 
pressantes  en  ma  faveur. 

Tout  en  remerciant  las 

solliciteurs ,  je  leur  dis  que  ce  n'était  point  là  mon 
lot;  qu'il  y  avait  des  emplois  moins  éclatants  où  je 
réussirais  mieux  et  me  rendrais  plus  utile.  Les 
choses  en  sont  restées  là.  Laissons-les  y.  » 

Néanmoins,  l'auteur  se  permettra  de  regretter 
que  les  choses  en  soient  restées  là.  M.  Liautard  eût 
fait  un  excellent  évêque,  et  l'église  a  besoin  d'en 
avoir  de  tels.  La  voix  publique  l'appela  dans  plu- 
sieurs diocèses  »  ce  fut  pour  chacun  une  douleur 
profonde  de  voir  que  de  si  belles  espérances  ne  se 
réalisaient  pas.  Lorsque  mourut  M.  de  Beauregard» 
on  pensa  généralement  qu'il  aurait  pour  succes- 
seur M.  le  curé  de  Fontainebleau;  si  ce  n'avait  été 
une  erreur»  ce  malheureux  diocèse  était  sauvé. 

Connaissez-vous  maintenant  M.  Liautard?  Je  crois» 
en  jetant  au  hazard  mes  impressions  et  quelques  faits 
avérés,  l'avoir  suffisamment  défini  ;  il  y  a  dans  Saint- 
Evremont  quelques  lignes  qui  résumeront  et  com- 
pléteront, s'il  en  est  besoin,  cette  notice. 

Je  puis  assurer,  dit-il,  que  j'ai  connu  desperson* 
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nés  si  agréables  et  si  vertueuses,  qu'on  ne  pouvait  les 
entretenir  sans  admiration  et  sans  amour.  Elles  fai- 
saient des  partisans  de  leurs  propres  ennemis ,  et 
il  fallait  être  farouche  jusqu'à  l'excès  pour  résister 
aux  charmes  de  leur  conversation  ou  ne  se  laisser 
pas  gagner  à  la  bonté  de  leur  naturel. 

J*ai  vu  pourtant  quelques  démons  envieux  op- 
poser leur  malice  à  une  si  haute  vertu,  et  selon 
qu'ils  avaient  d'adresse  ou  de  puissance ,  arrêter  le 
cours etc.,  etc.*  etc.  (1). 

M.  Liautard  fut  décoréen  1827.  — En  vérité,  je 
n'y  songeais  plus. 

(4)  Saint-Evremont,  t.  2.  OEavres  Mêlées,  p.  313. 


40  Aufiil842. 


Paris.  —  Imp.  de  A.  APPERT,  pass.  duCairo,  S4. 
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M.    GEORGE, 

ÉVÊQDE    M    PÉRIGUEUX. 


Si  incllnaveris  aurem  tuam ,  excipîes 
doctrinam ,  et  si  dilex  eris  audire ,  sa- 
piens cris. 

Lib.  ecct.  VI,  34. 


Si  jamais  ]'orgueil  de  la  naissance  fut  une  chose 
permise,  c'est  assurément  pour  M.  Georçe.  On 
n*est  pas  impunément  le  neveu  de  M.  de  Cheverus. 
De  là  résultent  beaucoup  de  devoirs;  de  là  aussi 
doit  résulter  beaucoup  de  gloire.  En  ce  sens,  les 
marquis  plus  ou  moins  poudrés  à  frimas  du  fau- 
bourg Saint-Germain  n'ont  pas  eu  tort  de  trouver, 
dans  l'axiome  même  noblesse  oblige ,  le  titre  justi- 
ficatif de  leurs  prérogatives  chéries  ;  il  leur  nian- 
fi8*  iirR.  1 
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que  deux  choses  seulement,  à  savoir  :  de  se  sou- 
mettre aux  obligations  pour  bien  établir  le  titre ,  et 
de  proportionner  le  titre  aux  obligations. 

G*est  là  le  suprême  mérite  de  M.  George,  d'avoir 
su  maintenir  dans  un  parfait  équilibre  les  avantages 
et  les  charges  de  sa  position.  Il  a  bien  géré  sa  part 
de  rhéritage  du  saint  cardinal  ;  il  a  continué ,  au- 
tant que  possible ,  une  des  plusbelles  existences  de 
ce  siècle  et  de  tous  les  âges;  Tintérêt  qui  s'attachait 
naguère  à  Thistoire  de  Toncle ,  s'étendra  certaine- 
ment jusqu'à  la  notice  biographique  du  neveu  ; 
Nonne  eodem  spiritu  ambuLavimus?  Norme iisdem 
vestigiis  (1)?  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  l'é- 
crire. 

Jean-Baptiste-Amédée  George  naquit  le  15  avril 
1805,  à  Saint-Denis-de~Gatine ,  très  petit  bourg 
qui  dépendait  alors  du  Bas-Maine  et  qui  fut  depuis 
enclavé  dans  le  département  de  la  Mayenne  et  le 
diocèse  du  Mans. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  des  enfants  du  président 
de  Cheverus  et  d'Anne  Lemarchand  des  Noyers, 
sa  femme ,  l'un  fut  le  cardinal  de  Cheverus ,  l'autre 
la  mère  de  AL  George. 


(1)  Cor.  II.  iM8. 
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Il  eut  deux  frères,  MM.  Paulin  et  Abel  ;  et  deuv 
sœurs,  mesdemoiselles  Caroline  et  Faimy. 

Quand  il  Yint  au  monde ,  son  père  était  mort 
depuis  un  mois  (1).  Fra  i  cangiamenti  délia  vita, 
une  de*  più  rimarchevoli  per  l'uœno  sensibile  è 
quello  ch'ei  prova^  ailorchè  dice  à  se  stesso:  NON 
HO  PIU  PADRE  (ne  madré)  (2). 

Madame  George,  pour  mieux  soigner  Féducation 
de  ses  cinq  enfants,  se  rendit  alors  à  Laval. 

Il  serait  superflu  d'ajouter  qu'eUe  se  montra  tou- 
jours égale  aux  sublimes  exigences  de  sa  mission. 
Une  mère,  lorsqu'elle  est  chrétienne  surtout,  se 
joue  en  quelque  sorte  de  l'imposable.  Il  n'y  a  ni 
r^ements  élaborés  et  consacrés  par  des  corpora- 
tions, û  admirables  qu'ils  soient,  ni  organisation 
de  sociétés  politiques  ou  policières ,  qu'on  ait  droit 
de  comparer  à  son  empire.  Elle  pousse  jusqu'à  l'in- 
fini le  savoir  du  cœur;  et  son  esprit  s'illumine,  si 
j'ose  le  dire,  aux  étincelles  qui  jaillissent  de  ce 
foyer  mille  fois  adorable.  Quelle  pénétration  pour 
saisir  les  plus  intimes  divisions  de  ces  consciences 
naissantes!  quelle  douce  patience!  comme  elle  re- 
dresse amoureusement  les  inclinations  qui  tendent 

(1)  Au  mois  de  mars  1805. 

(3)  Borelti,  43-8.  Appendice  aUa  fîlosoCa. 
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à  dévier  !  Qu'elle  est  habile  et  gracieuse  dans  sa 
manière  d'encourager  la  fiôUesse  et  d'imposer  à 
l'impatience  des  natures  fonguetises  le  joog  snave 
de  la  sagesse  I  Où  est  écrite  la  légi^tion  mater- 
nelle î  Poarriez*vous  définir  ses  éléments  divers»  et 
la  déûnir  eUe-^méme  absolument  7  Autant  de  mères, 
autant  de  systèmes  nouveaux,  inouïs ,  infaillibles. 
Vcmwr  matemo  non  cède  che  alla  pronidema  di- 
vinà  (1). 

Solon,  si  je  ne  me  trompe,  adit  que  lemeîUeur 
des  gouvernements  était  celui  qui  faisait  le  moins 
de  lois;  il  voulait  parler  de  celui-ci ,  où  le  pouvoir 
commande  comme  on  fait  une  grâce ,  punit  comme 
(m  aime,  et  place  dans  le  bonheur  de  lui  plave  le 
motif  et  la  récompense  de  toute  bonne  action.  Les 
chefs  de  nations  devraient  bien  méditer  sur  ce  su- 
jet ,  ainsi  que  les  autorités  ecclésiastiques  de  tous 
les  degrés. 

Et  cum  dixerint  wbis  filii  vestri  :  gua  est  ista 
religio?  dicetis  eis,..  Tel  est  le  premier  besoin  de 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  Si  quelque  hon- 
nête parisienne  de  la  rue  Saint-Denis  s'avisait  d'ap- 
prendre à  son  fils  comment  Dieu  s'appelle  »  avant 
qu'il  n'eût  le  génie  de  bien  dire  papa^  le  parisien 

(i)  Pen»ieri  misceUanei  di  Pirro  Lallebasque,  42-Ulv 
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s'en  formaliserait  sans  nul  doute»  et  les  commères 
en  délibéreraient  chez  le  concim'ge;  ear  BL  Pierre 
Leroux  prêche  la  perfectibilité ,  et  voilà  comme  on 
y  va. 

Or,  Madafme  George  était  provindalet  et  de  cette 
partie  de  la  France  où  se  maintiennent  le  j^ns  obs- 
tinément les  idées  êtatiinmaires  «i  rétrogrades.  Elle 
agit  en  conséquence ,  fit  de  l'instruction  religieuse 
la  première  base  de  son  enseignement,  et ,  pour 
arunéke,  du  catéchisme  la  coostîtutioB  de  son 
petit  royaume;  nous  avons  sous  les  yeux  les  résul«- 
tats  qu'elle  a  obtenus^ 

La  science  de  k  religion  n'exclntpas  les  sdonced 
qu'on  est  convenu  d'appeler  profanes  i  comme  le 
prétendent  encore  bien  desraisonneors  ingémn  (1  )  ; 
et  je  soupçonne  que  ses  apologistes,  pomr  là  plu- 
part ,  auraient  pu  professer  la  sixième  ou  k  sepM 
tième  dans  les  collèges  contemporains.  On  a  prouvé 
d'i^eurs  fort  poétiquement  et  victorieusement, 
que  le  christianisme  est  la  source  réelle  et  presque 
unique  du  beau  dans  les  œuvres  de  l'esprit 

Madame  George  cultiva  les  diqiositions  intellec-^ 
tuelies  de  son  fils;  elle  M  donna  elle-môme  les  pre^ 
mières  leçons  de  kcture ,  d'écriture  et  de  fattgue 

(1)  QaidtlisildisctpliDam,  «MgitseientiaiD.  Prov.  i2-i. 
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française,  puis  elle  le  plaça  chez  les  Jésuites  de 
Sainte-Anne  d'Auray  qui  surent  l'apprécier  et  le 
comprendre. 

Ici  encore ,  il  faut  bien  rendre  hommage  aux  Jé- 
suites, ces  éternels  modèles  en  matière  d'éducation. 
Le  jeune  Amédée  n'avait  pas  la  mine  d'un  de 
6es  petits  saints  venus  avant  terme  dont  on  fatigue 
nos  admirations.  Madame  George  l'aimait  mieux 
sans  doute  comme  il  était  :  vif,  pétulant ,  étonrdi , 
de  nature  parfaitement  écolière,  mais  sensible 
d'ailleurs,  affectueux  et  soumis  parce  qu'il  était 
simple  et  bon ,  avare  de  ses  récréations  qu'il  em- 
ployait valeureusement  de  la  première  à  la  dernière 
minute,  moins  avare  de  ses  heures  d'études,  mais 
également  rempli  de  bonne  volonté  lorsqu'elles 
arrivaient,  et  faisant  ses  prières  d'aussi  bon  cœur 
qu'il  usait  ou  déchirait  ses  habits  en  se  roulant  sur 
la  poussière. 

Les  Jésuites  n'étaient  pas  hommes  à  confondre 
toutes  ces  dispositions,  parce  qu'ils  ont  le  sens  com- 
mun qui  est  si  rare.  — Ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  qui 
ont  imaginé  qu'un  séminariste ,  s'il  monte  un  esca- 
lier de  deux  en  deux  degrés,  fait  preuve  de  l^reté 
d'esprit,  et  partait  de  penchant  à  la  dissipation, 
et  partant  de  non  vocation  pour  l'état  ecclésiasti- 
que ,,  etc. ,  etc.  ;  ce  n'est  pas  chez  eux  un  signe  de 
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sainteté  que  de  s'asseoir  sans  s'appuyer  sur  le  don 
de  sa  chaise,  de  porter  une  soutane  sans  queue  et 
de  ne  posséder  pour  toute  bibliothèque  que  Bailly  et 
le  Manueidu  Séminariste,  parle  motif  assez  singulier 
que  saint  Augustin  disait  :  Timeo  hominem  UNius 
libri.  Ils  savent  quelle  est  notre  condition  à  tous; 
et,  pour  ne  rien  dire  des  crûmes  puérilités  qu'ils 
ne  soupçonnent  qu'à  peine,  ils  savent  aussi  que  la 
règle  même  s'adoucit  en  faveur  de  nos  faiblesses  et 
prq)ortionnece  qu'elle  veut  à  ce  que  nous  pouvons. 

M.  George  ne  m'a  pas  dit  que  les  {dus  beaux 
jours  de  sa  vie  se  soient  écoulés  à  Sainte-Ânnc 
d'Auray;  mais  j'en  suis  bien  sûr. 

Il  y  fit  des  études  brillantes;  et  ses  inclinations 
ecclésiastiques  se  développèrent  avec  son  intelli- 
gence. Il  était  aimé  de  ses  maîtres,  adoré  de  ses 
condisciples.  Ceux-ci  n'avaient  aucune  raison  de  le 
haïr  et  de  le  déprécier  pour  faire  la  cour  à  ceux-là. 
Les  Jésuites,  indépendamment  de  leur  noblesse 
d'âme,  ne  sont  jamais  jaloux  de  leurs  élèves  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  non  plus  au-dessous  d'eux. 

Lorsqu'il  était  en  philosophie,  il  fut  appelé  à  pré- 
sider V académie  littéraire.  Nul  n'igpore  ce  que  sont 
ces  espèces  d'académies  de  collège,  et  je  m'abstiens 
de  l'expliquer.  C'était  pour  le  jeune  président  un 
moyen  de  s'exercer  à  des  fonctions  mille  fois  plus 
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importaBtes.  Il  s'en  tira  fort  habiiemeat,  et  il  sut  si 
bien  allier  la  douceur  à  la  fermeté,  qu'en  mamte- 
nant  un  ordre  rigoureux  parmi  ses  subordonnés, 
il  augmenta,  loin  de  la  perdre,  Tàffection  qu'ils  lui 
vouaient  de  longue  date.  Je  songe  aux  maîtres  de 
conférences  des  séminaires  de  Saint-Sulpîce. 

Madame  George  mourut  en  1823 ,  époque  de  sa 
sortie  de  collège  et  du  retour  en  France  de  AL  de 
Cheverus.  Qu'on  se  rappelle  quelques  pages  de  ma 
troitième  notice.  Après  son  fiLs ,  ce  furent  les  mal- 
heureux de  toutes  sortes  qui  pleurèrent  le  plus 
amèrement  la  mort  de  cette  s»nte.  L'évàpie  de 
Boston,  quelle  que  fût  d'ailleurs  son  héroïque  rési- 
gnation, se  sentit  moins  fort  que  jamais  contre  la 
douleur  :  Domnus  de(tit,Domnus  abstulit,  sit  no- 
men  ejus  benedictum,  —  Auguste  TieiHard,  pro- 
vidence visible  du  nouveau  monde ,  à  peine  échap- 
pé d'un  naufrage  terrible,  chargé  de  vertus  et 
de  sublimes  œuvres  comme  de  souffrances  et 
d'années,  il  tombe  à  genoux,  lève  vei-s  le  ciel  ses 
deux  mains  vénérables,  et  d'une  voix  tremblante 
que  les  sanglots  interrompent ,  il  dit,  lui  aussi: 
Dominus  dédit,  Dominus  abstulit,  sit  nomenejus 
benedictum;  et  son  âme  est  fortifiée,  ânon  con- 
solée. 

II  adopta  M.  George;  et,  lors  de  sa  nomination 
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à  révêché  de  Montanban ,  le  retint  auprès  de  sa 
personne ,  ponr  qu'il  eût  te  temps  et  ks  hiot^ds 
d'étudier  à  fond  sa  Tocation.  €é  tf'est  pas  que  le 
jeune  homme  eût  jamais  deilité  des  vues  de  Dieu 
sur  lui,  mais  en  pareille  matière,  il  faut  se  d^er 
des  impressions  même  iespltts  constantes  et  les  pins 
vivaces,  faire  en  sorte  que  le  sentknent  ûe  rem- 
place pas  le  raisonnement  et  la  prudence,  etdoiiner 
aussi  aux  émotions  du  coeur  la  part  qui  leur  est 
due  ;  belle  et  difficile  harmonie  !  Combien  qui 
n'embrassent  pour  l'éternité  la  carrière  dn  sacer- 
doce que  par  cette  senle  raison  qu'ils  ne  soupçon- 
nent pas  la  possibilité  de  faire  antre  chose  après 
une  éducation  dirigée  tout  entière  vers  ce  but!  Il  y 
a  même ,  dans  la  vie  d'abnégation  et  de  dévoile- 
ment à  laquelle  on  se  consacre ,  quelque  chose  qui 
peut  flatter  la  générosité  et  causer  en  ce  sens  de 
dangereuses  illusions,  d'autant  plus  dangereuses 
qu'elles  émanent  d'un  principe  sublime.  Ici  je  ne 
parie  ni  des  influences  de  famille ,  ni  des  ambitions» 
ni  des  déterminations  prises  par  suite  d'accidents 
momentanés  et  de  passions  dépitées;  ce  n'est  pas 
le  sujet  M.  George  se  trouvait  par  sa  naissance  et 
son  caractère  en  dehors  de  ces  dernières  atteintes. 
Toujours  est-il  qu'un  choix  d'état,  surtout  lorsqu'il 
est  question  de  l'état  ecclésiastique,  exige  des  ré- 
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fleiions  mares  et  une  préparation  sévère.  Si  noas 
ioterrogioiM  ceox  qui ,  pour  one  caose  quelconque, 
sont  tombés  dans  une  erreur  Êitale  sur  ce  point, 
quels  déchirements  intérieurs  et  quelles  misères 
affreuses  nous  seraient  révélés!  Heureux  ceux  qui 
ont  lu  correctement  dans  leur  destinée,  ou  plutôt 
qui  ont  pris  sans  usurpation  la  place  qu'ils  occupent 
parmi  les  ambassadeurs  du  ciel  !  Heureux  ceux  qui 
peuvent  dire  avec  vérité  conune  le  prophète  :  pes 
meus  stetit  in  directo;  in  ecclesiis  benedicam  te. 
Domine  1 

£n  1825 ,  M.  George  se  rendit  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  de  Paris.  Il  y  resta  quatre  ans,  avec 
la  réputation  constamment  soutenue  d*un  sujet 
distingué  sous  tous  les  rapports ,  si  bien  même  qu'il 
fut  nommé  chef  du  grand  catéchisme  de  persévé- 
rance ,  ce  qui  est  à  la  fois  une  dignité  fort  ambi- 
tionnée et  un  poste  fort  di£Bcile. 

Or, selon  l'usage,  celui  qui  convoite  le  moins 
un  poste  et  une  dignité ,  est  celui  qui  s'en  mon- 
tre le  plus  digne.  Tel  fut  M.  George.  £n  disant 
comment  on  fait  mal ,  je  vais  dire  comment  il  ne 
fit  pas. 

L'enseignement  du  catéchisme  a  lieu  dans  \es 
églises  mêmes,  ou  dans  de  petites  chapelles  particu- 
lières qui  en  dépendent.  Ce  fut  une  idée  juste  et 


Digitizedby  Google 


heureuse ,  à  part  tes  nécessités  locales ,  que  celle 
d'assigner  en  quelque  sorte  le  forum  religieux  pour 
ces  intéressants  exercices:  les  grands  comme  les 
petits  peuvent  participer  au  bienfait  de  la  parole 
sainte;  la  majesté  du  lieu  doit  inspirer  aux  enfants 
une  sorte  de  frayeur  qui  les  dispose  à  l'attention , 
comme  elle  avertira  les  maîtres  de  toujours  se  main- 
tenir dans  les  strictes  limites  de  renseignement  ca- 
tholique, sérieux,  graves  et  austères:  pavete  ad 
sancîuarium  Dei:  Donc,  pour  ce  qui  regarde  ceux- 
ci",  on  aurait  droit  de  s'étonner  et  de  se  scandaliser 
même  si  on  les  voyait  saisir  les  enfants  au  collet, 
afin  de  les  mettre  en  ordre ,  confondre  la  trivialité 
avec  une  familiarité  noble  et  douce ,  et  deviser  là 
de  choses  et  d'autres  comme  un  marchand  d'orvié- 
tan n'oserait  le  faire  dans  une  foire  de  village.  Il 
serait  également  mal  de  formuler  son  mécontente- 
ment contre  les  ignorants  ou  les  paresseux  par  des 
qualifications  violentes  et  grossières. 

L'excès  en  tout  ne  vaut  rien.  Le  grand  défaut 
des  catéchistes  me  semble  encore  moins  être  la  lé- 
gèreté et  l'inconvenance  des  formes  que  l'affectation. 
Ils  débutent  le  plus  ordinairement  dans  la  vie  pu- 
blique, et  voilà  une  tentation  formidable.  L'assis- 
tance les  préoccupe  ;  il  faut  donner  bonne  idée  de 
soi;  ils  visent  en  conséquence  le  plus  loin  possible, 
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et  nagent  en  pleine  métajdiysique.  L'assistance 
cherche  à  comprendre,  les  enfants  ne  comprennent 
pas,  les  catéchistes  non  plus.  Miserere  tiostri.  Do- 
mine, miserere  nostrt,  quia  muLtian  repleti  sumus 
despectione  (1). 

Nous  n'entrons  pas  dans  la  question  d'ignorance 
absolue ,  car  il  est  à  présumer  que  les  autorités  ec- 
clésiastiques ne  disposent  pas  à  tort  et  à  travers  d'une 
aussi  capitale  mission. 

Le  catéchisme  d'une  branche  de  science  quel- 
conque est  toujours  l'ouvrage  le  plus  difficile  à  faire 
de  cette  science  même. 

Le  13  juin  1829,  M.  George  fut  ordonné  prêtre 
par  M.  de  Quélen  dans  La  basilique  de  Notre-Dame. 
Il  avait  alors  vingt-quatre  ans. 

M.  de  Gheverus,  à  cette  même  époque,  le  rap- 
pela auprès  de  lui ,  et  donna  dès  l'abord  une  leçon 
de  népotisme  à  ses  collègues. 

L'aumônier  de  l'hospice  des  vieillards  était  ma- 
lade, M.  George  fut  nommé  pour  le  remplacer 
pendant  les  exercices  du  jubilé.  —  Nous  avons  vu 
des  jeunes  gens  nommés  vicaires-généraux  à  leur 
sortie  du  séminaire ,  et  nous  savons  quels  étaient 
leurs  titres. 

(1)  Ps.  122-3. 
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Or,  ayant  éprouvé  de  cette  sorte  les  dispositions 
de  son  neveu  pour  le  ministère,  le  saint  archevêque 
pensa  qu'il  remplirait  bien  la  place  de  vicaire,  et  il 
l'attacha  en  cette  qualité  a  la  métropole;  M.  George 
y  resta  quatorze  mois  sans  s'être  fait  un  ennemi  : 
ce  qui  mérite  observation. 

On  dirait  qn'il  est  infiniment  difficile,  ponr  ne 
pas  dire  imposable,  de  vivre  dans  l'intimité  d'un 
prélat,  et  de  n'être  nuisible  ni  à  ce  même  pr^at  ni 
à  ceux  qu'il  gouverne.  Voyez  ce  qui  se  passe  pres- 
que universellement ,  de  quel  œil  sont  conadérés 
dans  les  diocèses  les  secrétaires-généraux  ou  les 
secrétaires  particuliers.  Si  le  chef  n'est  pas  doué  de 
cette  vigueur  de  caractère  qui  fait  qu'on  vit  sa  vie 
et  qu'on  agit  ses  actes,  pour  ainsi  dire  ;  si  d'ailleurs 
l'homme  qu'il  a  perpétuellement  à  ses  côtés,  plus  h 
même  que  lui,  par  ses  relations,  de  tout  savoir,  est 
ambitieux,  jaloux,  haineux,  menteur  ,  et  de  ceux 
qui ,  suivant  Isaïe,  appellent  le  mal  bien  et  le  bien 
mal  ;  s'il  en  est  ainsi ,  le  dernier ,  s'emparant  de 
Tesprit  de  son  patron,  comme  ils  disent ,  aura  pris 
bien  vite  possession  du  pouvoir;  ses  idées  deviendront 
le  prisme  au  travers  duquel  toutes  choses  seront 
examinées  et  jugées.  Ainsi  on  disposera  des  places  ; 
ainsi  on  appliquera  les  peines  canoniques;  ainsi 
sera  jouée  la  vie  de  toute  une  population  de  pré- 
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très;  ainsi  s'éterniseront  les  divisions  intestines  du 
clergé  secondaire»  car  il  y  aura  toujours  des  flat- 
teurs pour  adorer  Séjan,  et,  fort  heureusement 
pour  rhonneur  de  Fespèce  humaine,  quelques 
hommes  intègres  qui  tiendront  pour  Téquité  :  ceux- 
ci  voués  à  rimmolation,  ceux-là  récompensés  de 
leurs  bassesses  par  le  lucre  dont  ils  ont  soif.  Alors 
des  gémissements  s'élèveront,  puis  des  malédic- 
tions ;  et  qui  pourrait  calculer  tout  le  reste  ! 

Voilà  les  inconvénients  des  favoris  étrangers.  Il 
est  clair  que  Tinfluence  d'un  parent  s'étendrait 
encore  davantage. 

Mais  j'aime  à  répéter  que  M.  George  fut  constam- 
ment investi  de  la  confiance  comme  de  l'affection 
générale  du  clergé  bordelais;  et  la  conséquence 
arrive  d'elle-même. 

Après  ses  quatorze  mois  de  vicariat ,  une  nou- 
velle préférence  l'attendait  J'ai  fait  en  quelques 
mots,  et  autant  que  possible,  dans  la  notice  de 
M.  Demeuré,  la  physiologie  de  l'aumônier  de  col- 
lège (1).  Il  accepta  gaîment ,  si  l'expression  m'est 


(i)  On  m'écrit  :  «Quelle  idée  ayez-vous  d'attaquer  lou- 
ioursles  Orléanais?  Le  dernier  portrait  que  vous  donn^  de 
rauRiônier  de  collège  avait  une  portée  locale  que  nous 
avons  trop  comprise.  C'est  mal.  »  On  me  suppose  des  inten- 
tions que  je  n'avais  pas. 
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permise ,  ce  poste  difficile  et  disgracieux  ;  et  cela 
parce  que  sans  doute  il  sentait  ses  forces ,  chose 
permise,  puis  par  esprit  d'obéissance,  et  un  peu  par 
modestie. 

Les  trois  années  qu'il  passa  au  collège  royal  sont 
de  celles  qui  ne  s'oublient  pas  et  qui  restent  pour 
toujours  inûniment  chères.  Elles  s'écoulèrent  trop 
vite  pour  les  élèves  et  les  maîtres  dont  il  était  le 
conseil  et  l'ami.  £n  i83/i,  une  révolution  totale 
s'était  opérée  dans  cet  établissement  sous  le  rap- 
port des  principes  religieux  et  des  bonnes  mœurs  : 
le  recueillement  aux  offices ,  la  bonne  tenue  dans 
les  exercices  de  la  journée ,  les  relations  entre  con- 
frères ,  la  soumission ,  le  bon  ordre  enfin  ,  toutes 
choses  étaient  à  souhait.  Les  instructions  et  les 
exemples  du  pieux  aumônier ,  car  il  ne  sépara  ja- 
mais les  unes  des  autres ,  portaient  leurs  fruits  ;  et 
<:es  fruits  ordinairement  ne  sont  pas  sans  durée. 

M.  de  Trélissac  venait  d'accepter  le  siège  de 
Montauban.  u  A  la  demande  expresse  du  chapitre , 
«  dit  un  biographe ,  son  oncle  le  nomma  vicaire- 
«  général.  j>  Si  cette  demande  était  inspirée  par  la 
seule  pensée  de  récompenser  ses  mérites  et  de  les 
utiliser  par  une  plus  large  application ,  j'y  souscris 
sans  réserve.  M.  George,  eût-il  été  le  fils  d'un 
huissier  de  campagne ,  que  sa  place  était  marquée 
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là,  et  même  plas  haut.  Si  c*était  une  manière  de 
courtiser  le  prélat,  comme  cela  se  fait  très  souvent, 
je  ne  veux  pas  y  penser.  Il  suffirait  pour  prononcer 
ici  d'être  sûr  que  pas  un  seul  des  membres  du 
chapitre  ne  se  disait  intérieurement  :  «  cette  place 
me  conviendrait  mieux  qu'à  lui  ;  »  ce  qui,  pour  Bor- 
deaux, ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute. 

Nous  savons  que  AL  le  cardinal  de  Gheverus 
mourut  le  19  juillet  1836,  c'est-à-dire  qu'à  sa 
mort  M.  Geoi^e  était  dignitaire  de  la  métropole 
depuis  deux  ans.  Je  me  suis  souvent  demandé  ce 
que  signifiait  un  vicaire-général  honoraire  ,  sans  la 
résidence  surtout.  A  cela  on  a  répondu  qu'il  y  avait 
bien  aussi  des  chanoines  ad  honores;  ceci  m'a 
paru  concluant. 

M.  George,  après  la  mort  de  son  onde,  fut  nom- 
mé avec  les  deux  autres  grands-vicaires,  ses  collé* 
gués,  vicaire-général  capitulaire.  Il  refusa  et  dési- 
gna même  plusieurs  ecclésiastiques  qui ,  selon  lui , 
étaient  plus  dignes  de  cette  éminente  distinction. 
On  insista ,  il  dut  se  résigner. 

Plusieurs  pensèrent  alors  qu'il  serait  dioisi  par 
le  gouvernement  pour  succéder  à  son  oncle.  Il  y 
avait  une  double  impossibilité  qui  se  conçoit. 

Le  successeur  fut,  comme  on  le  sait,  M.  Donnet, 
évêque  de  Rosa  in  partibus,  coadjuteur  de  Nanci , 
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qui  s'empressa  de  faire  à  M.  George  les  proposi- 
tions les  pfais  flatteuses,  et  les  protestations  les  plus 
sincères,  sans  aucun  cloute,  d'estime  et  de  dévoue- 
ment. 

M.  Donnetle  nomma  de  nouveau  grand-vicaire, 
ou  lui  offrit  du  moins  d'entrer  dans  son  conseil,  ce 
qui  ne  fut  point  accepté.  Même  refus  avait  été  fait 
à  M.  de  Quélen  qui  voulait  lui  donner  un  canonicat 
titulaire  à  Notre-Dame.  Il  faut  avouer  que  si  cette 
abnégation  n*est  pas  conuuune  parmi  les  gens  du 
inonde ,  elle  ne  Test  pas  assez  non  plus  dans  le  corps 
ecclésiastique.  Autrefois,  lorsque  la  voix  du  peuple 
désignait  Ambroise  pour  la  mitre ,  le  saint  homme 
fuyait  dans  les  forêts  et  se  cachait  comme  un  cri- 
minel; aujourd'hui,  sf  un  siège  vient  à  vaquer, 
Ambroise  quitte  les  forêts,  accourt  à  Paris,  et  se 
lance  dans  un  cabriolet  de  place  en  criant  :  «  fouette, 
cocher,  aux  Tuileries,  aux  ministères,  ailleurs  ;  etc. 
il  me  faut  mon  affaire;  je  vous  retiens  indéfini- 
ment. »  Ceci  estderhistoireactuelle.  Mais  je  m'éloi- 
gne de  M.  Geoi^e. 

Il  fut  forcé  d'accepter  la  qualité  de  vicaire-gé- 
néral honoraire,  puis  de  dianoine  en  titre,  et  enfin 
kl  cure  de  là  métropole. 

Cette  dernière  nomination  date  de  1838,  au  mois 
d'octobre. 
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Jusc(u*ici  Je  n'ai  considéré  M.  George  que  dans 
sa  vie  extérieure  et  de  pratique.  Il  est  un  point 
très  important  qui  ûxe  en  ce  moment  mon  atten- 
tion. Tous  les  travaux  et  toutes  les  sollicitudes  dont 
il  a  été  question  ci-dessus  ne  Tempêchaient  pas  de 
cultiver  toujours  avec  amour  la  bonne  théologie  et 
les  saintes  lettres ,  les  lettres  profanes  même.  Voici, 
à  peu  d'exceptions  près,  la  méthode  générale  :  Pour 
subir  ses  examens  au  séminaire ,  et  d'ailleurs  par 
impossibilité  de  fah*e  autre  chose,  on  étudie,  ou 
plutôt  on  apprend,  par  procédés  mnémoniques ,  le 
galimatias  de  Bailly,  et,  les  ordres  reçus,  lorsqu'on 
a  obtenu  quelque  place  tant  soit  peu  lucrative ,  on 
se  perd  dans  les  dissipations  extérieures  ou  l'on 
s'endort ,  suivant  qu'on  habita  la  campagne  ou  la 
viUe. 

Et  cependant,  que  savent  les  jeunes  gens  au  sor- 
tir du  séminaire?  Nous  avons  assez  dit  qu'au  point 
de  vue  des  sciences  profanes ,  leur  infériorité  rela- 
tive n'est  point  contestable;  sous  le  rapport  des 
études  sacrées»  les  progrès  de  la  science  historique, 
et,  si  je  puis  ainsi  parler,  leur  universaUsation, 
réduisent  à  bien  peu  de  chose  l'avantage  qu'ils 
avaient  "autrefois  de  connaître  quelques  centons  de 
scolastique.  Et  d'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
il  est  impossible  d'approfondir  une  vérité  religieuse 
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et  d*en  parler  à  bon  escient,  si  l'on  n*a  porté  jusqu'à 
un  degré  supérieur  ses  investigations  dans  le  do- 
maine des  siècles  passés;  toutes  choses  alors  s'ex- 
pliquent Tune  par  Fautre,  et  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  qui  trouve  purement  et  simplement  en  elle- 
même  son  explication  ou  sa  preuve. 

£h  bien ,  sur  la  question  dont  il  s'agit  ,  c'est  à 
peine  s'il  est  charitable  de  parler  selon  sa  pensée. 
A  part  quelques  hommes ,  peu  aimés  pour  ce  seul 
fait  de  leurs  confrères ,  le  jeune  clergé  se  crée  une 
réputation  de  pédante  nullité  qu'il  devrait  et  pourrait 
bien  perdre,  si  les  évêques  s'en  occupaient  sérieu- 
sement ,  s'ils  se  mettaient  eux-mêmes  en  état  de 
présider  à  une  si  précieuse  réforme  et  d'éviter  les 
propos  de  quelques  mauvais  plaisants ,  qui  préten- 
dent qu'ils  ont  un  intérêt  d'amour-propre  à  éterni- 
ser l'ignorance  autour  d'eux  (1). 

£n  ce  qui  regarde  les  études  théologiques  elles- 
mêmes,  indépendamment  des  études  accessoires,  je 
ne  cite  qu'une  preuve  de  leur  pauvreté  ,  c'est  la 
nature  même  des  instructions  qu'ils  adressent  aux 
fidèles.  Otez  les  banalités,  les  exclamations,  les 
lieux  communs  de  toutes  sortes  qui  ne  dérivent  de 


(1)  On  sent  que  ces  réflexions  ne  sont  pas  absolues  et  que 
les  exceptions  restent  de  droit. 
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rien  et  n'aboutissent  ^  rien,  et  dites-moi  ce  qui 
reste.  C'est,  d'ailleurs ,  ane  chose  prod%ieuse  que 
cette  puissance  si  [commune  chez  les  prédicateurs 
de  babiUer  si  longtemps  et  même  si  couramment 
sur  un  sujet  ^inrax  et  prof(uid ,  sans  jamais  rien 
dire  absolument  Gomme  tour  de  force,  je  n'ai  ja- 
mais rien  TU  qui  m'ait  étonné  à  ce  point.  En  der- 
nière analyse,  le  grand  secret  de  toute  eette  loquace- 
vacuité  est  à  coup  sur  l'ignorance;  on  est  si  heu- 
reux de  montrer  le  peu  qu'on  sait ,  que  ne  rien 
montrer  signifie  assez  clairement  qa'on  sait  moins, 
que  rien. 

Certes,  mon  impartialité  n'a  jamais  pu  faire  qu'on 
ne  m'ait  soupçonné  de  quelque  faiblesse  de  cœur 
pour  ceux  auxquels  s'adressent  ces  reproches ,  et 
je  le  conçois  ;  il  a  fallu ,  pour  me  décider  à  mettre 
au  jour  une  plaie  fat^e,  qu'en  effet  cette  plaie  fût 
fatale,  et  qu'aux  yeux  de  ma  conscknee  ce  fût  un 
moyen  de  la  guérir  que  de  donner  l'idée  du  remède 
en  la  découvrant. 

Je  joins  à  mes  raisons  des  exemples  imposants  r 
et  je  nomme,  pour  encourager  et  ranimer  la  foule, 
nos  grands  orateurs:  MM.  Berthaud,  Bautain,  La- 
cordaire  (1) ,  de  Ravignan,  Combalot,  Cœur,  etc. 

(1)  Je  trouve  une  définition  fort  remarquable  de  M.  Lacor- 
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On  se  corrigera  en  faisant  ce  qu'ils  ont  fkit  et  ce 
que  fit  M.  George  qui  nous  occupe  ici  plus  particu- 
lièrement, bien  que  leur  étant  inférieur. 

L'amour  de  l'étude  n'exclut  pas  du  tout  ce  qu'on 
nomme  la  vie  active;  le  même  M.  Gîeorge  l'a  parfai- 
tement prouvé. 

Il  ne  s'abusait  pas  sur  son  titre  honorifique  de 
vicaire-général,  infertile  pour  lui,  également  inu- 


daire,^^  dans  Touvrage  que  vient  de  publier  M.  Forlunat  Me- 
suré, le  Rivarotde  1842  :  a  L'abbé  Lacordaire,  ancien  disci- 
ple de  La  Mennais,  jeune  homme  à  Tesprit  passionné  et  au 
cœur  droit,  qui  a  fini  par  mieux  aimer  la  vérité  que  Platoo, 
et  a  dit  adieu  à  son  maître,  dont  pourtant  il  n*a  pu  encore 
toat"à-fait  renier  les  principes  et  oublier  1» langue. 

«  Il  y  a  des  prêtres  qui  servent  TÉgiise  amoureusement, 
eomme  des  pages  leur  châtelaine,  et  la  défendent  d'estoeet 
de  taille,  comme  des  chevaliers  leur  dame.  M.  Lacordaice 
est  un  de  ceux-là.  Ses  discours  sont  de  tendres  con fessions  de 
fidélité  à  la  beauté  des  dogmes  catholiques,  avec  de  généreux 
défis  adressés  aux  mécréants  félons.  Toute  sa  vie  est  un 
tournoi  de  poésie  théologique. 

'  «  En  le  Yojant  sous  son  capuchon  de  Dominicain,  avec  sa 
figure  animée  par  un  feu  intérieur  ù  la  fois  doux  et  dévorant, 
avec  sa  candeur  de  croyant  et  son  audace  de  raisonneur,, 
avec  M  timidité  d*enfant  de  Rome  et  sa  superbe  d'apôtre  de- 
vant les  générations  impies  ;  je  rêve  à  saint  Bernard,  moins 
son  immense  génie,  et  à  Abeilard  moins  Héloîse.  »  P.  110. 

Ailleurs  il  donne,  de  M.  de  La  Mennais,  une  définition 
qu'il  faut  citer,  sans  répondre  du  premier  verset  : 

cTertuliien,  puis  Rousseau,  maintenant  un  vieillard  en 
proie  à  des  erreurs  et  dévoré  par  des  tristesses  inouïes. 

«  Pour  le  ramener,  n'envoyez  pas  des  docteure  à  ce  génie 
superbe;  envoyez«lui  un  enfant  qui  lui  parle  amour.  » 
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tile  pour  les  autres.  Donc,  dans  le  règlement  de  ses 
journées,  cette  particularité,  tout  au  plus  inoffensiye, 
n'avait  aucune  place  et  ne  pouvait  préjudicier  ï 
rien. 

Il  était  encore ,  comme  nous  Favons  vu ,  char- 
noine  titulaire.  Cette  place,  produit  à  Paris  deux 
mille  quatre  cents  francs ,  et  en  province  quinze 
cents  ;  elle  n'exige  de  la  part  de  ceux  qui  l'occupent 
que  l'assistance  régulière  à  la  messe  et  aux  vêpres 
canoniales  qui  se  disent  tous  les  jours  de  la  semaine 
à  la  cathédrale;  faible  travail ,  preuve  que  les  évê- 
ques  ne  doivent  y  appeler  que  les  vieux  prêtres 
épuisés  par  la  fatigue  d'un  long  ministère,  ou  ceux 
qui ,  étant  seuls  capables  de  remplir  dans  la  ville 
certains  emplois  considérables  mais  non  rétribués , 
se  trouveraient  ainsi  dédommagés  de  leur  désinté- 
ressement et  de  leurs  peines. 

C'est  sans  doute  pour  cette  dernière  raison  que 
M.  George  avait  accepté  son  titre.  Il  fut  simultané- 
ment chanoine ,  aumônier  du  pénitencier  de  Saint- 
Jean,  directeur  de  l'Œuvre  des  Petits-Savoyard», 
des  salles  d'asiles ,  des  Orphelins  de  la  Teste ,  des 
petits  prisonniers  et  des  femmes  libérées. 

La  notice  du  vénérable  évêque  d'Alger,  M.  Du- 
puch ,  nous  fera  connaître  dans  leurs  détails  les  plus 
intimes  ces  diverses  bonnesœuvres  qui  forent  près- 
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que  toutes  fondées  par  lui.  Nos  yeux  s'arrêteront 
avec  une  douce  complaisance  sur  ces  pauvres  petits 
savoyards  qui  jusqu'à  nos  jours  avaient  inspiré 
le  génie  de  la  peinture  et  la  gracieuse  poésie  de 
M.  Alexandre  Giiiraud,  mais  sans  mourir  de  faim 
moins  qu'ils  ne  l'avaient  toujours  fait.  Ils  ont  su 
encore  ce  que  c'est  que  le  génie  de  la  charité  chré- 
tienne. 

M.  George  ambitionna  les  bonnes  grâces  de  ces 
chers  petits;  elles  furent  à  lui,  et  il  en  eut  plus  de 
joie  que  de  celles  d'un  roi  ;  c'était  naturel.  Redite 
ou  non ,  pourquoi  ne  pas  savourer  encorer  ces  sua- 
ves paroles  du  Dieu  fait  homme  ;  Sinite  parvulos 
vemre  ad  me,  Parvulos  ne  signifie  pas  des  princi- 
picules  :  il  faut  que  Jésus-Christ  fasse  antichambre 
pour  obtenir  une  audience  de  ces  créatures- là;  par- 
vubs  signifie  les  petits  savoyards,  n'est-ce  pas, 
M.  Dupuch?  ces  petits  qui  se  disent:  a  Voilà  le 
bon  Dieu ,  et  qui  viennent  jouer  et  sourire  d'amour 
sur  les  genoux  de  Jésus-Christ  ;  talium  est  enim 
regnum  ccèlorum,  » 

Un  biographe  que  j'ai  souvent  occasion  de  citer, 
nous  rapporte  une  chose  étonnante  :  «  Lorsqu'il  de- 
«  vint  curé  de  la  métropole,  sans  abandonner,  dit-il, 
«  les  œuvres  générales  auxquelles  il  s'était  dévoué, 
«  il  créa ,  pour  ainsi  dire ,  de  nouveau ,  l'esprit  pa- 
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u  roissial  à  peu  près  oublié  depuis  les  orages  révo- 
«  lutionnaires ,  réforma  les  abus  introduits  dans 
fc  remploi,  quelque  fois  feu  judicieux ,  des  deniers 
*  de  Téglise ,  etc. ,  etc.  » 

Ceci  me  paraît  grave.  Quel  était  donc,  avant 
M.  George ,  le  curé  de  la  cathédrale  de  Bordeaux  7 
Quels  avaient  été  ses  prédécesseurs  depuis  1790, 
pour  qu*on  puisse  ainsi  dire  d'eux  qu'ils  avaient 
laissé  s'éteindre  presque  totalement  Y  esprit  parois- 
sial  parmi  les  fidèles  confiés  à  leur  soin  ?  Ces  abus 
de  deniers  constituent  ce  qu'on  devine  et  ce  que  je 
n'ose  dire ,  et  on  les  excuse  peu  en  ajoutant  qu'ils 
provenaient  d'un  emploi  quelquefois  peujudieiettx; 
car  les  conseils  ne  manquent  pas  en  pareille  cir- 
constance, et  c'est  rarement  par  défaut  d'informa- 
tion que  l'on  pèche.  Avis  à  MM.  les  fabriciens  ! 
Âvis  au  clergé  sur  ses  imprudents  panégyristes;  et 
à  filiis  tuis  cave,  et  à  domesticis  ttiis  attende  (1). 

Abuser  des  deniers  d'une  église ,  M.  le  biogra- 
phe, savez-vous  ce  que  ce  c'est  ?  plus  qu'un  crime 
et  une  énormité,  plus  qu'un  sacrilège!  et  qu'eu 
aurait-on  fait ,  de  ces  deniers?  Un  usage  abomina- 
ble peut-être....  £h  bien,  non,  cet  excès  d'indi- 
gnité n'est  possible  ni  chez  un  prêtre  ;  ou  il  fau- 

(1)  Li6.«rc/.  32-2ft. 
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drait  lo  traîner  duranttrois  jours  dans leségoûts  des 
rues  et  Fétouffer  là  où  périt  Yitellius,  ni  chez  un 
laïc  non  émérite  des  bagnes. 

Dites-nous  que  M.  George  continua  l'œuvre  pas- 
torale de  ses  devanciers  et  qu'il  apporta  dans 
l'emploi  des  fonds  de  sa  fabrique  des  réformes  avan- 
tageuses, je  le  veuxbien,  et  cela  estvrai ;  dites-nous 
surtout  qu'il  s'occupa  de  la  propagation  des  bons 
livres^  qui  sont  encore  moins  rares  que  les  li- 
vres bons,  si  tant  est  que  l'un  puisse  aller  sans 
l'autre;  louez-le  d'avoir  rétabli  l'association  du 
Sacré-Cœur,  sans  être  complice  des  dangereuses 
frivolités  que  n'a  pas  toujours  évitées  cetteassocia- 
tion  si  admirable  d'ailleurs,  si  pure  et  si  saânte; 
vous  saviez  et  vous  pouviez  nous  apprendre  qu'il 
avait  mis  à  profit  son  expérience  de  séminariste,  et 
avec  plus  de  raison  celle  qu'il  avait  acquise  par  la 
suite,  pour  organiser  des  catéchismes  sur  le  plan  de 
ceux  de  Paris,  et  que,  s'étant  chargé  lui-même  du 
catéchisme  de  persévérance  des  jeunes  personnes, 
il  avait  obtenu  des  résultats  infiniment  précieux; 
ceci  nous  eût  consolé  et  réjoui  l'âme;  vos  récri- 
minations nous  causent  une  peine  profonde  et  du 
dégoût,  deux  choses  dont  nous  sommes  déjà  trop 
riches,  vu  nos  rapports  avec  l'humanité  !  (1).  Una 

(1)  Voyez  ce  que  disoiU  Sleph.  de  Mellcs,  dans  son  ou- 
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èode  mgegrwsa,  dit  un  proverbe  italien,  coonestm 
l'adulazione. 

M.  Georçe  fit  à  Bordeaux  ce  qu'a  fait  M.  Fayet ,  • 
lorsqu'il  est  arrivé  à  Saint-Roeh  (1).  II  établit  au 
presbytère  sa  vie  de  communauté,  mais  sérieuse- 
ment, et  non  pas  sur  le  modèle  de  certaines  exis- 
tences sous  le  même  toit  que  je  pourrais  bien  indi- 
quer. Outre  l'avantage  de  resserrer  les  liens  d'inti- 
mité qui  doivent  unir  les  membres  d'un  même 
clerçé,  il  y  avait  celui  de  maintenir  dans  la  ferveur 
et  l'habitude  des  pieux  exercices  ceux  qui ,  par 
laisser-aller  ou  mauvais  penchant,  se  sentiraient  ca- 
pables de  dissipation.  Un  prêtre  qui  perd  de  vue 
son  état ,  ne  fût-ce  que  durant  une  heure ,  a  beau- 
coup de  peine  h  le  reprendre  là  où  il  en  était  resté. 


vrage  in-12  de  1678,  de  origine  et  divisione  parochiarum,, 
vers  la  fin  ;  Joussc,  dans  un  ouvrage  cité  souvent  par  M.  Af- 
fre  :  Traité  du  gouvernement  spirituet  et  temporel  des  pa^ 
rpissesy  etc.,  4769;  et  François  de  Bordenave,  Etat  des  égli- 
ses cathédrales ,  1643*  Ces  livres  abondent  de  questions  fort 
importantes  et  non  moins  ignorées  généralement* 

(1)  On  annonce  comme  infiniment  probable  la  nominatioi^. 
de  rilhislre  curé  au  siège  d'Orléans.  Il  n^en  faudrait  pas 
moins  pour  sauver  ce  malheureux  diocèse.  —  D'antres  par- 
lent de  M.  Liautard,  ce  qui  n'est  pas  moins  désirable.  — 
Les  vœux  des  Orléanais  se  portaient  encore  sur  \1M.  Busson 
aîné  et  Donney,  de  Besançon.  Dieu  veuille  qu'on  ne  puisse, 
pas  appliquer  au  diocèse  d'Orléans  ces  paroles  terribles  :  E.tK 
erunt  novissima  illius  pejora  prioribus  1. 
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4k  cette  époque ,  M.  Geoi^e  aimait  la  prédication. 
En  est-il  de  même  aujourd'hui?  Je  ne  puis  TafiBr- 
mer;  je  suis  fâché  de  n*en  savoir  absolument  rien^ 
Chose  inconcevable,  que  la  force  et  surtout  la  bizar- 
rerie de  la  coutume  !  A  voir  ce  qui  se  passe  jour- 
nellement, on  cr(»rait  ou  qu*il  a  été  expressément 
défendu  aux  évêques  de  prêcher,  ou  qu'il  est  évi-- 
dent  qu'ils  ne  pourraient  le  faire  sans  déroger^ 
Gela  est  si  vrai  que  tout  homme  promu  à  l'épisco-^ 
pat ,  lors  même  qu'il  aurait  joui  jusqu'à  son  instal- 
lation d'une  juste  renommée  d'orateur,  se  dit  à  lui- 
même  plus  ou  moins  explicitement  :  «  Je  ne  prê- 
cherai donc  plus  !  »  et  que  souvent  on  a  dit  de 
M.  Coeur,  par  exemple ,  et  de  M.  Berthaud  :  «  Ils 
ne  seront  point  évêques,  on  a  trop  besoin  de  pré- 
dicateurs. »  Si  les  anciens  Pères  revenaient  à  la 
vie  et  qu'ils  fussent  témoins  de  toutes  ces  mer- 
veilles, je  ne  sais  ce  que  penseraient  leurs  gran- 
deurs. Pardon  pour  ce  dernier  mot 

J'ai  parlé  d'installation,  et  ce  n'a  pas  été  sans  des- 
sein; car,  à  peine  une  ordonnance  royale  a-t*elle 
paru  au  Moniteur  que  nous  lisons  dans  toutes  les 
feuilles  de  Paris  : 

«  M.  l'évêque  nommé  de  Tulle  ou  d'Angou- 
lême ,  ou,  etc. ,  etc. ,  prêchera  le à . . . .  a 

Ce  sont,  en  quelque  sorte ,  des  adieux  solennels^ 
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à  la  chaire  ;  c'est  le  coap  de  grâce ,  on  n'y  revien- 
dra plus  ;  0iaÎ5  on  veut,  avsmt  de  finir,  qae  le  monde 
sache  h.  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'on  a  été  et  sur  ce 
qu'<Hi  pourrait  être  encore»  si  l'on  voulait»  On  a 
raison  du  moins  en  ceci»  que  la  critique  sait  à  qui 
s'adresser  pour  af^qiaer  ses  reproches.  Je  ne  vois 
guère  que  le  regrettable  M.  Donnet  qui  n'ait  pas 
suivi  ce  sy^ème;  telle  n'est  pas  sa  manière. 

Les  prônes  de  M.  Gem^e  étaient  en  grande 
réputation  chez  les  Bordelais;  les  prônes  sont  plus 
difficiles  à  l»en  faire  que  les  discours  d'apparat ,  et 
se  distinguer  en  ce  genre  d'éloquence  suppose  une 
étendue  de  mérite  dont  pourrait  être  incapable  le 
plus  brillant  orateur  des  stations  quadragésimales  » 
voire  même  de  la  Chambre  des  députés  où  parlent 
AL  Bugeaud  et  M.  Larochejaquelein. 

Mais  le  gouvernement  voulait  en  faire  unévèque 
(notez  bien  l'expression).  Lorsqu'ils  vedent  faire 
cela ,  voici  comment  s'y  prennent  les  ministres.:  Ils 
pourraient»  suivant  leurs  caprices  »  fixer  leur  choix 
à  droite  ou  à  gauche;  ainsi  done  il  faut  leur  savoir 
gré  de  certaines  précautions.  Les  titulaires  de  sièges 
ont  ordre  d'envoyer,  tous  les  trois  ans»  aux  bureaux 
des  affaires  ecclésiastiques  une  liste  de  ceux  des 
prêtres  de  leurs  diocèses  respectiOs  qu'ils  jugent  en 
état  de  porter  la  crosse  et  la  mitre.  Lorsque  sur- 
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vient  une  vacance»  les  candidats  sont  l'objet  d*une 
légère  discusston  dans  le  conseil  :  et  celui  qui  réunit 
enfin  le  {dus  de  suffrages,  s'il  est  surtout  appuyé 
de  la  recommandation  d'un  député,  l'emporte  sur 
les  autres.  QudqudbHsâ'Siiffit  de  cette  recomman- 
dation toute  seule ,  sdon  que  le  ministre  ambitmme 
plus  ou  moins  pour  lui-même  l'appui  parkmentaire 
du  protecteur  ou  de  la  protectrice. 

Que  par  ces  moyens  l'église  obtienne  de  pieux 
évéqucs,  cela  est  inconte^able,  puisque  cela  est; 
mais  c'est  un  miracle  de  Dieu  sur  lequel  on  ne  de- 
vrait pas  compter. 

M.  de  Cbevarus,  si  jamais  il  envoya  la  liste 
conunandée ,  évita  vraisemblablement  de  proposer 
M.  George ,  car  je  sais  que  le  gouvernement  lui  fit 
des  avances  à  ce  sujet,  lorsque  le  siège  de  Périgueut 
devint  vacant  par  la  mort  de  M.  de  Lostange.  Le  car- 
dinal suivit  ses  habitudes  de  prudence,  et  ne  répon- 
dit pas  immédiatement  par  un  refus;  il  n'était  pas 
plus  capable  de  tenter  la  volonté  de  Dieu  par  excès 
de  modestie  que  par  excès  d'orgueil  et  d'ambition. 
Du  reste,  il  y  avait  bien  aussi  quelque  nécessité  de 
faire  eûtrer  dans  la  délibération  la  conscience  de 
son  neveu;  il  lui  fit  part  de  la  proposition  mmisté- 
rielle  et  ne  fut  pas  étonné  de  la  réponse  :  M.  George 
aima  mieux  rester  ce  qu'il  était ,  fidèle  au  sévère 
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précepte  de  Tesprit  saint  :  Noli  quarere  à  Domino 
ditcaium,  neque  abege  eathedram  honoris  (1). 

Il  avait  alors  trente-et-un  ans.  G'étakbeaucoup  de 
jeunesse»  mais  avec  beaucoup  d*aptitude. 

M.  de  Tréllssac  ,  parfaitement  connu  de  mes 
lecteurs,  unît  ses  vœux  et  ses  efforts  à  ceux  du- 
gouvernement.  Ses  quatre-vingts  ans  lui  rendaient 
fort  pénible  le  fardeau  de  ré][>iscopat;  qu'en  cet 
état  de  cause  Fexcellent  vieillard  $*en  fût  totalement 
dessaisi  pour  le  laissera  unautreptus  robuste,  c'est 
ce  qui^  suivant  mor,  serait  conforme  à  la  raison  et 
surtout  à  la  règle;  mais  il  ne  jugea  point  que  les 
choses  dussent  se  passer  ainsi ,  et  demanda  simple- 
ment que  M.  George  lui  fât  donné  pour  coadjuteur. 

Je  m'arrête,  car  j'ai  prévu  des  réclamations  :  ces 
da*niers  mots  sembleront  injurieux  ou  mal  son- 
naitts;  c'est  qu'on  m'aura  mal  compris.  Je  professe 
pour  la  personne  de  M.  de  Trélissac  une  vénéra- 
tion sans  bornes  ,  mais  ,  encore  une  fois ,  j'aime 
mieux  k  vérité  quePlatoft 

Autre  chose  qu'on  m'objecte  :  Mais  de  quoi  vi- 
vront les  évêques,  lorsqu'ils  donneront  leur  démis- 
sion  sans  avoir  bénéficié  de  leur  position  (des  dis- 
penses, par  exemple,)  pour  amasser  des  rentes? 

(1)  Lib»  eccl.  vm  sous-entendu  accipere. 
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Vieille  difficulté ,  qui  s*évaDOuit  devant  une  obser- 
vatioD  toute  naturelle  :  Imposez  au  successeur  To- 
bligation  de  prendre  sur  ses  émoluments  une  rente 
viagère  déterminée,  pour  le  prélat  eu  retraite,  et, 
malgré  la  perspective  du  sacrifice  (1)«  tes  aspirants 
ne  manqueront  point  encore»  comme  en  dépit  de» 
textes  précités  (2). 

Enfin  la  mort  de  M.  de  Latil  et  celle  de  Farche- 
vêque  d'Anazarbe  ,  son  coadjuteur,  appelèrent 
M.  Gousset  sur  le  si^e  de  Reims  (3),  à  la  date  du 
26  mai  1840. 

M.  Gousset  avait  spédaiement  désigné  au  ministre 
M.  le  curé  de  la  métrqM>ledeBordeaux  commeétant 
rhomme  qui  convenait  le  mieux  à  Périgueux  {h)  ; 
M.  George  fut  donc  nommé  le  3  août  suivant,  et 


(i)  Liiei  J.  Catearotii,  NotUia  eeehêhuHea  Actforiariim,. 
conciilorum  et  canonum  invicem  cottatorum,  Lugd.,  1725, 
«in-folio,  et  Dé  fente  ttesdrmtM  det  èvéques  contre  te  livre  inti- 
tulé :  Des  poftvoirà  légitimes^  par  M.  Gorgner  Paris,.  1762,. 
Desprez,  2  vol.  in-8.  —  Passim. 

(2)  Qai  ne  sait  rhistoire  da  fameux  trépied?  «Bias  le  mérite 
mieax  que  moi  p,  dit  le  premier  sage  ;  Biasle  renvoie  pour  le 
même  motif  à  un  autre;  il  passe  ainsi  de  main  en  main  jus- 
qu'au septième,  et  revient  au  premier.  Gé  n'était  pas  une 
mitre. 

(3)  Archevêché  érigé  au  iu«  siècle  (rit  particulier)  forme 
par  les  départements  de  la  Marne  et  des  Ardennes. 

(A)  Évèché  érigé  au  m*  siècle  (rit  parisien),  formé  par  le 
département  de  la  Dordogne» 
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tontes  868  résistaiices  ne  tinrent  pas  contre  la  vo- 
lonté dairoasent  nianifestéede  M.  GarSialdl,  Tin- 
temonce;  il  reçut  de  Féminent  prélat  nue  lettre 
qu'il  regarda  comme  déinithre.  Hmc  éieit  Domùnts 
faciens  et  formam  te,  ab  utero  auxiUater  tuus  : 
noU  timere,  serve  tneus  Jacoby  et  rectissme,  quem 
elegi  (1). 

Il  accepta  donc ,  et  fut  préconisé  dans  le  consis- 
toire da  14  décemi»re  1840. 

Le  9  février  suivant ,  il  prenait  possession  de  son 
siège  par  procureur;  et  le  21  da  même  mois,  il 
recevait  la  consécration  des  mains  de  M.  Domiet 
assisté  de  MM.  les  évéqoesdeLuçon  et  da  Mans,  le 
premier  snflragaiit  de  Bordeaux  ,  observe  h  Gale- 
rie cathoUque,  le  second  chef  du  cHocèse  aoqnel  le 
nouvel  évêque  appartient  par  sa  naissance.  Les 
joufnaiiinf)portent  que  dans  k  fonfede^  assistants 
qui  était  nombreuse,  se  trouvaient  les  archevêques  ^ 
d*Aucb  et  de  Sarragosse,  le  vénérable  M.  Jacoupy 
et  M.  de  Yesins,  son  successeur  nommé.  J'ajoute , 
pour  mon  compte ,  que  les  pauvres  n*y  manqvaient 
pas,  et  j'en  induis  que  la  cérémonie  fut  loin  de 
ressembler  au  sacre  de  M.  Gîgnoux  à  Beauvais , 
c'est-à-dire  qu'on  n'avait  pas  distribué  Féglise  en 


(1)  Isaïe,  hh  2. 
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gradias  formant  des  places  de  divers  prix,  etimposé 
préalablement,  pour  l'entrée,  quelque  chose  comme 
des  droits  et  des  taxes ,  le  tout  à  Finou  de  M.  Gi- 
gnoux,  je  n'en  doute  pas ,  et  je  remets  à  une  autre 
fois  l'examen  du  fut  (1). 

D^uis  lors,  M.  George  avait  sa  règle  de  conduite 
toute  tracée,  c'était  de  copier  autant  que  possible 
son  prédécesseur,  M.  Gousset  (2).  Il  l'a  imité  ;  et  je 
ne  sache  pas  qu'on  puisse  faire  un  plus  bel  éloge  de 
luL 

Ses  subordonnés  ne  le  craignent  pas  et  lui  par- 
lent  avec  vérité  de  leur  affection  pour  sa  personne, 
deux  dioses  rares. 

Il  gouverne  par  lui-même  et  tient  à  leur  place 
ses  secrétaires  aussi  bien  que  le  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Périgueux,  homme  excellent  du  reste 
et  dont  l'ambition  ne  dépasse  point  le  devoir.  Il  use 
fort  peu  le  siège  des  coupés  de  diligence;  et  les  tapis 
des  safons  de  Louis-Philippe  ne  portât  pas  Tem- 

'  '(1)  On  m'en  voudra  pour  ce  fait,  bien  qoe  l'on  sache  que 
j*ai  parfaitement  raison.  Voici  deux  versets  de  Tévangile  que 
ceci  me  décide  à  faire  voir  : 

AudUbant  autem  omnia  hœc  pharitœi  qui  erant  avari  : 
et  derîdebant  eum. 

Et  ait  lUis  :  Vos  estis  gui  justifieatis  vos  coram  homini- 
bus;  Deus  autem  novit  corda  vestra  :  quia  quodhominibus 
aitum  est,  abominatio  est  ante  Deum,  Luc.  16-i4* 

(2)  Ses  grands-vicaires  sont,  je  crois,  MM.  DesveauU  et 
Guerry.— Son  secrétaire,  M.  Jacquin, 

Digitizedby  Google 


freinte  de  ses  genoux  ;  il  laisse  passer  le  flot  politi- 
que  sans  savoir  quel  soleil  Tient  s*y  refléter.  U  sur- 
veille activement  les  études  delà  jeunesse  cléricale. 
Il  nourrit  les  indigents  de  toutes  les  superfluités 
qu'ils  se  refuse,  et  quelquefois  en  leur  donnant  de 
son  nécessaire.  Il  n'a  point  désappris,  depuis  qu'il 
a  une  voiture ,  le  secret  de  marcher  avec  ses  jam- 
bes ;  il  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  celai  dont 
il  est  question  dans  la  lettre  suivante  (1).  «  Notre 
ville  vient  d'être  honorée  de  la  courte  visite  de  l'un 
de  MM.  les  curés  de  Paris.  Il  n'a  pas  quarante 
^ms,  et  se  fait  chausser  et  déchausser  par  son  do- 
mestique ,  défaire  et  attacher  ses  boucles  de  jarre- 
tières, etc.,  etc.»  (2).  U  écoute  volontiers  des  ob- 
servations indépendantes  et  sages,  de  quelque  part 
qu'elles  viennent ,  et  fuit  les  flatteurs,  si  nombreux 
dans  le  clergé,  comme  il  fuirait  la  peste:  Meiim 
estàsapiente  corripi,  quam  stuUorwn  adulatùme 
decipi  (3).  S'il  se  trouve  des  pécheurs  dans  son 
clergé,  il  les  reprend  avec  douceur  et  n'abuse  pas 
de  sa  position  pour  les  humilier,  les  écraser  et  les 


(1)  Lettre  de  M.  L.,  H  août  1833. 

(2)  Ce  besoin  de  se  faire  servir,  ajoute  le  spirituel  et  vé- 
nérable curé  de.... ,  m*aurait  complètement  édifié,  si  Forai- 
son  eût  précédé  ou  suivi  cette  épîscopale  toilette. 

(8)  Lib.  eccl.  VII.  6. 
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perdre ,  sachant  du  reste  que  J.-J.  Rousseau  a  dit: 
i<  Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux  qui  ont  tort.  » 
Et  Voltaire  :  «  Il  faut  être  bien  fou  pour  être  into- 
lérant. » — Voltaire  et  Rousseau  avaient  raison  quel- 
quefois. 

Il  est  esclave  de  sa  parole,  comme  étant  le  dis^ 
ciple  du  Dieu  qui  ne  ment  point  :  Qui nonmentitur 
Deus  (1). 

Il  remplit  en  un  mot  toutes  les  conditions  d'un 
bon  évêque,  tel  que  le  veut  Tapôtre  saint  Paul: 
Non  super bum ,  non  iracundum,  non...,,  nonper» 
cu$sorem,non  turpis  lucncupidmn;sedhospitalem, 
benignum,  sobrium ,  justum ,  sanctum,  continen- 
tem,  amplectentem  eum,  qui  secundùm  doctrinam 
^sty  fidelem  sermonem,  etc.,  etc.  ;  s'il  faut  en  croire 
du  moins  un  de  ses  intimes  amis  qui  vient  de 
m'écrire  à  son  sujet. 

M.  le  Préfet  Romieu  le  prend  au  sérieux ,  lui 
aussi  ;  et  il  lui  débiterait  au  besoin  de  ses  compli- 
ments, ce  qui  prouve  un  peu  moins.  M.  George  le 
lui  rend  bien  :  sans  sortir  aucunement  des  limites 
de  la  loi ,  il  sait  se  proportionner  à  la  joyeuse  na- 
ture de  son  préfet,  et  user  à  son  égard  des  plus  gra- 
cieuses faiblesses  qui  lui  soient  permises;  c'est  un 

(4)  TU.  1-2. 
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peu  rhistoire  de  la  Pucelle  et  de  ce  brave  La  Hire  : 
«  La  Hire  ii*osait  plus  jurer  dcTant  elle;  la  Pucelle 
eut  con^ssioQ  de  la  violence  qu'il  se  faisait;  elle 
lui  permit  de  jurer  par  son  bâton  (1).  » 

Les  gens  qui  s'intitulent  du  monde  et  ceuc  du 
peuple  le  vénèrent  et  l'estiment;  il  n'est  pas  que 
les  tripociers  et  tripotières  de  sacristie  ne  disent  : 
«  C'est  un  bon  évêque,  »  bien  qu'il  n'ait  pas  quel- 
ques six  pieds  et  la  prestance  d'un  tambour-major 
en  grande  revue. — ^M.  George  a  la  taille  de  M.  Oli- 
vier et  l'extérieur  simple  et  modeste  de  M.  i'évêque 
du  Fuy,  (1)  ou  d'un  séminariste  qui  a  cet  air  là. 

(i)  M.  Michelet,  Histoire  de  France,  tome  v,  p.  73. 
(i)  M.  Darcimoles. 


30  Août  1843. 


f«iri».-.  Imprimerie  de  A.  /LPBËRT,  passage  du  Caire  ,54- 
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La  pensée  de  cet  ouvrage  nous  est  venuo 
la  première  fois  que  nous  avons  lu  en  eitiiec 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testainent. 
M.  Gdstate  de  Gbrando, 

le$  Divines  Prières  et  Méditations, 

Mon  cœur  t'en  est  plus  dit  que  vous  ne  m*en  direz> 
Britannic,  act.  III,  se.  1''^. 


La  Biographie  vogue  â  pleines  voiles.  Les  oppositions 
et  les  vents  <e  sont  apaisés,  ou  à  peu  près.  Tout  ira  bien. 

Au  commencement,  le  clergé  avait  peur,  et  nous  sa- 
vons ee  qui  l'agitait.. 

Aujourd'hui,  le  Solitaire  ayant  atteint  la  moitié  de  sa 
tâche,  n'est  plus  un  être  ambigu.  Voilà  son  engagement 
pris  et  signé  ;  impossible  de  reculer  ou  de  se  nier  soi- 
même  à  ee  point.  Les  dispositions  qu'il  s'était  tracées, 
il  les  a  suivies  imperturbablement,  quelle  que  fût  la 
difficulté  des  moyens. 

Si,  comme  il  arrivé  toujours,  les  soupçons  de  certaines 
gens  sont  devenus  des  passions  plus  ou  moins  décharnées 
par  suite  de  circonstances  déplorables,  c'a  été  un  bonheur 
pour  lui.  La  calomnie  forcée  de  paraître  au  jour  s'est 
dissipée  par  là  même  comme  un  vain  fantôme,  et  du 

IVe  VOL.  1 
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ttonflit  a  résulté  le  Irlomphe  du  vrai,  triomphe  éclatant 
et  absolu.  Bien  des  âmes  timorées^et  chancelantes  ont 
embrassé  déterminément  des  idées  qu'elles  fuyaient  sans 
les  connaître';  les  plus  hargneux  adversaires  ont  provo- 
qué des  explications,  et  l'on  s'est  donné  la  main  ;  j'ai  ob- 
tenu de  toutes  parte  des  aveux  après  lesquels  il  ne  faut 
rien  demander.  Pris  individuellement,  tous  les  évéques, 
ou  presque  tous  ont  reconnu  la  droiture  de  mes  inten- 
tions et  l'orthodoxie  de  mes  principes,  en  ajoutant 
toutefois  que,  par  des  raisons  de  haute  prudence,  ils  ne 
pouvaient  y  adhérer  tout  haut. 

Un  mot  à  ce  sujet  :  Celui-ci  redoute  celui-là,  dont 
il  ne  connaît  pas  bien  la  manière  de  voir;  tel  person- 
nage avantageusement  traité  dans  sa  notice  est  persuadé 
que,  s'il  n'usait  de  réserve,  sa  franchise  deviendrait 
un  acte  de  complicité  criminelle  aux  yeux  de  tel  autre 
moins  satisfait,  pour  son  propre  compte,  du  biographe. 
«Je  suis  à  vous,  dit  un  prêtre,  mais  je  me  âe  à  votre  dis- 
crétion pour  qiie  les  autorités  n'en  sachent  rien  :  il  y  au- 
rait de  quoi  me  perdre.— Permettez^  dit  un  autre,  que  je 
vous  attaque  brutalement  ;  cela  est  nécessaire,  car  on 
me  suppose  eii  rapport  avec  vous  ;  et^  comme  je  vise  à  la 

cure  de ou  au  vicariat  de ....  —  Et  je  réponds  : 

«  Fort  bien,  imon  cher  monsieur,  soit;  blâmez,  criez, 
merci  de  l'avis.  »  Un  troisième  accourt  :  «  Acceptez*» 
vous  ces  renseignements  ?  —  Votre  nom,  s'il  vous  plaît? 
—  Impossible;  je  viens  vous  apprendre  que  M.  ***,  dont 
vous  faites  grand  cas,  n'est  qu'un  imbécille  et  un  vau- 
rien. —  Mais,  pour  apprécier  la  valeur  d'une  déposition, 
j'ai  besoin  de  connaître  le  témoin.  —  Oh  !  non,  la  cha- 
rité seule  me  décide  à  cette  démarche,  et  je  ne  puis  me 
compromettre...  —  Votre  nom,  de  grâce,  ou  je  vous 
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readi  tos  papiers  et  vous  mets  à  la  porte.  »  Le  trtibième 
disparait,  et  ainsi  de  suite. 

De  toutes  ces  désolantes  ou  risibles  bizarreries ,  il 
semble  ressortir  quelque  chose  de  clair.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  nous  aurons  la  tranquillité  parfaite.  Dieu  qui 
soumet  d*un  mot  les  plus  formidables  éléments ,  pent-*il 
foire  sans  peiné  que  des  hommes  s^entendent,  et  «ne 
fois  à  ce  point,  qu^ilss^accordent?  DiœUmari  et  ventU,  et 
fatta  eât  tranquiUitaê  magna.  Je  répète  que  déjà  les 
choses  vont  bien. 

Néanmoins,  au  milieu  des  sympathies  qui  se  dessinent 
eonfusémefit  ou  non ,  ou  qui  paraissent  vouloir  se  des- 
siner à  la  longue,  des  conspirations  restent,  conspinr* 
lions  sombres,  furieuses ,  méprisantes,  actives,  euvent'^ 
mées;  ille  faut. 

My  on  soutient,  toujours  avec  un  air  d^mefif^ble  déli^ 
eatesse,  qoe  l'ouvrage  est  une  Indigne  spéculattoa  foite 
sur  le  scandale  et  la  violation  des  mystères  les  phnt 
sacrés  du  foyer  domestique;  là,  qtie  1^  hérésies  pullu*^ 
lent  sous  ma  plume;  ailleurs  que  mon  style  n^est  ptfs 
assez  du  genre;  là  encore,  que  j'étale  une  étadition  fac- 
tice et  empruntée;  parfois  enfin,  que  j'écris  fort  mal. 

Faut-il  réfutor  ces  objections  ? 

J^Offre  au  premier  évéque  ou  archevêque  venu,  de 
prendre  dans  son  séminaire  tin  bon  jeune  homme,  de 
nourrir  une  famille  pauvre  de  éinq  ou  six  personnes, 
de  subvenir  pour  partie  aul  frais  d'entretien  d'un  pri-^ 
sonnier  libéré  et  recommandé,  et  de  vivre  lui-même,  avec 
les  produits  nets  de  la  Biogrc^Me  du  Clergé,  On  tut 
mettra  sous  la  main  les  registres  de  recettes  portant 
deux  cent  quarante  mille  livraisons  vendues  depuis  deux 
ans,  et,  je  me  hâte  de  le  dire,  on  n^xigera  pas  de  lu9 
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qu'il  ^osacre  à  la  composition  de  ce  recueil  toutes  ses 
journées  et  toutes  ses  veilles,  ce  dont  le  Solitaire  se  chât- 
iera gratii. 

Mais  le  scandale 

Le  scandale?  ah!  oui,  le  scandale  est  une  infâme 
chose;  et  l'écrivain  misérable  qui  voudrait  en  bénéficier, 
sous  nMmporte  quel  prétexte,  mériterait  au  moins  la  ma- 
lédiction de  Dieu  et  des  hommes.  Ainsi,  fouiller  ténébreu- 
sement  dans  les  é^oûts.des  évéchés  et  des  presbytères 
pour  en  exhumer  les  plus  sales  immondices,  les  étaler 
sur  la  plaee  publique  et  dire:  Jugêx-le$;  solliciter  les 
langues  damnées  qui  empoisonnent  et  qui  tuent,  subor- 
ner la  populace  crédule  et  entêtée  dans  ses  plus  horri- 
bles préventions  ;  commenter  les  murmures  inarticulés 
et  féroces  qui  sillonnent  l'air  méphitique  où  nous  vivons 
aujourd'hui  ;  passer  outre  aux  belles  et  louangeuses  vé- 
rités qui  sont  palpables,  ou  les  atténuer  sacHlègement 
pour  enfler  à  pleins  poumons  des  erreurs  ou  des  vices 
possibles,  dont  la  trace  se  faisait  à  peine  sentir  ;  exploi- 
ter des  préjugés  universels  quoique  absurdes,  caresser  des 
adages  frivoles  mais  pernicieux,  stupides  mais  consacrés, 
et  leur  prêter,  suivant  ses  appétits  sophistiques,  un  lustre 
perfide;  n'avoir  nulle  pitié  pour  la  faiblesse  humaine,  et, 
sans  considérer  que  les  prêtres  n'en  sont  point  exempts, 
dévoiler,  par  exemple,  toutes  les  énigmes  des  nominations 
ecclésiastiques,  mettre  en.  saillie  les  plus  minces  ressorts 
des  machines  qu'on  fait  jouer  à  la  vacance  d'un  siège  ou 
d'un  poste  inférieur;  ne  tenir  compte  du  vicieux  système 
d'éducation  que  suivent  les  supérieurs  de  ;Séminaires, 
et  demander  à  leurs  élèves,  lorsqu'ils  prennent  une  ad- 
ministration, la  science  et  la  grandeur  de  pensées  qu'ils 
ne  peuvent  avoir,  tout  en  justifiant  cette  sournoise  exi- 
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genœ  par  quelques  reproches  fondés  d^ailleurs  ;  confon- 
dre à  dessein  la  sévérité  et  l'insolente  rudesse  dans  ceux 
qui  commandent,  leur  juste  esprit  d^tfdonomie  arec 
Tavarice,  leurs  pieuses  restrictions  avec  lliypocrisie  ;  les 
espionner  dans  les  chaires,  et  après  avoir  cauteleusement 
recueilli  des  paroles  improvisées  ou  non,  les  convaincre 
formellement  d'hérééiie  et  dé  sottise,  d'autant  mieux  qu^on 
éviterait  d'ajouter  les  correctifs;  donner  cours  et  crédit, 
par  exemple ,  aux  espiè^eries  des  autorités  de  Lorraine 
contre  M.  de  Forbin-Janson  ;  montrer  dans  la  personne 
de  Tabbé  Perboyre  un  fanatique  inintelligent  ;  épiToguer 
sur  rincroyable  conduite  de  M.  de  Quélen  à  la  mort  de 
Grégoire  ;  chicaner  M.  Frasey  sur  ses  renommés  accès 
de  colère,  et  sa  bienfaisance  quelque  peu  bourrue;  con- 
vaincre VAmi  de  la  Beligiony  et  certains  antres,  d\ine 
grossièreté  maladroite,  imbédlle,  menteuse  et  ignoble 
dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  à  M.  €hatel,  les  malbeu- 
.  reux!  et  s'expliquer  du  moins,  sans  les  excuser,  les  détes- 
tables travers  de  Fapostat,  par  les  criantes  effronteries  de 
ces  adversaires  mêmes;  foire  cause  commune  avec  ceux 
qui  déplorent  l'excessif  empressement  de  M .  Clausel  dans 
des  circonstances  effipoyablement  délieates;  se  montrer 
accessible  aux  ennemis  de  M.  Demeuré;  ne  rien  taire  sur 
M.  Graveran  ;  passer  M.  Roess  au  tamis  $  dire  pourquoi 
M.  Liautard  n'est  pas  évêque  et  quels  sont  les  hommes 
et  quelles  sont  les  choses  qui  l'en  ont  empêché;  traiter 
sans  merci  M.  George. ...  voilà  ce  qui  s'appelle  foire  du 
scandale  ;  voilà  une  mine  féconde  à  exploiter  pour  uu 
spéculateur  avide  ;  voilà,  puisqu'il  fout  l'avouer,  ce  que 
r^lame  souvent  le  public  et  ce  qui  promettrait  un 
nombre  innombrable  de  lecteurs  ;  voilà  ce  qu'à  ma  con- 
naissance, plusieurs  écrivains  voula^nt  entreprendre  si 
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te  présent  livre  ne  »*était  jeté  à  la  traverse;  eh  inoa  Dieu  ! 
voîlà  ce  qui  peut-être  sera  £ait  iustaotanémeat  l  est-ce 
là  aussi  ce  que  j'^i  pûL  ? 

UaiSfiadépeadammeot  4es  açtef  exténeiirs^  qies  iuves- 
tiçations  se  porteot  jusqu'aux  plus  intimes  idétails  de  la 
vie. 

Pourquoi  noQ?  reste  encore  et  seulement  la  ques- 
tion de  savoir  quelles  ^nt  mes  révélations.  Si  les  person- 
nages, loin  d'avoir  lieu  d'en  gémir,  devaient  au  contraire 
y  trouver  un  sujet  de  bonheur  et  d'orgueil  !  Il  y  a  le 
cbapitre  de^  fomiUes:  vous  ^tes.  Monseigneur  t  le  fruit 
des  entraUles  d'une  femme  indigente  ;  votre  père.  Mon- 
seigneur» était  pâtissier  à  Uingres  pu  portier  à  Paris;  et 
c'est  hiei»  grâce  aux  soins  d'une  dame  charitable,  Mon- 
sieur le  curé*  que  vous  fûtes  admis  au  séminaire;  vous 
Tai-je  reproché?  Suis-je  donc  sssez  vil  et  perdu  d'esprit 
pour  ne  point  apprécier  cet  ioeffaUe  privilège  d^une 
honnête  pauvreté  !  je  mets  ^u  premier  rang  des  hommes 
ceux  qui  se  font  eux«mémes  avec  la  grâce  de  Dieu.  Les  po- 
pulations que  vous  suspectez  n'ont  pas  non  plus  le  sens  si 
dépravé,  croyes-le  bien  ;  et  lorsqu'elles  cbâtientsaos  pitié 
le  sot  parvenu  qui  ploie  gauchement  sous  une  fortune  nou- 
velle,  ses  applaudissements,  et  les  plus  doux,  sont  pour 
l'entot  généreux  qui,  p^r  la  seule  énergie  du  oœnr  et  le 
charme  des  vertus,  prend  la  fortune  à  ses  gages  comme 
une  esclave,  possède  les  honneurs  sans  en  être  possédé, 
ne  se  méprend  point  sur  les  réalités  de  l'existence  el  ne 
revendique  de  lui-même  d'auti'e  supériorité  que  oeHe 
qui  consiste  en  une  simplicité  bienfaisante.  Oui  le  croi- 
rait? ou  plutiftt  qui  ne  l'a  deviné?  c'est  là  que  se  rédui- 
sent tous  les  chefs  d'accusation  concernant- mes  indis- 
crètes causeries  :  permis  à  moi  de  décrire  un  intérieur 
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de  boudoir  ou  le  salon  jusqu'aux  cutragalês,  de  petites 
manie»  excentriques,  et  plus;  mais,  en  un  siècle  si  fort  in- 
ventif que  le  notre,  on  a  trouvé  deux  adages  qui  du  reste 
nous  dépeignent  4u  vif  :  i**  /I  vaut  mieux  être  un  scélérat 
qu'un  imbécilU.  ^  Ornent  toi/^owê  le  chou  dont  on  a 
été  nourri.  Et  partaat,  nous  suivons  sur  un  peint  la 
morale  trop  fameuse  des  jeuaes  Spartiates  :  pour  nous,  le 
crime  heureux  ou  habileme!fit  dissimulé  n'est  pas  un 
crime,  eela  se  dit  tout  bonnement  Sur  le  second  point. 
Ton  s^acQorde  encore  à  dire  que  la  plus  ineffaçable  tache 
dont  puissese  flétrir  un  visage  d^homme  est  la  note  d'une 
naissance  obscure  ;  il  y  en  a  qui  mentent,  par  principe,  • 
pour  nier  leur  père  et  s'intituler  les  bâtards  d'un  bri- 
gand blàsonné;  Richard  d'Arlingten  e&i  une  excellente 
étude  de  philosophie.  Et  au  fait,  s'il  faut  ea  attribuer  la 
cause  aux  calculs  pitoyables  d'iin  amour-propre  sans 
fond,  la  société  avec  les  abus  courants  de  son  organisa- 
tion présente  n'y  est  pas  étrangère  :  après  d'horribles 
commotions  produites  pour  le  compte  de  l'égalité,  les 
choix  se  déterminent  encore  selon  les  distinctions  des 
races:  ayant  adonner  un  poste  quelconque,  l'autorité 
cherche  d'abord  un  sujet  issu  de  haut  lieu  ;  demandez  à 
M.  AfPre  lui-même,  si  roturier  qu'il  puisse  être,  son  avis 
à  ce  propos?  il  vous  dira  d'étranges  choses,  et...  je  l'aime 
bieo  cependant  d'avoir  donné  la  cure  de  Notre-Daqie  à 
M.  Deguerry,  pauvre  roturier  lui-même.  Quand  ^'evien- 
droRS-nous  de  ces  honteux  enfantillages  ?  Quand  trou- 
verons-nous un  peu  de  bon  sens,  du  moins  dans  le 
temple  saint  ?  Est-ce  donc  qu'on  se  moquera  toujours  de 
Dieu,  en  faisant  de  lui  l'inspirateur  responsable  des  plus 
misérables  choses  ?Numquid  illudetur  ei  quasi  avi? 
Des  hommes  se   sont  trouvés^  parmi  les  scrupu* 
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leux  adversaires  de  cet  ouvrage,  qui  me  voulaient  con- 
vaincre d'hérésie. 

Curieux  spectacle  :  Quelqu'un  devant  les  tribunaux  de 
France,  plaidait,  le  malheureux!  il  plaidait  contre  un 
client  vénérable  qu'il  défendait,  et  il  disait  sans  badiner  : 
La  Biographie  est  âf hérésies  pleine  comme  un  <Buf,  qui 
dit  Chatelditle  Solitaire,  Puisqu'une  autorité  pareille 
demande  considération,  je  fais  répondre  : 

Merci,  homme  pieux,  de  n'imputer  pointa  votre  humble^ 
serviteur  les  faits  ci-dessous  :  avoir  épouvanté  par  les 
scandales  nocturnes  et  autres  de  sa  jeunesse,  un  quartier 
•de  Paris  et  ses  paisibles  environs ,  avoir  légitimé  for- 
cément par  un  tardif  sauf-conduit  matrimonial  quelque 
embryon  menacé  de  bâtardise,  avoir,  en  façon  d'appla- 
ti.ssants  rachats,  éludé  la  pire  des  dispositions  du'  Code 
pénal,  sauf  la  mort,  et,  donnant  le  change  sur  ùes 
malversations  infâmes,  capté  damnablement  de  lucratives 
complicités;  si  vous  aviez  affirmé  de  semblables  choses, 
on  eût  cherché  les  preuves,  et 


Beaucoup  mieux  renseigné,  vous  fîtes  bruit  d'hérésie, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien,  je  m'incline  et  vous  conjure, 
écrivain  subtil  et  intact,  afin  de  savoir  quelles  sont  mes 
péchés  en  la  matière,  leur  forme,  leur  place  précisé,  leur 
'  degré  d'importance,  et  ce  qui,  dans  l'Écriture  comme 
dans  les  livres  des  Pères  et  les  ConslitiAions  de  l'Église, 
les  caractérise  ou  les  condamne.  Encore  une  fois,  le  sage 
n'affirme  rien  qu'il  ne  prouve  j  et  vous  êtes  sage,  puls- 
qif  en  présence  de  n'importe  quel  personnage  ecclésias- 
lique  ou  civil,  et  dans  les  églises, et  même  sur  les  chemins 
de  la  ville,  vous  étalez  une  physionomie  si  fort  exter- 
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minée...  Un  accusateur  sommé  de  s'expliquer  et  ({ui  ne 
s'explique  pas  court  le  plus  grand  risqué  ;  Taccusé  lui 
infligera  un  nom,  le  plus  dégradant  de  tous  :  menteur  ; 
quelque  part  que  ce  vir  coquin  porte  ses  pas/l'accusé  le 
poursuivant,  pourra  lui  rougir  la  face  de  soufflets  qu'il 
B*aura  pas  le  droit  de  discuter!  Ou  plutôt,  puisque 
l'Evangile  et  le  bon  sens  interdisent  la  vengeance,  qu'au 
nom  seul  de  la  misécorde  chrétienne,  Taccu^teur  daigne 
me  venir  en  aide,  m*ouVrir  les  yeux  tout  franchement 
et  lés  ouvrir  au  grand  nombre  de  ceux  qui,  de  point  en 
point,  pensent  et  parlent  comme  moi.  J'attends. 

Autre  chose  est  Tobjection  qui  consiste  à  dire  que  mon 
style  n'est  pas  assez  du  genre. 

Il  faut  s'en  inquiéter.  Je  répondrai  d^abord  qu'ici 
les  critiques  me  jugent  trop  du  point  de  vue  où  il  leur 
plait  de  me  placer  et  où  ils  se  placent  eux-mêmes  peut- 
être.  En  face  du  public,  je  ne  comparais  point  avec  un 
parti-pris  rigoureux  ou  une  livrée  quelconque  :  je  fais 
un  office  de  greffier  ;  j'apporte  Les  pièces  du  procès 
telles  que  je  les  ai  reçues  et  telles  qu'elles  sont;  colorer 
du  reflet  de  mes  sympathies  familières  la  feuille  où  j'écris, 
ce  serait  m'exposer  à  la  mauvaise  foi,  fille  clandestine 
du  préjugé  cajoleur.  Les  faits  produisent  d'eux-mêmes 
les  petites  réflexions  qui  s'y  rattachent,  graves  ou  lé- 
gères, bénignes  ou  piquantes,  selon  la  nature  des  circoos* 
tances  et  des  rapports.  Protestant,  fourriériste,  maho* 
métan,  illuminé,  athéophiloctéanotatanthrope ,  je  ne 
pourrais  clianger  de  langage,  ayant  les  pièces  en  main  ; 
catholique,  j'obéis  à  la  même  règle  matérielle.  La  foi 
de  mon  histoire  est  dans  ses  éléments  et  leurs  résultats., 
Le  dirai-je  ?  une  singulière  idée  me  préoccupe  depuis 
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longtemps  :  j^aurais  voulu,  sauf  prélenllon,  que  Dieu 
m^eût  laissé  naître  avec  tout  le  miraculeux  esprit  et 
toutes  les  mesquines  aberrations  de  Voltaire,  et  qu^un 
beau  matin,  révélation  m^étant  faite  des  réalité  du 
monde  ecclésiastique,  ma  plume  se  fût  mise  à  courir  ca- 
tholiquement,  sans  rien  perdre  de  sa  vivacité  mordante, 
mais  franche,  vermeille  et  allègre  comme  une  bonne  fille 
bien  saine;  alors  j'enverrais  hardiment  aux  calendes 
tous  les  Frèret  et  tous  les  Nonnotte  du  monde,  je  serais 
content  de  moi,  et  prendrais  sans  permission  parmi  les 
héros  de  Tapologétique  chrétienne  une  place  non  mé- 
diocre. Nous  vivons  en  un  siècle  moqueur,  c'est  dire  le 
dernier  des  siècles  ;  jamais  on  n'a  tant  ri,  quoique  jamais 
d'un  plus  vilain  rire  ;  on  rit  sans  envie,  à  tous  propos,  à 
tort  et  à  travers  ;  c*est  un  genre,  c'est  même  un  fatal 
besoin»  avayx»,  parce  qu'on  s'ennuie  et  qu^au  fait,  nous 
n'avons  plus  guère  que  des  existences  éventées,  ne  sen- 
tant rien,  bonnes  à  rehausser  avec  n'importe  quel  alcool 
et  quelles  épices.  Ceux  qui  débitent  l'assaisonnement, 
nous  les  payons  fort  cher,  et  nous  les  adorons  :  les  his- 
trions en  sont  bien  Va  preuve;  et  l'on  se  laisse  si  aisément 
persuader  par  qui  donne  du  plaisir!  «  QtAel  homme  et 
«  quel  esprit  î  Si  vous  saviez  comme  il  nous  a  fait  rire  !  » 
eela  sedit  communément;  et  je  dis  plus  :  a  raison  qui  rit; 
le  tout  est  d^avoir  les  rieurs  de  son  côté.  Bien  des  écri- 
vains l'ont  compris,  et  voilà  l'histoire  des  légers  succès 
du  jour  qui  font  couler  à  flots  les  espèces  ;  voHà  Paul- 
Louis  Courrier,  Colnet,  MM.  deCormenin,  Alphonse  Karr,, 
les  caricatures  et  leur  puissance,  voilà  pourquoi  la  litté- 
rature, et  les  gouvernements,  et  la  morale,  et  le  sena 
commun  ne  peuvent  rester  sur  pied,  s'ils  n'exploitent, 
DANS  UNE  SAGE  MESURE ,  cctte  maladie  contemporaine,. 
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et  s^ils  ne  font  rire  enfin  la  société  à  leur  profit ,  qu^on 
me  permette  le  mot. 

£h  mon  Dieu,  vais-je  donc  hésiter  ?  bien  ou  mal,  j*ai 
dirigé  me«  efforts  en  ce  sens,  et  né  crois  point  avoir  failli 
à  la  rè^le  :  dans  unb  sagk  mesvbe.  Sans  écrire  un  mé- 
lodrame à  grandes  féeries  ou  promener  par  les  rues 
Tattelage  et  Porchestre  diabolique  d'un  marchand  de  Thé 
Suisse,  on  peut  parler  noblement  des  foits  et  gestes  du 
Clergé;  de  même,  s'il  y  a  de  hideux  et  sordides  épanouis- 
sements, et  l'Écriture  parle  aussi  d'une  franche  et  saine 
gatté  :  quoniam  dignos  seipsâ  ciremt  quceren»  («a- 
pientia)  et  in  viit  ostendit  »e  HIU  hilariterf  et  in  omni 
providentiâ^oceurrit  illis  (1). 

Mais  j'ai  cité  un  texte,  et  du  latin  ;  je  cite  du  grec,  de 
l'italien,  de  l'espagnol,  de  l'anglais,  de  l'hébreu  même, 
et  puis  des  auteurs  de  toutes  sortes  l^érudilion  factice, 
s'écrie  un  jeune  vicaire,  érudition  empruntée  j  vous  dis- 
je  !  —  Diçne  jeune  homme,  cette  réflexion  part  d'un 
bon  naturel,  et  je  vous  en  sais  gré.  -^  Oui,  c'est  pour 
foire  voir  que  vous  avez  appris  toutes  ces  langues.  — 
Moins  ingénu,  vous  eussiez  dit  :  Jl  ne  les  connait  pa$^  •— . 
A  quoi  bon  ces  passages  ?  la  majorité  des  prêtres  n'y  voit 
goutte  ;  on  n'apprend  aucune  langue  dans  les  sémi- 
naires. —  C'est  vrai,  mais  généi'alement  les  gens  du 
monde  reçoivent  une  plus  complète  éducation;  et  si  les 
écrivains  de  divenes  nations  se  trouvent  avoir  dit  d'ex^ 
cellentes  choses?  ...  —  Iraduisez-les.  —j'ai  peur  de 
les  afl^iblir  ainsi.  —  en  y  joignant  le  texte.  —  brave 
homme!  ah!  oui,  vous  êtes  un  brave  homme,  vous  1  mais 
la  place  me  manque.— Tant  pis.  Et  d'ailleurs  les  auteurs 

(I)  Sap.  6rl7. 


Digitizedby  Google 


—  ÏII  — 

que  vous  mettez  en  avanl  par  éditions,  volume^  V^Q^r 
ligne,  etc.,  etc.,  vous  n'avez  pas  de  vous-même  deviné 
leur  existence,  on  vous  a  mis  sur  la  voie.  Si  vous  n'aviez 
pas  lu  ces  ouvrages,  vous  n'auriez  garde  de  les  invoquer 
et  de  les  analyser;  et  quand  on  a  lu,  pardié,  c'est  bien 
difficile  !  I  !  —  Supposez,  M.  l'Abbé  Baronnat  qui  s'en- 
tend dire  ces  choses,  et  si  vous  n'avez  jamais  vu  M.  Ba- 
ronnat, lisez  sa  notice  (la  troisième  du  sixième  volume) 
—  Et  moi  aussK  je  me  fâche  à  la  fin.  Rappelez-vous 
cette  note  de  la  Biographie  des  Biographies,  page  y  du 
tn))sième  volume,  où  il  est  prouvé  qu'avant  de  mettre 
un  innocent  vicaire  à  la  porte  des  galères,  l'officialité 
d'Orléans  jugea  comme  une  sotte  M.  l'Abbé  J)ombrowski: 
en  substance,  la  note  se  retrouve  tout  entière  dans  un 
savant  mémoire  de  ce  prêtre  polonais ,  et  vous  n'avez 
pas  proclamé  qu  il  en  était  Fauteur.  —  Au  moins,  avais- 
je  étudié  et  médité  et  discuté  ce  mémoire,  et  il  s'agit  de 

quelques  lignes  seulement,  et  la  prudence —  Tant 

pis.  —  Ame  tendre  et  magnifique,  alors;  quœ  quum  ita 
sinty  je  vous  en  prie,  dites  moi  que  j'écris  mal,  très 
mal,  que  c^eit  bête,  que  je  suis..... 

Oui,  mon  frère,  un  méchant,  un  coupable. 
Un  malheureux  pécheur  tout  plein  d*iniquiié. 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instankde  ma  vie  est  chargé  de  souillures. 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 
Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  veuille  reprendre» 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 

Croyez  ce  qu'on  vous  dit • 

Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage 
QuA  je^n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

Savez-vous  après  tout  de^quoi  je  suis  capable? 
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.  .  .  .  LaTérilé  pare  est  que  je  ne  Taux  rien. 
Oui,  mon  cher  fils,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide , 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d*homicide, 
Je  n*y  contredis  point.  — 

—  Ah  !  je  vous  y  prends  ;  e*est  du  Tartuffe,  acte  iir, 
scène  vi.  Cela  suppose,  satanique  Solitaire,  que  vous 
avez  lu  Tartuffe;  vous  voilà  convaincu,  par  conséquent, 
d'avoir  des  mauvais  livres  ;  et  je  lirais  une  biog^raphie  du 
clergé  où  Ton  cile  Tartuffe  ?  —  «  Pouas ,  dit  madame  de 
«  Sottenville,  vous  m^engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
«  loin  si  vous  pouvez  (1).  » 

Après  ces  préliminaires  généraux  j^arrive  aux  détails 
du  quatrième  volume,  qui  s'ouvre  par  la  notice  de  M.  de 
Forbin-Janson. 

M.   DE  FORBIN-JANSON. 

Cette  notice  qui  était  complète,  autant  que  possible,  le 
15  mars  IStô,  ne  Test  plus  maintenant.  L'activité  de 
M.  de  Forbin-Janson  s'accroît  avec  ses  années,  et  dé- 
passe dans  ses  phases  diverses  toutes  les  plus  attentives 
prévisions.  C'est  un  missionnaire  à  l'espagnole,  si  j'ose 
ainsi  m'exprimer,  et  qui  ne  trouve  plus  assez  d'eau  sur 
ce  globe  pour  baptiser  les  multitudes  qu'il  convertit, 
assez  de  pierrc^s  pour  bâtir  les  saints  établissements  qu'il 
fonde,  assez  d^ennemis  pour  les  rendre  heureux  selon  les 
ambitions  de  son  cœur  et  les  forcer  à  l'admiration,  assez 
d'obstacles  de  toutes  sortes  pour  les  franchir  d'un  pied 
leste  et  jouir  au  nom  de  Dieu  comme  à  la  confusion  des 
enfers  de  la  difficulté  vaincue.  Chose  superbe  et  ravis- 
sante en  effet,  que  cette  héroïque  manie  de  se  faire  un 

(1)  Ge*)rges  Dandin^  acte  tii,  scène  12. 
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diocèse  de  IHiniTers  entier  par  dépit  d'avoir  quitté  le 
diocèse  de  Nancy,  dépit  généreux,  sublime»  iaoui.  Je 
songe  aux  travaux  d'Hercule,  et  devant  la  fiction 
payenne,  dites-moi  ce  quMl  vous  semble  des  inspirations 
du  catholicisme  ;  ou  plut6t>  comme  j'ai  sous  les  yeux  ma 
vieille  et  bien  aimée  complainte  du  Juif  erram^  j'aime 
mieux  la  chanter  : 

Esl-il  rien  sur  la  terre 

Qui  soil  plus  surprenant 

Que  la  (irande  misère 

Du  pauvre.  .  .  . 

Pardon du  riche  prélat  comte  de  Forbin-Janson, 

de  la  famille  princière  des  LegaUéan,  évéque  et  primai 
de  Lorraine,  etc.,  etc. 

Un  jour  près  de  la  Wlle 
De  Bratelle  en  Brabaai, 

ou  bien  de  Philadelphie,  Boston,  Baltimore»  New-York, 
en  Amérique;  ou  bien  de  Londres,  de  Greetna-Greea,  de 
Portsmouth,  de  Dublin,  d'Edimbourg,  en  la  Grande- 
Bretagne  ;  ou  bien  de  Rome,  d'Ostie,  de  Naples,  de  Flo- 
rence en  Italie,  et  de  partout. 

Des  bourgeois  fort  dociles 
L*accoslèr*  en  passant. 

On  lui  dit  :  bonjour,  matlre, 
De  grâce,  accoràez-noas 
Lft  satisfaction  d'être 
Un  Instant  avec  vous; 
Nu  nous  rerusez  pas, 
R'tardei  un  peu  vos  pas. 

— Janoais  Je  no  ni*arréle. 

Ni  ici,  ni  ailleurs. 

Par  beau  ou  mauvais  temps 

Je  marche  incessamment. 

—  N'èles-vous  point  cet  homme 

De  qui  Ton  parle  tanf? 
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De  grâces,  diles-uous 
Si  c*est  sûrement  vous. 

oui,  c*est  moi,  mes  eafanU. 


Je  fais  je  tour  du  monde 
Pour  la  cinquième  fois.        , 
Cliaeun  meurt  à  son  tour 
Et  mol  je  vis  toujours.    . 

Je  If-averse  les  mers. 
Les  rivier*»,  les  ruisseaux. 
Les  foréis,  les  déserts, 
Les  montagp's,  les  coteaux, 
Les  plaints  et  les  vallons  ; 
Tous  chemins  m.e  sont  bons* 

J*ai  vu,  dedans  l'Europe 
Ainsi  que  dans  l*Asie, 
Des  baiaiirs  et  des  chocs 
Qui  coâtaient  bien  des  vies. 
Je  les  ai  traversé 
Sans  y  être  blessé. 

J'ai  vu  dans  l'Amérique, 
€*estune  vérité, 
Ainsi  que  dans  l* Afrique 
Grande  mortalité. 


— Nous  pensions  être  un  songe 
Le  rédt  de  vos  maux  ; 
Nous  traitions  de  mensonge 
Tous  vos  plus  grands  travaux. 
Aujourd'hui  nous  voyons 
Que  nous  nous  méprenions. 

Tous  étiez  donc  coupable 
De  quelque  grand  péché, 
Pour  que  Dieu,  tout  aimable. 
Vous  eût  tant  affligé... 

Pa$  du  tout,  braves  ))Ourgeoi8>  pas  du  tout  ;  c'était 
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de  fait  un  homme  de  charmantes  manières ,  aussi  doux  et 
affoble  que  laborieux  et  spirituel,  un  saint  évéque  dévoré 
du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  un  bon  pasteur  dans  le 
sens  de  Tévangile,  mais  d'une  conseiehce  droite^et  si 
inflexible  que  nulle  iniquité  n'eut  prise  sur  lui ,  nulle 
fourberie  ne  put  le  séduire  et  le  jeter  hors  des  chemins 
réguliers;  et  k  la  fin^  las  de  se  briser  incessamment  contre 
un  homme  pareil  avec  leurs  offires  d'or ,  leurs  prières  et 
leurs  menaces ,  quelques  puissances  civilisées  du  vieil 
hémisphère  lui  ont  infii£^  cette  punition,  l'ont  chassé  de 
chez  lui  comme  un  misérable... 

— De  chez  moi,  à  Théur'  même, 
Je  sortis  bien  chagrin, 
Avec  douleur  extrême 
Je  me  mis  en  chemin. 
Dés  ce  jour-là,  je  suis 
En  marche  jour  et  nuit. 

Messieurs,  le  temps  me  presse, 
Adieu,  la  compagnie; 
Grâce  à  vos  politesses^ 
Je  vous  en  remercie. 
Je  suis  trop  tourmenté 
Quand  je  suis  arrêté. 

Néanmoins,  ces  haltes  ne  laissent  pas  d'être  fructueuses, 
'comme  je  l'ai  dit,  et  comme  j'aurai  occasion  de  le  mon- 
trer plus  explicitement,  si  jamais  on  m*6te  mon  carcan 
de  trente-  six  pages^ 

Cette  gêne  qui  sans  doute  se  fait  sentir  partout ,  on 
l'aperçoit  bien  davantage  dans  la  notice  de  M.  Perl>oyre. 

M.  PERBOYRE. 

Son  martyre  a  ramené  sous  ma  plume  des  réflexions 
de  longue  date,  et  qui;  étant  suffisamment  développées, 
jeleraient  quelque  jour  sur  une  question  mal  comprise. 
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Se  n^aipu  que  les  indiqiier  sommairement  ,.et  atec  moins 
de  mots  que  de  pensées  :  j'ai  peur  d^avoir  été  obscur ,  ce 
qui  me  semble  la  pire  des  fautes  ;  mais  l'ai-je  été  jusqu'à 
ce  point  qu'on  ne  parvienne ,  moyennant  patience ,  à 
saisir  mon  raisojinement  ?  j^en  ai  peur  encore;  per- 
sonne  ne  s'en  est  plaint.  Pour  le  reste,  je  n'ai  rien  à  dire, 
sinon  que  j'ai  puisé  la  plus  grande  partie  des  faits  dans 
une  histoire  très  diffuse  et  indigeste,  mais  pleine  de  can- 
deur et  de  bonnes  intentions.  Nous  nous  arrêterons  plus 
long- temps  et  avec  plus  ^'intérêt  sur  la  vie  de  M. 
Grégoire» 

M.  GREGOIRE. 

A  mon  sens,  on  s^est  souvent  mépris  de  manière 
étrange  sur  cet  ecclésiastique.  Je  crois  fermement  que, 
dans  les  points  capitaux  de  la  question,  sa  bonne  foi  fut 
réelle  et  parfaite  ;  qu'ainsi ,  en  embrassant  les  idées  révo- 
lutionnaires de  1789 ,  en  présidant  une  assembléeteirible, 
en  proclamant  avec  ivresse  l'abolition  des  tyrans  et  de  la 
royauté,  en  couvrant  de  ses  exécrations  Thonnête  et 
pieux  Louis  Xyi,et  en  défendant  jusqu'à  la  fin  cette  sin- 
gulière Constitution  civile  du  clergé,  il  obéissait  à  des 
convictions  fermes ,  regardait  positivement  comme  per- 
nicieuses les  doctrines  contraires  aux  siennes ,  s'estimait 
combattant  et  souffrant  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  n'iat- 
tendait  qu'une  réfutation  satisfaisante  à  ses  yeux  pour 
abjurer  tout  son  passé.  Plusieurs  se  récrient  :  «  et  nos 
ouvrages  ?  disent-ils  ;  nos  ouvrages  sont  beaux  et  bien 
faits,  etc.,  c'était  clair  comme  le  jour;  la  lumière  lui 
crevait  les  yeux,^i—^m  vous  a  dit  tout  cela?  et  moi,  je 
vous  demande  quelle  est  la  couleur  politique  de  rÉglise-^ 
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si ,  à  bien  chercher  dans  le  ciel,  on  n*y  trouverait  pas  le 
moindre  républicain  ;  si  le  célèbre  factura  schlsmatique 
de  4790  ne  fût  pas  devenu  purement  orthodoxe,  à  part 
de  faibles  réserves,  moyennant  l^ntervention  nécessaire 
du  souverain  pontife;  et,  posé  les  inextricables  défini- 
tions de  Saint-Siège  et  de  cour  de  Rome  oh  s^est  engagé 
Grégoire,  comme  font  du  reste  tous  les  gallicans,  s'il  est 
bien  surprenant  qu'un  homme  préoccupé ,  entraîné  par 
une  imagination  de  feu ,  dupe  même  d'une  énorme  éru-. 
dition  qui  le  passionne  de  plus  en  plus,  se  fourvoie,  s'em- 
barrasse, s'obstine  et  se  perde  ingénuement?  Toute  mau- 
vaise foi  procède  de  l'égoîsme  ou  intérêt  personnel  ;  et 
cependant,  à  quelque  époque  de  sa  vie  que  je  le  consi- 
dère, Grégoire  fut  d'une  inaltérable  pureté  de  mœurs: 
vicaire  et  curé  d'EmbermesnU,  ses  paroissiens  le  vénè- 
rent et  le  chérissent  >  ses  supérieurs  ecclésiastiques  le 
proposent  comme  un  modèle  de  piété,  de  vie  labo-t 
Pieuse,  de  dévouement  et  de  simplicité;  durant  la 
terreur,  il  flétrit  à  la  tribune  les  prêtres  apostats  « 
préside,  comme  on  Ta  vu  dans  sa  notice,  les  séances  de 
la  Go&vention  en  costume  ecclésiastique ,  et  sort  de  là 
pour  servir  la  messe.  Depuis  lors  ,  il  y  eut  de  fréquentes 
variations  dans  l'atmosphère  sociale:  vint  l'époque  de  181 5 
où,  avec  l'importance  historique  de  son  nom  et  en  prou- 
vant qu'il  n'avait  point  voté  la  mort  de  Louis XVI,  il  eût 
infailliblement  acheté  par  quelques  coneessions  un  vrai 
sièg^  épiscopal;  d'autres  l'avaient  bien  fait!  on  l'eût  ac- 
cueilli de  fort  bonne  grâce ,  choyé  i  adoré  :  il  préféra 
robscurité,  la  haine  des  puissants  et  leurs  malédictions; 
il  ne  fut  rien.  Non,  peur  peu  qu'on  ait  de  connaissance 
des  hommes ,  on  n'admettra  pas  que  celui-ci  fut  un  im- 
posteur. —  Il  était  orgueilleux  et  irascible.  —  Vous  l'êtes 
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aussi ,  yoii9  qui  vous  «entex  de  bonne  toi  daos  le  yrai ,  et 
j'en  trouve  la  preuve  dans  l'aigreur  même  de  vos  récri-> 
Qiinatioas.  On  appelle  orgueil  la  ténacité  et  la  contradic- 
tion ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  exact.  La  conscience  esi 
absolue  comme  la  vérité,  Iqrsqu^elle  est  pure;  elle  a  de  ces 
immobilités-là ,  et  c'est  aussi  Tobstination  qui  fait  les 
martyrs,  —  Mais  vous  l*en voyez  ainsi  droit  au  ciel!  —-Ceci 
n'est  pas  mon  affaire  ;  je  lui  souhaite  assurément  autre 
chose  que  le  feu  éternel ,  Dieu  a  son  secret  là-dessus. 
Dieu  est  meilleur  que  les  hommes,  je  ne  préjuge  rien  de 
plus.  —  Mais  êtes-vpus  donc  ,  vous  aussi ,  régicide , 
jureur,  etc.?— Pour  le  coup,  laissez-moi  tranquille,  et  allez 
lire  le  verset  dé  l'Ecclésiastique  :  susurra  et  HUnguis 
mcHedictus,  multos  enim  turbabit  pacem  habentes. 

Au  reste,  je  cite  une  lettre  de  M.  Pelier  de  la  Croix, 
Tun  des  eeclésiasliques  de  France  dont  je  respecte  le  plus , 
l'autorité  thé<dogique  et  la  vertu  ;  je  cite  cette  lettre , 
parce  qu'elle  est  en  apparence  opposée  à  mes  juge- 
ments et  qu'elle  donnera  lieu  au  lecteur  d'exercer  avec 
avantage  son  esprit  de  critique  : 

«  Vous  ave?  publié  (  écrit  à  la  Quotidienne  )  une 
longue  lettre,  où  M.  Grégoire,  se  disant  ancien  évêque  de 
BloiSy  répondait  à  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 
Comme  cette  lettre  contient,  non-seulement  les  prin- 
cipes erronnés  de  la  secte  semi-calvinienne^  mais  aussi 
des  assertions  contraires  à  la  vérité  de  l'histoire,  per- 
mettez-moi d'indiquer  au  moins  celles-ci  à  vos  lecteurs. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  pour  eux  de  réfuter 
sérieusement  le  patriarche  des  schismatiques  gallicans, 
quand  il  demande,  pour  se  soumettre  à  une  rétractation, 
le  jugement  formel  d'un  concile  œcuménique.  11  est  évi- 
dent qu'une  telle  prétention^  sous  le  rapport  de  la  sou- 
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mission  due  à  rautorilé,  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
Luther  et  ooosors,  qui  rejetaient  aussi  kss  bre£s  et  les 
bulles  des  pontifes  romains,  et  à  qui  il  fallait  aussi  une  dé- 
cision de  réalise  universelle.  On  sait  que,  lorsqu'elle  eut 
prononcé  à  Trente,  ils  inventèrent  d'autres  chicanes 
pour  rester  soumis  à  Torgueil  privé,  plutôt  que  de  rentrer 
dans  le  sein  de  notre  mère  commune.  Les  principes  de 
M.  Grégfoire  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Topiniâtre 
Quesnel  et  des  acéphales  d'Utreeht.  On  en  trouve  la  réfu- 
tation dans  tous  les  théolo£;iens  catholiques. 

«  M.  Grégoire  déclare  d'abord  que  sa  vie  ttnu  entière 
et  ses  awjrages  déposent  05502  de  Tintégrité  de  sa  foi. 
N'est-ce  pas  là  se  faire  juge  soi-même'  de  ce  que  l'on 
doit  croire  ou  ne  pas  croire  ?  Et,  sous  ce  prétexte,  re- 
fuser de  souscrire  aux  brefs  qui  ont  condamné  la  Consti- 
tution dite  civile  du  Clergé,  et  qui  depuis  près  de  quarante 
an&  sont  universellement  reçus  dans  l^glise,  ntest-ce 
pas  professer  que  l'on  possède  en  soi,  l'inerrance  que 
l'on  conteste  aux  successeurs  de  Pierre  dont  Jésus-Christ 
a  promis  que  la  fol  ne  manquerait  pas,  et  qu'il  a  chargés 
d'y  confirmer  ses  frères  ?  N'est-ce  pas  tenir  au  sens 
Individuel,  à  l'interprétation  privée,  l'esprit  particulier 
qui  engendra  la  réforme^  plus  qu'à  l'autorité  divinement 
établie  pour  paître  les  brebis  comme  les  agneaux,  plus 
qu*à  la  fbi  véritable  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu? 

«  M.  Grégoire  dit,  que  Pie  Vï  a  voulu,  par  5on  bref  de 
juillet  1796,  mettre  fin  à  des  discussions  plus  politiques 
({ue  religieuses.  Permis  à  lui  de  manquer  de  mémoire, 
surtout  à  son  âge  ;  mais  son  affirmation  est  tout- à-fait 
contraire  à  là  vérité.  Le  Directoire  qui  gouvernait  alors 
en  France,  demandait  au  |>ape  d'avouer  ((u'il  &*était 
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trompé,  et  de  révoquer  tous  ses  brefs  sur  la  Constitution 
civile  du  Clergé  {art.  4)  ;  et,  après  avoir  pris  l'avis  des 
cardinaux  qui  furent  tous  unanimes,  Pie  YI  fit  répondre 
par  M.  Galeppi,  (e  14  septembre,  que  ni  la  religion  ni  la 
bonne  foi  ne  lui  permettaient  d'accepter  ces  conditions. 

«  M.  Grégoire/ comparant  au  sien  le  serment  d'allé- 
geance imposé  en  1606,  par  le  roi  Jacques  I«>^,  dit  que  le 
serment  anglais  fut  condamné  par  le  pape,  et  qu'il  fut 
néanmoins  approuvé  par  la  Sorbonne.  Cela  est  vrai  ; 
mais,  que  cela  prouve-t-il,  sinon  que  le  jugement  du 
chef  île  TEglise  catholique  est,  pour  M.  Grégoire,  au- 
dessous  de  celui  de  la  Sorbonne,  qui  approuva  alors,  et 
avant  et  depuis,  tant  d'autres  choses  ^  Prévenons  toute- 
fois, que  si  Paul  Y  condamna  le  serment  d'allégeance, 
ce  fut  parce  qu'il  était  peu  compatible  avec  Tuoité  ca- 
tholique et  qu'il  traitait  d'hérésie  l'opinion  contraire, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  Bellarmin  et  même  dans  VArt  de 
vérifier  les  dates,  {art.  Jàcjues  I.) 

«  M.  Grégoire  répète,  jusqu'aux  derniers  souffles  de  sa 
vie,  l'accusation  banale  contre  les  fausses  déerétales.  H 
eût  fait  preuve  de  plus  d^nstruetion  ou  de  plus  de  bonne 
foi,  en  s'abstenant  de  ce  lieu  commun  du  gallicanisme. 
Nous  ne  pouvons  que  renvoyer,  sur  ce  point,  ses  par- 
tisans à  la  nouvelle  édition  de  Bérault-Bereastel,  tome*4, 
pages  199  et  suivantes. 

«  Il  déplore  la  perte  de  l'ancienne  discipline,  autre 
lieu-commun  du  parti.  Mais  pour  faire  croire  à  la  sincé< 
rite  de  telles  doléances,  ou  pour  n'être  pas  inconséquent, 
n'eftt-îl  pas  dû  commencer  par  là  mettre  en  pratique  ? 
Est-ce  que,  dans  ces  beaux  temps  si  regrettés  et  si 
regrettables,  on  voyait  des  évêques  sénateurs,  des  évê- 
ques  représentants  du  peuple,  en  mission  pour  organiser 
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Tadministration  des  provinces  conquises^  et  se  traîner 
ou  courir  à  la  suite  des  armées  ? 

«  Quand  il  répète,  aprte  l'abbé  Radne,  que,  dans  l'af- 
faire de  l'arianisme,  ce  fat  le  très  petit  nombre  qui  resta 
fidèle  à  la  foi  de  Nicée  et  qui  finit  par  la  faire  triompher, 
M.  Grégoire  donne  modestement  à  entendre  que  son 
parti  est  le  parti  catholique  et  quMl  en  est  TAthanase. 
Celui-ci  ^cependant,  qui  fut  si  souvent  exilé  pour  la  foi, 
ne  cessa  jamais  d'être  soumis  et  iaviolablement  altaefaé 
au  Saint-Siège.  Il  n'appela  point  à  l'Eglise  universelle, 
mais  au  successeur  du  dief  des  apôtres  ;  il  alla  à  Rome 
où,  dit-il,  est  le  Siège  de  celui  à  qui  le  Seigneur  lui* 
méms  a  accordé,  sur  tou§  lee  flutreê,  par  privilège 
spécial,  la  puissance  de  lier  et  de  déUer  ;  siège  dont  le 
fondement  a  été  fixé  par  la  main  de  DièUj  dont  le  chef 
sacré  domine  tow  les  autres^  et  par  lequel  tous  sont 
dirigés,  conduits^  soutenus,  soulagés.  On  peut  voir  sur 
ce  fait  un  des  plus  beaux  mdnuments  de  l'antiquité,  sut* 
vaut  Tiliemont:  c'est  la  lettre  du  pape  Jules,  dans 
laquelle  on  trouve  la  vérité  défendue  avec  tine  vigueur 
digne  du  chef  des  évéques.  Cet  illustre  et  saint  pontife, 
par  le  droit  de  son  «tègre,  comme  s'exprime  Sozomène» 
rétablit,  non-seulement  Athanase,  mais  tous  les  évéques 
attachés  à  sa  eâu^e,  dans  les  églises  dont  les  Eusébiens 
les  avaient  dépouillés.  Cum,  propier  sedis  Romanœ 
dignitatem,  omnium  cura  ad  ipsunt  speetarèt,  suam 
cuique  ecelesiam  restituit,  M.  Grégoire  pouvait-il  mon- 
trer que  Pie  VI  et  Pie  VU,  en  firent  autant  pour  lui  et 
ses  amis?  Ne  devait-il  pas  imiter  Allianase  et  les  siens, 
plutôt  qu'Ursacc  et  Yalens? 

«  Il  n'a  jamais  voté  là  mort  de  personne Tant 

mieux!  C'est  donc  un  autre  Grégoire  qui,  leiSjan-. 
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vier  1795,  écrivit  de  Chambéry  à  la  Convenlion,  déclarant 
qu'il  volait  pour  la  condamnation  de  Louis  Capet  sans 
appel  au  peuple.  C'est  i>etit-étre  aussi  un  autre  Grégoire 
qui,  depuis,  a  applaudi  à  la  mort  de  Louis  XVI,  dans  un 
opuscule  intitulé:  Essai  historique  et  patriotique  sur  les 
arbres  de  la  liberté.  Ce  dernier  toutefois,  en  Tan  ii  de  la 
république,  se  disait  membre  de  la  Convention,  Comme 
Fancien  évéque  de  Loir  et  Cher  appartient  désormais  à 
riaexorable  histoire,  nous  doutons  fort  que  sur  ce  fait, 
les  historiens  s'en  rapportent  à  sa  lettre  à  Monseigneur 
Tarcbevèque  de  Paris,  plutôt  qu'au  journal  officiel  de 
répoque  et  aux  écrits  connus  sous  le  nom  de  Grégoire, 
membre  de  la  Convention. 

«  Il  accuse  de  fanatisme  et  d'ignorance  lé  jeune 
clergé. .  ^ .  Grand  merci^  monsieur  Grégoire  !  Nous  ne 
pensions  guère  que  vous  seriez  un  jour  l'écho  de  révêque^ 
ministre  M.  Frayssinous^  qui,  au  lieu  de  nou»  défendre^ 
nous  avait  déjà  ainsi  accusés  à  la  tribune.  Mais  si  nous 
n'avcms  pas  votre  science,  nous  conservons  du  moins  la 
foi  dans  nos  cœurs  (c^est  bien  quelque  chose,  par  le 
temps  qui  court);  et  avec  la  grâce  de  IHeu  et  sous  les 
ordres  de  nos  premiers  pasteurs,  unis,  mieux  que  du 
bout  des  lèvres,  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  nou»  espérons 
la  transmettre,  non  à  d'orgueilleux  disputears,  mais  à 
des  hommes  de  bonne  volonté^  à  ceux  qui  voudront  être 
ou  rester  catholiques.  Saint  Paul  nous  avertit  que  tous 
ne  peilvent  être  dtecteurs,  alius  sic,  aUus  veré  sie.QaBni 
h  ceux  qui  le  sont  comme  vous  l'avezf  été,  non^  nous 
garderons,  bien  d'assister  à  leurs  écoles. 

«  Enfin,  M.  Grégoire  termine  la  lettre  en  se  comparant 
au  bon  larron,  par  humilité,  dit-il;  et  if  fait  observer  que 
le  Sauveur  n'exigea  de  ce  péniieat  ni  rétractation  ni 
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amende  honorable.  Plaignons  rhomme  qui  abuse  aussi 
indignement  du  texte  sacré.  Jouer  sur  les  mots,  esco- 
barder  jusque  sur  son  lit  de  mort,  j  revenir  sur  les  in- 
jures et  les  calomnies  tant  repassées  contre  la  société  à 
laquelle  appartint  jadis  Escobar,  et  ajouter  orgueilleuse- 
ment à  son  premier  pasteur  :  Si  votu  n'êtes  pas  indul- 
gent pour  moi,  tant  pis  pour  vous  !  N'est-ce  pas  là 
friser  de  très  près  le  cynisme  et  l'humilité  de  Diogène  ?... 
Que  cependant  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  » 

L'Abbé  PALIER  DE  Lagboix, 
Membre  du  Jeune  Clergé, 
Versailles,  le  3  Juin  1831. 

Une  petite  note  de  la  page  110  m'attire  cette  autre 
lettre  :  (J'évite  les  explications.) 

«  Je  profiterai  de  Toccasion,  monsieur,  pour  donner 
par  votre  entremise  un  avertissement  charitable  et  franc 
à  notre  brave  Solitaire,  avec  la  même  liberté  quil  en 
donne  lui-même  à  tout  le  monde,  du  sein  de  son 
indépendance,  et  sous  le  voile  déjà  transparent  de  son 
anonyme.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  lui  causer  la  moindre 
peine,  mais  de  lui  faire  prévenir  la  désertion  de  plusieurs 
de  ses  abonnés;  par  conséquent,  j'espère  qu'il  accueillera 
bénévolement  cette  observation  faite,  même  par  un 
séminarisie,  mais  suggérée  par  des  hommes  plus  graves 
et  plus  expérimentés.  Voici  ce  dont  il  s'agit:  le  nom  et 
les  qualités,  de  M.  le  Solitaire  commencent  à  être 
connues  :  or,  cette  connaissance  le  rend  presque  incom- 
pétent à  parler  de  Saint-Sulpice  {Nous  reviendrons  sur  ce 
pçssage.)  Ainsi  il  est  évident  que  depuis  quelque  temps 
les  personnalités,  peut-être  involontaires,  se  font  trop 
sentir  dans  ses  jifgements ,  et  ont  remplacé  souvent  la 
belle  Impartialité  et  l'oubli  de  soi-même^  si  nécessaires  au 
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succès  de  son  œuvre.  De  là  la  direclioB  constante  de  son 
ire  vers  le  même  but,  et  les  traits  multipliés,  continuel^ 
contre  Monseigneur  Tarchevêque  de  Tours  et  les  sémi< 
naires  sulpiciens;  delà  les  petites  exagérations,  je  dirai 
même  les  appréciations  essentiellement  fausses  ;  et,  pour 
ne  pas  laisser  sans  preuve,  le  dernier  grief  d'accusation, 
je  demanderai  à  M.  le  Solitaire,  quelles  raisons  solides  et 
froidement  *pesées  il  a  de  qualifier  de  manifestes  ridi- 
dtUes,  de  tartufferies,  etc.,  la  relation  de  la  conversion  si 
extraordinaire  de  M.  de  Ratisbonne;  déjuger  si  indigne- 
ment les  pieux  séminaristes  de  Gap,  pour  ravoir  fait 
réimprimer  à  leurs  fi^is,  dans  le  seul  but  assurément  de 
donner  aux  miséricordes  de  Marie  une  publicilé  eonve* 
nable,  c'est-à-dire  universelle ,  comme  la  joie  et  la 
reconnaissance  de  tout  bon  catholique  pour  une  grâce 
si  merveilleuse:  awi  saera  /'âmes,  dit-il,  envie  de 
paraitrey  de  se  faire  ordonner^  d^avaneer,  etc.  Est-il 
bien  sûr  que  son  jugement  est  juste,  vrai  et  même 
prudent  ?  de  même,  est-il  bien  sûr  d'avoir  parlé  selon 
la  vérité  et  la  sagesse  en  affirmant  que  l'esprit  sulpicien 
réprouve ,  dans  la  piété,  et  qualité  de  dissipations,  etc. 
les  plus,  légitimes  épanchements  de  la  nature^  une  douce 
galté,  une  dilatation  franche  et  ouverte,  rai$ance  et 
Taf^ilité  naïve  et  simple  dans  le  langage  et  les  mar 
nières;  et^n  représentant  l/s  type  séminariste  sulpicien 
sous  un  aspect  dégradant,  sauvage,  repoussant  et  hypo- 
crite? Je  crois  connaître  Tesprit  de  M.  Olier,  aussi  bien 
que  M.  le  Solitaire,  et  je  puis  l'assurer  que,  peiidant  trois 
ans,  je  n'ai  jamais  entendu  traiter  la  piété  de  cette  mar 
uière,  si  ce  n'est,  peut-être,  par  quelque  élève  novice  et 
çxagéré,  dont  on  se  hâtait  bleu  vite  de  rectifier  les  idées.. 
«  Je  prie  M.  le   Solitaire  de  croire  que  c'est,  sans 
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aigreur  que  je  lui  parle,  et  sans  préteuUou.  J'ai  cru 
qu'il  commeoçait  à  abuser  de  son  beau  talent  ;  j'ai  pro- 
testé en  ami,  contre  sa  pernicieuse  tendance  ;  j'ai  rempli 
un  devoir  de  charité.  L'autorité  de  mes  réclamations 
n'est  pas  grande,  mais  notre  spirituel  auteur  comprendra 
aisément  qu'il  y  a  plus  de  gloire  et  de  mérite  d'écouter 
la  voix  de  la  raison,  dans  la  bouche  d'un  enfant  et  d'un 
ignorant,  que  dans  celle  d'un  savant  philosophe. 
«  Agréez,  monsieur^  l'assurance,  etc.  » 

J'attends,  pour  m'expliquer  bien  catégoriquement  à  ce 
sujet,  la  biographie  de  M.  Duffiche-Desgenettes,  curé  de 
Notre-Dame-des  Victoires,  fondateur  de  l'œuvre  dite  Ar- 
ckhonfrérie  du  trè$  êaùii  et  imnutcuîé  ccwr  de  Marie. 
Mon  honorable  correspondant  peut  croire ,  jusque-là , 
que  je  n'ai  point  agi  sans  de  mûres  réflexions  et  des 
motifs  sérieux ,  soit  en  écrivant  cette  note  soit  en  com- 
mentant à  la  page  311  yn  article  de  VÀmi  de  Içk  religion 
mr  MM.  les  séminaristes  du  diocèse  de  Gap. 

Autre  jugement  ;  il  est  de  M.  Liautard  :  M.  Gruilloii  s'y 
trouve  mêlé,  j'en  suis  content. 

«  Ce  que  je  pense  de  tout  cela ,  mon  cher  ami  ;  c'est 
que  l'abbé  Grégoire  et  ses  amis  ont  eu  grand 
tort  »  que  l'abbé  Guillon  s'est  laissé  mystifier  —  et 
que  l'archevêque  qui  croyait  gagner  beaucoup  d\in  c6té 
(les  royalistes)  a  tellement  perdu  de  l'autre,  qu'il  vaudrait 
mieux  pour  lui  que  Grégoire  ehi  vécu  quelques  mois  de 
plus.  Rome  a  été  à  ce  qu'il  parait  prévenu  du  grand  scan- 
dale de  l'extrème-onctlon  :  les  colombes  de  Beauvals 
Tiennent  d*en  pousser  des  gémissements  authentiques.  Si 
cependant  M.  de  Saint-Aulaire  insiste ,  les  bulles  vien- 
dront pour  Beauvais  comme  elles  sont  venues  pour  tant 
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d'autres  diocèses ,  et  Rome  n'aura  fait  que  suivre  les 
règles  de  la  prudence.  M.  Guillon,  à  raison  de  ses  écrits, 
ne  dmt  pas  être  trèfle  avec  la  sévérité  que  réclament 
quelques  2é{anl»,  » 

J'attends  aussi  la  biographie  de  M.  d'Àuribeau  pour 
dire  comment,  par  le  fait  d'une  erreur  typographique , 
l'histoire  se  trouve  violée  en  son  nom  de  d'Esmivy  qu'on 
aécritd'h^smm^. 

M.  FRâSEY. 

Deux^mots  seulement  sur  cette  partie  de  mon  travail  : 
1"  elle  à  terminé,  par  de  loyaux  et  fermes  moyens,  une 
discussion  factieuse  ;  on  se  rappelle  des  lettres  échangées 
dans  le  Journal  des  villes  et  campagnes  entre  M.  Frasey 
et  mon  éditeur  :  2"^  parmi  les  félicitations  que  j^ai  eu 
rhonneur  d'adresser  au  vénérable  doyen ,  une  chose 
fut  oubliée  :  je  laisse  parler  un  homme  charmant ,  l'abbé 
Paganel ,  nommé  par  M.  de  Quélen,  prêtre  administra- 
teur à  Saint-Nicolas-des-Champs  ;  ce  dernier  reçut ,  il  le 
dit,  la  lettre  qu'on  va  lire  : 
Cl  Monsieur , 

«  Depuis  que  vous  êtes  avec  nous  ;  j'ai  tout  examiné 
avec  le  calme  de  la  charité  qui  croit  et  désira  trouver  le 
bien.  J'ai  acquis  la  pleine  conviction  que  le  ministère  ne 
TOUS  convient  pas.  Les  détails  multipliés  et  presque  con- 
tinus qu'il  exige ,  surtout  dans  une  grande  paroisse , 
aont  incompatibles  avec  vos  goûts  dominants  et  le  genre 
d'occupations  auxquelles  vous  vous  livrez  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais.  J'en  ai  conféré  aujourd'hui  avec  Mon- 
seigneur l'archevêque ,  qui  m'avait  formellement  recom- 
mandé de  lui  faire  part  de  mes  observations.  U  est  très 
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persuadé  que  vous  ae  pouvez  remplir  ses  intentions,  qui 
sont  les  miennes ,  à  Saint-Nicolas- des-Champs.  Il  m'a 
promis  d'envoyer  un  ecclésiastique  pour  vous  remplacer, 
et  chargé  de  vous  en  prévenir.  C'est  pour  moi  une  peine 
féelle  de  vous  annoncer  cette  décision  définitive. 

«  J*ai  renouvelé  auprès  de  Monseigneur  la  demande 
instante  d'une  place  plus  conforme  à  votre  goût  et  à  vos 
moyens. 

«  Il  m'en  coûte ,  je  vous  le  répète ,  de  prendre  ce  parti, 
parce  que  l'éloignement ,  la  séparation  d'un  confrère 
m'est  douloureuse ,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

<c  Du  reste  Je  pi'empresserai  de  vous  rendre  partout 

justice  sous  le  rapport  de  votre  conduite  privée  et  sage 

dans  qia  paroisse. 

Frazbt  , 

curé  de  St  -Nieola$-dét-Champt.  » 

«  J'avoue  que  cette  lettre  était  très  honnête  et  très  polie, 
et  qu'il  était  difficile  de  m'en  plaindre  ;  mais  malgré  tous 
ces  beaux  compliments,  je  n'en  avais  pas  moins  perdu  ma 
place,  et  la  comédie  était  toMjours  à  récommencer  (!].» 

D'où  suit  que  M.  Frasey  fut  décoré  pendant  quelques 
heures  de  M.  Paganel  et  qu'il  s'entend  à  donner  un  congé 
delà  meilleure  grâce  du  monde,  comme  à  donner  l'hos- 
pitalité en  l'occasion.  Yo$  viderUi», 

M.  GHÂTEL.   . 

Le  mercredi  21  décembre ,  M.  l'abbé  Badiche  lisait  en 
présence  de  l'Institut  historique  un  article  relatif  à  ma 
biographie.  Pour  suivre  les  règles  de  modestie  qui  nous 

(1)  Mémoires  secrets,  etc.,  clc;,pa5e9. 
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sont  communément  tracées  ,  il  me  faudrait  décliner, 
comme  indigne,  les  encourageants  éloges  qu'a  laïen 
voulu  me  donner  cet  excellent  et  savant  prêtre.  Je  n'ai 
pas  cette  vertu.  L'assentiment  d'un  telhomipe,  jeTèstime 
trop  précibuxpour  le  négliger,  et  c'est  avec  avidité  que 
je  m'en  empare,  n'en  voulant  perdre  un  iotOy  je  l'avoue, 
et  m^en  glorifiant  par  devers  tous  présents  et  èi,  venir. 
Ainsi  disposé,  j'adopte  du  même  cœur  les  critiques,  d*au- 
tant  plus  volontiers  qu^elles  portent  sur  des  points  peu 
importants  et  discutables. 

Donc,  M.  Badicbe  demande  pourquoi  la  notice  de  M. 
Chatel;  «Vous  sortez,  dit-il,  du  cercle  tracé  par  votre 
épigraphe.»  J'ai  répondu  par  avance  à  cette  objection  dans 
un  des  cinq  volumes  publiés,  et  je  répète  que  ma  Biogra- 
phie n'est  point  une  vie  des  saints,  qu'en  conséquence 
je  n^ai   point  entrepris  dç  composer  ma   pharmacie 
(  ^apfjiaxa  -^vx^iç  )  en  bocaux  d'unç  seule  sorte,  t^n^n^  les 
substances  innocentes  à  l'exclusion  des  autres  :  il  entre 
des  poisons  dans  les  meilleurs  reqkèdes ,  et  c'est  souvent 
de  la  corruption  que  natt  la  vie,  sic  et  resurrectio  mor- 
tvorvm  ;  seminatur  in  corruptione,  mrget  in  tncomip- 
tione  (1).  En  montrant  par  quels  degrés  plus  ou  moins 
sensibles  ce  prêtre  s'est  engagé  dans  des  voies  lamenta- 
bles, ce  qu'il  a  trouvé  et  ce  qu'il  a  produit  hors  du  sein  de 
l'unité,  j'atteignaisle  triple  but,  et  de  bien  caractérisersa 
dissidence  devant  de  malheureux  esprits  prévenus  ou  peu 
clairvoyants,  et  de  faire  ressortir  par  une  comparaison 
nécessaire,  la  pureté  des  autres  physionomies,  et  d'énon- 
cer enfin  quelques  vérités  supérieures  qui  n'eussent  pas 
été  dites  autre  part.  Mieux  que  personne  peut-être ,  \ 

(1)  Ad.  cor.  15-42. 
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cause  du  format ,  du  prix  de  moa  ouvrage  et  de  sa  po- 
pularité toujours  croissante ,  mieux  que  personne  j'étais 
à  même  de  rendre  à  la  société  et  à  TÉglise  cet  important 
service;  et,  quoi  qu'on  veuille  prétendre^  j'ai  lieu  de  croire 
qu'en  efiet  cette  notice  a  provoqué  des  réflexions  de  plus 
d'une  sorte. 

Les  journaux  ont  dit  dernièrement  ce  qui  suit:  «En 
vertu  d'une  commission  rogatoîre,  M.  Mouillon,  com- 
missaire de  police  aux  délégations  judiciaires,  et  M.Quoi- 
nat^  du  quartier  Montmartre  se  sont  transportés  rue  du 
faubourg  Saint- Martin  dans  le  local  destiné  au  culte  de 
l'Église  française,  dirigée  par  Tabbé  Cbatel;  ils  ont  in- 
ventorié tous  les  objets  qui  s'y* trouvaient  et  ont  ensuite 
apposé  les  scellés  sur  toutes  les  portes.  » 

Les  journaux ,  même  le  Constitutionnel ,  même  le 
Corsaire  et  le  Courrier j  n'en  ont  pas  dit  davantage,  Ce 
silence  est  à  coup  sûr  une  énigme.  L'Ami  de  la  religion 
est  le  seul  qui  ait  débité,  selon  sa  coutume,  quelques  vis- 
queuses balivernes  ;  M.  Chatel  n'a  protesté  en  aucune 
manière  j  serait-ce  qu'il  s'applaudit  lui-même  intérieu- 
rement de  cette  mesure  peu  constitutionnelle  du  reste  ; 
et  songerait-il  que  la  miséricorde  de  Pieu ,  se  trouvant 
inépuisable  pour  lui  comme  pour  nous  tous,  ce  serait  bien 
fait  à  lui  d'y  puiser  désormais  à  pleines  mains  ?  revien- 
drait-il au  fbyer  paternel ,  après  avoir  dissipé  toute  sa 
substance  selon  qu'on  la  dissipe  toujours,  luxuriosè, 
et  désiré...  implere  venir em  suum  de  siliquis  quas  porH 
manduca&ant?  qu'il  aille  à  TËglise  et  qu'il  lui  dise  :  «  j'ai 
péché  ;  »  et  l'Église  le  verra  venir  de  loin ,  elle  ira  au- 
devant  de  lui  et  dira  :  date  et  stolam  primam  et  induite 
illum  et  date  annulum  in  manum  ejus  et  calceamenta  in 
pedes  ejus  :  calceamenta!!  il  doit  en  avoir  grand  besoin  ! 
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et  adducite  vitulum  saginatum,  etoccidite,  etc.,  et  nul 
fils  aîné  n'osera  troubler  la  joie  du  retour  par  des  mur- 
muras jaloux^  car  l'Église  répondrait  :  mou  fils,  vous  êtes 
toujours  avec  moi ,  et  tout  c6  que  j'ai  vous  appartient, 
mais  il  fallait  se  .réjouir^  puisqu^un  frère,  le  vôtre , 
celui-là ,  frater  tuus  hie ,  était  mort  et  qu'il  revit , 
puisqu'il  avait  péri  et  qu'il  est  retrouvé  !  (1) 

(1)  Depuis  que  cet  ligne?  sont  écrites,  J'ai  lu  dans  la  Gasette 
des  Tribunaux  du  24  février  : 

10  Un  Arrêté  de  H.le  préfet  de  police,  conçu  dans  les  termes 
suivants  : 

a  Nous  conseiller  d*Btat,  préfet  de  police^  ru  :  19  la  loi  du 
34  aoât  I7d0  ;  2**  Tarrélé  du  gouvernement  dfi  13  messidor 
an  VIII  ;  5*"  les  art,  391,  293  et  394  du  Gode  pénal  ;  4»  la  loi 
du  10  avril  1834; 

«  Lesquels  lois  nous  chargent  de.  la  polke  et  de  la  surveil- 
lance de  toutes  réunions  et  associations,  et  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  le  maintien  du  bon  ordre  ; 

a  Vu  également  les  renseignements  é  nous  parvenus,  eons- 
tatant  que  le  sieur  Gbatel  (  Ferdinand<François  ),  dans  des 
discours  proférés  au  raillieu  de  réunions  tenues  sous  sa  direc- 
tion, dans  un  local  rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  59,  8*est 
livré,  notamment  les  30  et  33  du  courant,  à  des  outrages  en- 
vers la  morale  publique  et  les  bonnes  mœurs,  et  à  des  eici- 
talions  de  nature  à  troubler  la  paix  publique,  arrêtons  ce  qui 
suit: 

«  Art.  l«^  Toutes  réunions  quelconques  dirigées  par  ledit 
sieur  Chaiel  sont  interdites  à  partir  de  ce  jour. 

«  ArL  3*  Les  scellés  adminisiratib  seront  immédiatement 
apposés  sur  les  portes  du  local  où  se  tiennent  ces  réunions, 
rue  du  Faubourg  Saint-Martin,  59. 

(t  Art.  8.  Le  présent  arrêté  sera  notifié  sans  délai  ai|  sieur 
Chatel.  ainsi  qu*au  propriétaire  et  au  principal  locataire  de 
ladite  maison,  afin  quMls  n*en  ignorent.  Sous  toutes  réserves  de  , 
poursuites  judiciaires  contre  qui  de  droit  en  cas  d'infraction 
au  présent  arrêté. 

«  Fait  i  Parte;,  le  38  novembre  1843. 

«  Le  Conseiller  d'Etat,  préfet  de  police, 
<c  G.  Dklbssrrt.  » 

f  Une  dénonciation  de  cet  arrêté,  faite  par  M.  Châiel  à  M.  le 
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M.  GLAUSEL. 

Rien  de  plus*,  sinon  que  son  portrait  n'çst  pas  d'une 
ressemblance  frappante.  M.  Clausel  a  la  tête  moins 
longue ,  le  bas  du  visage  infiniment  plus  large ,  les  yeux 
moins  dramatiques  et  plus  fins,  la  chevelure  mp|ns  pauvre. 
On  n'avait  jamais  dessiné  M.  Clausel  ;  cette  gravure  est 
un  souvenir  de  l'artiste  ;  adonc ,  j'aime  mieux  son  talent 
que  sa  mémoire. 

On  a  vu,  page  228,  que  le  terme  équippéet  gaUicanet 
ne  pouvait  s'appliquer  à  M.  de  Coussergues  le  député;  on 
9  vu,  page  255,  qu'il  s'agissait  de  M.  l'abbé  Michel  Clausel 
de  Coussergues,  et  non  de  M.  l'évêque  de  Chartres,  lors- 
que j'ai  cité  le  mot  de  M.  Pelier  :  quousquè  tandem^  etc.!! 
Il  y  aura  place  pour  une  notice  ie  ]\f.  l'abbé  de  Cousser- 
gues, et  les  circonstances  nous  ramèneront  à  celle-ci. 

M.  DEMEURÉ. 

Complet!  Pont-le-Voy  est  vendu  à  MM.  le  prince  de 
Chfilais,  le  comte  de  Yibraye  et  Laurentie.  M.  Demeuré 
§e  retire  à  Blois,  avec  le  titre  de  grand-vicaire. 

C'est  une  Restauration  sans  doute.—  Cur  ? 


Ministre  de  riniérleur  pour  oj^lenir  là  levée  des  içelléf  ou  m 
rofse  en  accasallon. 

50  Une  péiiUon  adressée  à  la  Chambre  des  Députés»  dans 
laquelle  M.  Gliâtel  et  le  Conseil  d^administration  de  TEglise 
française  protestent  contre  les  mesures  prises  par  M.  le  préfet 
de  police.; 

4«  La  réponse  du  ministre,  qui  confirme  l'arrêté  du  préfet 
de  police. 

50  Enfin  le  jugement  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  qui  dé- 
boute le  fleur  Chàtel  de  sa  demande  en  main-levée  des  scellés^ 
en  se  déclarant  Incompétent,  et  le  condamne  aux  dépens» 
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M.  GRAVERAN. 

On  m'a  dit  d'abord  ;  M.  Graveran  vous  prie  de  ne  pas 
faire  sa  notice  :  —je  i'ai  faite.  On  m'a  dit  ensuite  :  M. 
Graveran  se  promettait  de  vous  foudroyer,  s'il  eût  été 
mécontent  de  sa  notice.  —  Je  ris. 

M.  ROESS. 

Il  y  a ,  dans  son  diocèse ,  une  opposition  vive ,  mutine, 
raisônnée ,  si  j*en  crois  dix  ou  douze  lettres  anonymes  ; 
mais  je  n'en  crois  jamais  les  lettres  anonymes  ;  les 
personnes  zélées  qui  ont  envie  de  m'écrire  devraient  bien 
compter  sur  ma  discrétion  si  largement  et  si  constam- 
ment éprouvée,  et  signer  sans  crainte ,  ou  se  tenir  tran- 
quilles, lorsque  surtout  il  s'agit  de  dénonciations  pour 
faits  personnels  et  privés. 

M.  LUUTARO. 

Il  est  mort,le  17  décembre  dernier,  d'une  attaque  d'apo 
plexie  ;  l'Église  perd  dans  la  personne  de  M.  Liautard  un 
prêtre  incomparable ,  la  société  un  de  ses  plus  fermes 
appuis  et  de  ses  plus  beaux  ornements.  Modèle  de  fran> 
Ghise  et  d'intégrité^  il  fut  accessible  comme  toutes  les 
grandes  âmes  à  l'ambition  et  se  montra  constamment  au- 
dessus  d'elle;  il  a  manqué  à  l'Eglise  de  l'avoir  eu  pour  évê- 
que  et  au  gouvernement  d'en  avoir  Yait  un  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques.  On  n'a  pas  bien  connu  la  raison  de 
tant  d'oubli  :  c'est,  à  part  l'inflexible  sincérité  dé  sa  parole, 
c'est  uniquement  sa  naissance  :  il  était  le  dernier  fils  de 
Louis  X . ,  mais  par  ligne  équivoque;  et  ceux  qui  font  les 
bàtardséraillent  eux-mêmes  lesarmes  des  bâtards;  ils  n'en 
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veulent  point  :  ainsi  va  maintenant  la  probité  hunaiRe, 
après  avoir  commis  jadis  en  sens  contraire  les  plus 
révoltantes  espiègleries.  Voici  les  divers  passages  de  ses 
lettres, que,  par  une  discrétion  très  naturelle,  j'avais 
cru  devoir  supprimer  lorsque  parut  sa  notice.  Le  lecteur  ' 
pourra,  de  lui-même,  les  appliquer  aux  différents  faits 
<Iu'eUes  regardent.  Je  les  donne  sans  commentaire  et  sans 
répondre  de  ce  qu'elles  contiennent 

«  0  lamentable  condition  de  TEglise  de  France  !  M* 
Parchevêque  Ouillon  est  sacré  évèque  !  Il  est  vrai  que 
pendant  50  ans  il  ne  s'est  occupé  que  d'écrire  et  parler 
pour  la  défense  de  la  religion ,  qu'if  est  une  des  lumières 
du  clergé ,  du  très  petit  nombre  des  ecclésiastiques  pro- 
fondément instruits  :  mais  ne  pas  plaire  à  l'archevêque 
de  Paris,  au  nouvel  Atbanase,  au  nouveau  Gondy  !  mais 
ne  pas  avoir  Tassentiment  de  ce  quasi-martyr  de  la  fol 
et  de  la  dévotion  tendre ,  dont  la  plume  recommande  la 
piété  au  saint  cœur  de  Marie ,  en  même  temps  qu'elle 
fulmine  contre  la  réduction  des  rentes  !  mais  ne  pas 
grossir  le  cortège  des  flatteurs  rempants ,  et  des  stupides 
admirateurs  de  ce  personnage  mixte  ^  qui  fait  de  la  piété 
et  de  la  politique  pêle.-mélef  qui  aspire  à  tenir  le  chapelet 
d'une  main  et  le  gouvernail  de  l'état  de  l'autre  ;  crime  af- 
freux ,  forfait  horrible ,  digne  de  tous  les  anathêmes 
spirituels.  »  — 

«  Mon  très-humble  et  très-respectueux  hommage  au 
Sorboniste  i  ce  qu'il  vient  de  faire  ne  m'étonne  pas  :  c'est 
un  cceur  aimant ,  une  âme  ardente ,  fortifiée  par  40 
années  d'une  vie  austère ,  dHin  régime  très  sobre,  d'un 
travail  d'esprit  non  interrompu.  » 

a  Avec  de  tels  hommes,  l'argent  et  la  santé  ne  sont  rien. 
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Malheur  à  ceux  qui  ne  savaient  pas  les  apprécier  ! 

«  Sera-t-il  pourvu  à  Beauvais  ?  »— 

«  Etant  ici  renfermé  comme  le  rat  dans  le  fromage  de 
Hollande  ,  jMgnorais  les  odieuses  taquineries  suscitées 
contre  la  Sorbonne.  Là  j'ai  reconnu  sans  peine  Thomme 
qui  par  morgue  et  par  vanité  a  empêché  rétablissement 
dePécole  deshautes-études.Maisaussi  pourquoi  le  mmistère 
étâlt-ilsi  timide  ?  Combien  de  fois  n'ai-jepas  dit  à  Tévêque 
d*Hermop.  :  si  j'étais  roi  de  France  »  on  ne  me  jouerait  pas 
deux  fois  un  tour  pareil.  Au  prochain  budget  50,000  f.  au 
lieu  de  100,000  —  Corbière ,  biffiez  les  20,000  du  départe- 
ment; puis  si  mon  archevêque  résiste  encore,  je  m'arrange 
avec  le  ministre  de  la  guerre ,  pour  que  dans  l'étendue 
des  diocèses  de  Versailles  ou  de  Meaux  il  me  soit  cédé  une 
caserne,  et  là  j^établis  mon  école  des  hautes-études.  Les 
douairières  du  faubourg  Saint-Oermain  auraient  frémi  ; 
les  associations  du  saint  cœur  de  Marie  auraient  multiplié 
leurs  neuvaines.  Mais  l'autorité  royale  n'avait  pas  reçu 
d'aflfîront  ;  mais  le  clergé  fût  sorti  de  Tornière  des  théolo- 
giens scholastiques  et  de  la  mysticité  du  15«  siècle  ;  il 
aurait  pu  se  tenir  au  niveau  du  progrès  des  sciences ,  et 
joignant  ces  avantages  à  tous  les  autres ,  il  aurait  fini 
par  ramener  à  la  religion  les  classes  qui  nes'en  éloignent^ 
que  parce  que  nous  n'ayons  pas  avec  elles  assez  de  points 
de  contact  » 

Une  autre  : 

«  Nous  avons  avec  un  évéque  de  phis  Tespoir  d'un 
commencement  d'épiscopat.  Que  monseigneur  Olivier 
rallie  ses  amis  à  cette  pensée.  —  L'unité  du  cçrps  épis- 
copal  avec  une  étude  suivie  des  réformes  à  opérer  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise  gallicane.  —  Il  faut  que  l'ar- 
chevêque de  Paris  soit  mis  tout  d'aborâ  dans  la  confidence. 
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—  Non  pas  pour  envahir  le  terrain  administratif ,  mais 
pour  une  solide  organisation  de  ce  grand  corps  du. clergé 
séculier  aux  trois  quarts  disloqué  par  la  révolution  de  89, 
les  lois  organiques ,  les  empiétements  des  bureaux ,  des 
maires  et  des  préfets.,-  —  et  puisquHl  faut  tout  dire ,  par 
les  erreurs  de  quelques  évéques  et  de  bon  nombre  de 
simples  ecclésiastiques.  L^éducation  sera  un  des  principaux 
chapitres  du  procès-verbal  des  séances  du  corps  épis- 
copal ,  —  cela  vaudra  bien  les  assemblées  du  clergé.  »— 

Lors  de  la  nominal  ion  de  M.  Fayet  à  Saint-Roch. 

«  M.  l'abbé  Fayet  remplira  le  vide  —  et  de  plus 
viendra  en  aide  à  votre  archevêque.  Le  fardeau  est  lourd, 
pour  qui  du  moins  prend  les  choses  au  sérieux  ;  ce  que 
ne  faisait  pas  souvent  le  révérendissime  prédécesseur. 
Secondé  ,  monseigneur  Âffre  fera  du  reste  oublier 
monseigneur  de  Quélen.  »— 

Ceci  est  bien  fort.  On  se  demande  maintenant  quelque 
chose  sur  le  sort  du  diocèse  d'Orléans. 

«  Notre  évéque  réside  peu  :  ce  qui  nous  fâche.  — 
M.  Âllou  le  supplée  :  ce  qui  nous  fâche  encore.  —  À  la 
grâce  de  Dieu.  » 

Un  monsieur  disait  :  M.  Gallard  était  un  évéque  du  genre 
de  saint  Siméon  Stylite. 

Nous  continuerons. 

M.  GEORGE. 
Ou  mieux  George  Maçonnais,  c'est  tout 

!•'  Mars  1848. 

PARIS.  —  I.MP.  DB  A.  APPBRT,  PaSSaGK  I»U  CAIRE,  54. 
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